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^  CHAPITRE  PREMIER, 

De  Carthage;  de  sa  Cûnstitutiûn  ;  de  ses 
différentes  Magistratures. 

LiES  Romains  ont  eu  d'excelléns  historiens;  il  i>*oàn»i«e«ti< 
n'en  est  resté  aucun  de  Carthage  (  i  )  :  c*est  dans  ^avaii  présente. 
les  ouvrages  mêmes  de  ses  plus  implacables  en- 
nemis qu'il  faut  rechercher  la  conduite  politique 
de  cette  ville,  ses  efforts  et  ses  succès,  son  gou- 
vernement et  ses  lois.  On  doit  s'attendre  à  peu  de 
faveur  de  la  part  des  écrivains  d'un  peuple  qui  la 


(i)  Carthage  en  avoit  eu  piusieurs  ;  mais  leurs  ouvrages  sont 
perdus.    Quelcpes-uos  sont  nommés  par  Reineccius  ,  t.  Il, 

lO«  I 
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combattit  si  long-temps  et  qui  finit  parla  détruire 
Essayons  du  moins  d'apercevoir  à  travers  tan 
de  rivalités  et  d'injustices  la  vérité  que  l'histoire 
est  chargée  de  découvrir  et  de  transmettre.  Assea 
de  reproches  seront  mérités  encore  par  les  Car 
thaginois,  quand  on  les  aura  vengés  des  fausser 
imputations  que  les  auteurs  romains  leur  ont  pro- 
diguées. Du  reste,  ce  n'est  pas  de  leurs  exploit: 
guerriers  que  nous  avons  à  nous  occuper;  c'es 
de  leur  administration  publique ,  de  leur  organi- 
sation politique,  de  toutes  les  institutions  civiles 
morales ,  religieuses ,  qui  ont  pu  contribuer  à  h 
grandeur  de  Carthage  ou  à  son  affoiblissement ,  ï 
son  immense  élévation  ou  à  cette  chute  terrible 
qui  la  fit  disparoitre  en  un  instant  de  l'histoire  di 

* 

monde. 
Df  u  fondation      L'cxistcnce  de  Carthage  remonte  au  neuvième 
éê  c-ribtii.  Soui  jiècle  avant  l'ère  chrétienne.  Personne   n'ignon 

iftifllf  condiiion  un  ^  ^ 

Mrrvfn fui cé4é pour  que  ce  furent  des  Tyriens  qui  la  fondèrent;  s'il 
u  Mtir.  eussent  été  envoyés  en  colonie ,  on  conçoit  qu'il 

eussent  gardé  le  gouvernement  de  Tyr  :  mais  c'é 
toient  des  fugitifs.  On  leur  donne  pour  chef  un 
princesse  du  sang  de  leurs  rois ,  Elissa ,  devenu 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Didon  (2).   Arrivé 


(7)  Juitln,  xvm,  S.  4.Tllc-Livc,  xvi ,  $.  1.  Jamais  à  Ty 
une  femme  n'avuit  gouverne.  iJolin,  c.  xi..  Orosc,  iv,  c.  vi 
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sur  le  rivage  d'Afrique ,  Didon  y  acheta  un  terrain 
et  s'y  établit  avec  les  compagnons  de  sa  fuite.  Une 
semblable  acquisition,  aux  bords  de  la  mer,  devoit 
inspirer  peu  d'ombrage  à  un  peuple  entièrement 
voué  à  la  chasse  ou  au  soin  des  troupeaux.  Didon , 
que  des  navires  avoient  conduite  sur  ces  côtes, 
devoit  plus  naturellement  rechercher  les  moyens 
d'y  obtenir  les  relations  d'un  trafic  mutuel.  Jamais 
progrès  ne  furent  plus  rapides.  H  est  vrai  qu'une 
métropole  déjà  riche  et  célèbre  consentit  h  prêter 
son  appui  à  fa  cité  naissante;  celle^i  s'éleva  sous 
la  condition  de  payer  aux  premiers  propriétaires 
du  pays  im  tribut  annuel  pour  le  sol  occupé.  Rapi- 
dement accrue ,  Carthage  enferma  dans  ses  murs 
une  population  nombreuse  (3). 

Sans  recourir  à  Didon ,  l'on  peut  croire  que  les 
Phéniciens ,  si  puissans  alors  comme  navigateurs , 
dévoient  avoir  la  pensée  de  former  un  établisse- 
ment dans  une  partie  de  l'Afrique  qui  leur  ofFroit 
tant  d'avantages  ;  asile  et  repos  pour  les  voya- 
geurs, retraite  pour  leurs  vaisseaux,  un  bon  port, 
une  correspondance  sûre  et  perpétuelle. 

Ceux  qui  admettent  Didon  comme  fondatrice    M*>n  de  Dido» 

.     ^^        ,  I  >  T  ^*  succeMeurs  in 

de  Carthage  ne  nous  panent  guère  que  de  sa  mort,  connu..  Éubiiue 
Les  historiens  et  les  poètes  la  font  périr  également  "^^  ^''*"*  ''^ 


())  Justin ,  xvill ,  S-  5.  Appicn ,  Guerres  puniq.  pag.  1 . 
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sur  un  bûcher ,  quoiqu'ils  soient  d'aiileurs  peu 
d  accord  sur  le  sentiment  qui  l'y  conduisit.  C'étoit 
déjà  une  victime  humaine,  et  faisant  d'elle- même 
une  offrande  volontaire. 

Didon  eut-elle  un  successeur  dans  le  pouvoir 
royal  l  une  autorité  différente  fut-elle  établie  ! 
Quelques  traces  de  royauté  semblent  d'abord  s'a- 
percevoir au  milieu  des  ténèbres  de  l'histoire; 
mais  bientôt  mie  autre  forme  de  gouvernement 
se  présente  :  son  existence  est  certaine;  l'époque 
de  son  institution  ne  l'est  pas.  Nous  ignorons 
les  événemens  qui  purent  amener  un  change- 
ment si  absolu.  La  royauté  fit  place  à  une  répu- 
blique ,  à  une  république  organisée  avec  les  insti- 
tutions qui  ont  pour  objet  de  iui  donner  quelque 
force  et  d'en  assurer  la  durée.  Les  Tyriens  n'a- 
voient  pas  connu  cette  organisation  politique  (4)* 
Les  peuples  voisins  de  la  péninsule  dans  laquelle 
on  s'étoit  établi ,  vivoient  sous  le  despotisme.  La 
Crète  seule ,  depuis  quelques  siècles ,  avoit  substi- 
tué à  l'empire  de  ses  monarques  une  constitution 
plus  libre  (  s  ) ,  et ,  dans  le  continent  de  la  Grèce , 
Lycurgue  venoit  de  donner  ses  lois  :  les  Athéniens 
attendoient  encore  Solon  ;  un  archonte  perpétuel 

(4)  yoir,  sur  le  gouvernement  de  Tyr,  le  tome  I.»  de  VHi> 
toire  de  la  légisLuion ,  pag.  J  1 8  ^/  suip. 

(5)  Histoire  delalégisl,  t.  V,  pag.  77. 
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les  gouvemoit  :  Corinthe,  Argos,  rËlide,  i'Arca- 
cBe  et  la  plupart  des  cités  helléniques  étoient  sous 
la  domination  d'un  roi  (  6  ). 

Quelques  écrivains  ont  attribué  la  constitution  c©m«ent  mim 
de  Cartha^e  à  Phaléas  de  Chalcédoine  :  mais  ^n.^.  sufRtctjai- 
Chalcédoine  ne  fut  bâtie  que  trois  cents  ans*'après  ""*'•  *"  ^""^  **• 

*•  '  leur  pouvoir. 

Carthage  ;  et  la  constitution  de  cette  dernière  ville 
paroît  remonter  au  temps  où  la  royauté  fut  abo* 
lie  (7).  Du  reste  y  si  l'auteur  en  est  ignoré  «  les 
insdtutions  en  sont  bien  connues. 

Des  suilèteSy  un  sénat,  une  assemblée  du  peuple, 
furent  les  principaux  ressorts  du  gouvernement 
que  se  donna  Carthage. 

Les  suffètes  étofent  %es  premiers  magistrats.  Ils 
furent  au  nombre  de  deux,  comme  les  rois  à 
Sparte  et  les  consuls  k  Roine.  On  a  trop  confondu 
pourtant  des  magistratures  si  différentes.  Les  rois 
de  Sparte  étoient  perpétuels  et  héréditaires;  les 
suffîtes  élus,  et  seulement  pour  une  année  (8). 
Sans  doute ,  on  n'avoit  pas  cru  sans  danger  de 
donner  plus  de  durée  à  la  première  magistrature 

(6)  Voir  le  t.  VIII  de  V Histoire  de  la  législation.^, 

(7)  Deax  traducteurs  latins  d*Aristote ,  L.  Arétin  et  Périon, 
disent  Phaléas  de  Carthage,  La  difficulté  seroit  levée  si  i  on  de- 
voit  lire  ainsi  ;  mais  tous  les  interprètes  ont  vu  dans  le  texte 
Ckaicidoine  et  non  Carthage, 

(8)  Coméi.  Nép.  Annih.  $.  7.  Il  ne  dit  pas,  au  reste,  (|ue  ce  fàt 
de  ia  même  manière,  comme  le  suppose Campomanés,  pag.  1  { . 
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de  rétat.  Les  consuls  de  Rome  étoient  toujours 
les  chefs  de  Tarmée  :  les  sufFètes  pouvoient  l'être  ; 
mais ,  retenus  ordinairement  dans  l'intérieur  de  ia 
cité ,  ils  ne  Tabandonnoient  guère  pour  aller  com- 
battre. L'exercice  habituel  d*une  telle  autorité  y 
joint  à  celle  qu'ils  avoient  déjà,  les  eût  rendus  plus 
puissans  que  les  rois  de  Lacédéinone.  On  a  supn 
posé,  je  le  sais»  qu'Iinilcon  étoit  revêtu  de  cette 
magistrature,  quand,  éloigné  deux  fois  de  Sicile, 
d'abord  par  les  ravages  de  la  peste,  ensuite  par 
le  malheur  d'une  défaite,  il  y  fut  renvoyé';  mais 
cette  supposition  est  une  erreur  (9).  Diodore  veut 
dire  uniquement  que  Carthage  dans  cette  occa- 
sion confia   au  général  la  plus  grande  autorité 
que  celui-ci  pût  exercer  d'après  les  lois  :  de  sem- 
blables expressions  sont  employées  dans  ce  sens 
par  l'historien  à  l'égard  d'Annibal  fils  deGiscon, 
nommé  pour  porter  la  guerre  en  Sicile,  et  de 
Magon,  général  aussi  des  Carthaginois  dans  h 
même  île  et  contre  Denys  tyran  de  Syracuse  ;  il 
y  désigne  leur  pouvoir  comme  une  royale  auto- 
rité (10).  Le  nom  de  rois  est  aussi  donné,  et  plus 


(9)  BougainvîHc,  Mim.  de  VAcad,  t.  XXVIII,  p.  276.  Hendr. 
II ,  sect.  I ,  c.  XV,  pag.  314. 

(10)  K^/r  Diod.  xui ,  S.  4j;  XIV,  S-  ;4;  xv,  s.  15.  ybirtMui 
Justin,  xxu,  S.  7»  pour  Bomiicar.  Je  puis  citer  encore  Polybe, 
VI ,  S.  49  ;  Hérod.  VII ,  S.  1 6;  ;  Polyen  ,  l ,  r.  xxvu. 
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souvent  encore ,  aux  suflètes  (  1 1  )  ;  mais  il  n^ofire 
pas  ridée  onfinaure  que  ce  titre  présente*  Nous 
avons  déjà  âJt  une  remarque  analogue  au  sujet 
des  rois <fe  Sparte  (i^);  ceux  qui  les  ont  ^pelés 
dktdiaars  ne  se  sont  pas  servis  d^une  eiquression 
plus  juste  [13). 

Les  suffîtes  convoquoient  le  sénat  ;  ils  pr<^K>- 
soient  les  objets  k  mettre  en  délibération;  ils  re<- 
cueilloient  les  voix  { 1 4)*  lis  n'y  avoient  pas  une  au* 
toiitéqui  Gki  indépendante  de  lui.  Us  pouvoient, 
par  leur  refus  d'adhérer  à  une  déiil>ération  prise , 
fiire  porter  rafiàire  à  rassemblée  du  peuple  ;  mais 
tous  les  membres  du  sénat  avoient  le  même  pou* 
voir  (15).  On  a  prétendu  que  les  suffîtes  avoient 
droit  de  vie  et  de  mort  (16]:  cette  assertion  ne 
rencontre  aucun  appui  dans  les  ouvrages  des  an* 
dens  ;  tout  ce  que  nous  savons  la  détruit* 

Aucun  auteur  ne  dit  comment  on  les  élisoit, 

(m)    fVàrArist»n,c.xl>pag.354;Polybe,  lU.S*  JJi  yif 
S,  49  ;  The  Lh« ,  xvi ,  SS-  4  «  ^4.  , 

(1  s)  fioL  dt  là  l^siâdfm^  V  V,  pag.  1 1 5  <r  smh. 
(t^)  JvBCm.  XIX,  S*  t.  Là  même,  comme  cbiisAalvhGellé; 
X,  c»  XXIV,  le  moc  de  Sa.ttmr  ne  peut  s'appliquer  qu^AU  ditf 
de r«méc.  Thc-Lire ,  xxx,S<  7»  appelle  les  suâcies OMKtd^  j 
(14)  Tne-Lhe,  xxx,  S.  7.  P^lybc»  ui ,  S.  î3- 
(»rt  i'^d'iprès.pig.  i^etio.  "* 

{i€i  Voir  THist,  »»v,  éOÊfi.  t.  XI ,  jpêg.  «14,  et  Bockirt, 


8  HliTOmE  DE   LA    LÉGISLATION. 

quelles  étoient  les  foimes  de  réiection ,  les  carac- 
tère%  de  Téligibilité.  Est-ce  le  sénat  qui  nommoit  l 
étoft-ce  le  peuple  !  La  première  de  ces  opinions 
parolt  plus  vraisemblable ,  d'après  la  constitution 
de  l'état*  Je  parie  des  temps  qui  précédèrent  la 
nomination  des  centumvirs  (17).  Depuis  lors ,  élec- 
teurs du  sénat,  les  centumvirs  auroient  pu  Tétre 
aussi  des  suffîtes.  Mais,  encore  une  fois,  rien  ne 
Fannonce  assez  po'ur  établir  une  conjecture  que 
les  probabilités  historiques  puissent  admettre  ou 
futtifier.  N'oublions  pas  aussi  que  l'institution  des 
centumvirs  est  bien  postérieure  à  celle  des  suflëtes  ; 
les  suffîtes  remontent  aux  premières  années  de  fa 
république. 

Ponvoit'On  être  élevé  à  cette  magistrature  dès 
Page  de  vingt-deux  ans  !  je  ne  le  pense  pas;  ce  que 
nous  dirons  bientôt  laissera  peu  de  doutes  à  cet 
égaard.  Le  discours  d'Annibal  au  sénat  de  Car- 
tilage f  après  la  bataille  de  2Lama ,  ne  permet  pas 
d'ailleurs  de  s'appuyer  de  l'exemple  de  ce  grand 
homme,  ainsi  que  l'a  fidt  un  seul  écrivain  (i8)« 
Afinibal  ,venoit  de  saisir  rudement  un  orateur  et 
de  le  fiure  descendre  de  la  tribune  :  sa  violence 
excite  des  murmures  ;  il  cherche  à  se  justifier  en 


(17)  yphd-^h^fêf^  15. 

(iS)  Comél.  Népot,  ^if  ^Annihal,  %.  7. 
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disant  que ,  sorti  de  sa  patrie  depuis  son  enHince 
et  n'y  étant  revenu  que  plus  de  trente-six  ans  après, 
il  a  mieux  connu  le  métier  des  armes  qu'il  ne  con- 
noît  les  formes  établies ,  les  usages ,  les  lois  (  1 9). 

Un  fait  certain ,  puisqu'il  est  attesté  par  le  grand 
philosophe  qui  a  si  bien  jugé  le  gouvernement  de 
Carthage,  c^est  que  les  suffîtes  étoient  choisis 
entre  les  fiunilles  distinguées  par  leur  ancienneté 
ou  leur  opulence;  Aristote  l'approuve,  et  donne  les 
motifi  de  cette  approbation  (20)  :  la  loi,  au  reste ^ 
ne  prononça  aucune  autre  exclusion  contre  les 
autres  citoyens.  Ajoutons  qu'elle  exigeoît  pareille- 
ment que  y  pour  être  élevé  k  cette  magistrature , 
on  fût  né  Carthaginois ,  et  que  l'on  s'en  f&t  rendu 
digne  par  ses  vertus  (21). 

Les  Phéniciens  appeloient  leurs  juges  sophe- 
iim  (2,2).  On  aperçoit  ià  aisément  l'origine  du  mot 
employé  par  les  Carthaginois.  II  y  eut  aussi  beau- 
coup de  ressemblance  dans  leurs  fonctions.  Les  suf* 
fêtes  étoient  juges  en  même  temps  qu'ifs  étoient  les 
administrateurs  publics.  Dans  Pendroitleplus  fré- 
quenté de  Carthage  étoit  le  tribunal  où  ils  venoient 

(19)  Polybc,  XV,.  S.  19.  Titc-Livc ,  XXX ,  S.  î7- 
(ao)  Palitiq.  H,  c.  XI>  pig.  33. 

(t  1)  yoir  Ubb.  Emmios ,  pag.  1 58 ,  et  Hendr.  pag.  3 1 1  » 
(a  a)   yoir  le  1. 1.«  de  VHist,  Je  la  législ,  pag.  370,  et  le  t.  IfT, 
p«g.aai,  aaSct  3;^. 
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s'asseoir  tous  les  jours  (23  ).  Les  autres  villes  de 
ia  république  et  les  colonies  eurent  pareillement 
des  magistrats  auxquels  on  donna  ce  nom  (2^). 

On  pouvoit  être  élevé  plusieurs  fois  à  la  di* 
gnité  de  suflfète;  la  durée  si  courte  d'une  telle 
magistrature  ne  permet  guère  de  le  penser  autrer 
ment  :  chez  tous  les  peuples ,  les  fonctions  an- 
nuelles eiu'ent  ce  caractère. 
\Mt.  De  s»  Ce  n'est  pas  le  sort  qui  désignoit  les  membres 
'^"  du  sénat;  on  les  éiisoit  (25),  Comment  se  fkisoit 
l'élection  !  à  qui  étoit-elie  confiée!  nous  l'ignorons 
encore  :  seulement  Aristote  dit  qu'on  accordoit 
moins  ki'âge  qu'au  mérite  une  si  haute  dignité  (26  )• 
Nous  ne  savons  pas  mieux  quel  fut  le  nombre  des 
sénateurs;  il  étoit  considérable  sans  doute,  puisque 
c'est  parmi  eux  que  l'on  prenoit  ces  magistrats 
que  nous  ferons  bientôt  connoître ,  les  centum- 
vîrs  (27), 

L'administration  suprême  de  la  république  ap- 

( j  3)  Titc-Lnrc,  xxxrv,  S.  ^  »  •  ^oir  d-après ,  pag.  a 8. 

(24)  Titc-Livc,.xxviil,  $,  37.  Il  traduit  le  mot  sufête  j^ar 
prator.  Voir  I^  profégotnènes  de  Selden ,  de  Dits  Syr,  c.  il ,  et 
Bochart,  dicto  loco. 

(25]  Aristote ,  Politiq»  U ,  c.  XI ,  pag.  334. 

(a  6)  Arist.  PoUtîq,  Le  dernier  traducteur.  M,  Thurot .  a  très- 
bien  vu  que  cette  partie  de  la  phrase  d'Aristote  ne  pouvoit  être 
appliquée  qu'au  sénat. 

(17)   Voir  ci-après ,  pag.  1 4  et  1 5 . 
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partenoit  au  sénat.  Le  sénat  fkisoît  la  paix  ;  il  dé* 
claroit  la  guerre.  C'est  devant  lui  qu'est  discutée 
la  demande  faite  de  secours  nécessaires  à  Anni- 
bal  après  la  bataille  de  Cannes  ;  c'est  dans  le  ves- 
'  tibule  du  lieu  où  il  s'assembloit  qu'on  fait  ré* 
pandre  le  monceau  d'anneaux  d'or  pris  sur  les 
vaincus  (28). 

Le  sénat  aussi  concluoit  ou  ratifioit  les  trai- 
tés. II  rejette  celui  qu'oflroit  Régulus;  il  se  plaint 
amèrement  de   ce  qu'Asdrubal  et  Annibai  ont 
voulu  en  faire  un  à  eux  seuls  (  29).  II  nommoit  les 
ambassadeurs  et  recevoit  ceux  des  nations  étran- 
gères. Les  ambassadeurs  de  Rome  venus  pour  se 
plaindre  que  l'on  eût  attaqué  Sagonte  au  préjudice 
d'un  traité,  ayant  été  repoussés  par  Annibai,  qui 
ne  voulut  pas  même  les  entendre,  vinrent  à  Car- 
thage  s'adresser  au  sénat,  qui  leur  refusa  égale- 
ment la  satisfaction  demandée  (30).  Le  sénat  re- 
çoit encore  des  envoyés  de  la  même  puissance 
après  la  prise  de  Sagonte  (  3  ;  )  ;  il  nomme  les  Car- 
thaginois chargés  de   conclure  la   paix  après  h 
dé&ite  de  Zama  (32].  C'est  à  lui  que  s'adressent 

il-  I ■■■■  Il  II  '  »^— ^w— —  III  .       1^1. 

(28)  Titc-Uvc ,  XXII,  S.  à2  i  XXIII  ,5.  1  a. 

{19)  Polybc,  1,  S.^.  ^^oir  Hendreich  ,  pag.  323. 

(30)  Titc-Uvc,  XXI,  S.  »o. 

(51)  Titc-LîTc.xxi,  S.  '7.  An  534. 

(32)  Polybc,  XV,  S.  19. 
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les  ambassadeurs  romams  qui  viennent  demander 
qu'on  leur  livre  Annibai  (  3  3).  C'est  dans  le  sénat 
que  Fabius ,  relevant  le  bas  de  sa  toge ,  avoit  dit 
si  fièrement  :  Je  vous  apporte  la  paix  ou  la  guerre  ; 
dioisissez  (34)* 

Les  plaintes  des  villes  contre  leurs  magistrats , 
des  colonies  ou  des  provinces  acquises  contre 
ceux  qui  les  gouvernoient ,  étoient  portées  au 
lénat  (35). 

Les  généraux  recevoient  ses  commandemens. 
Le  sénat  ordonne  à  Asdrubai  d'aller  [oindre  Anni- 
bai en  Italie,  et  Asdrubai  lui  soumet  les  incon- 
véniens  ou  les  dangers  d'abandonner  l'Espagne. 
C'est  du  sénat  que  Magon  reçoit  l'ordre  de  con- 
duire en  Italie  la  flotte  qu'il  avoit  à  Cadix ,  de  lever 
autant  qu'il  pourroit  de  Gaulois  et  de  Liguriens , 
de  marcher  avec  ces  renforts ,  de  ne  pas  laisser 
ralentir  une  guerre  commencée  avec  tant  de 
succès  (36). 

A  la  mort  d'Asdrubal,  successeur  d'AniilcaTi 
Annibai,  bien  jeune  encore,  que  l'armée  avoit 
unanimement  proclamé  son  chef,  fut  adopté  par 
le  sénat ,  à  qui  déjà ,  dans  une  délibération  précé- 

(33)  Comél.  Népoi ,  Vie  J^ Annibai,  S*  7* 

(34)  Tito-Uve,'(xxi,|S.  18. 
(  )  s)   ^'^  ci-après ,  pag.  a 8. 

\l€)  The-Live,  xxni«  s*  27;  xxvin,  S.  3^. 
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dente ,  dontTite-Live  nous  a  conservé  les  circons-^ 
tances  et  les  débats ,  il  avoit  été  présenté  comme 
devant  étendre  un  four  la  gloire  que  les  armes 
avoient  donnée  à  ses  ancêtres   (  37).  Quand  les 
envoyés  de  Carthage,  h,  qui  les  Romains  avoient 
annoncé  la  destruction  de  leur  ville,  reviennent 
dans  leur  patrie,  le  peuple  se  presse  en  fouie 
auprès  d'eux;  il  veut  connoître  le  sort  qui  l'at- 
tend; les  envoyés  n'échappent  à  leurs  questions 
tumultueuses  qu'en   s'écriant  que  le  sénat  doit 
d'abord  être   instruit   des    nouvelles   qu'ils   ap- 
portent (38).  C'est  à  \m  ordre  du  sénat  qu'obéit 
le  vainqueur  de  Cannes  et  de  Trasimène,  quand  il 
retourne  à  Carthage  (jp).  Tile-Live  encore  nous 
a  conservé  les  cris  de  douleur  de  ce  grand  homme  : 
Me  voilà  donc  vaincu,  disoit-il,   non  par  ces 
Romains  que  j'ai  si  souvent  mis  en  fuite ,  mais  par 
la  basse  malignité  d'un  sénat  jaloux  de  ma  gloire! 
Quand  ce  corps  vouloit  délibérer  plus  secrète- 
ment, il  se  rendoit  au  temple  d'EscuIape  (4o). 

(37)  Uv.  XXI ,  $$.  3  et  4.  Appîen  fait  donner  Tapprobation 
par  le  sénat,  Guerres  J'Espagne,  p.  259  ;  il  la  fait  donner  par  le 
pei^ile ,  Guerres  d'Annie,  p.  3 14*  K  Comél.  Népos,  Annib,  S.  9. 

(38)  Tite-Live,  XLix,  S.  30.  Mais  voiries  %%,  31  et  32,  et 
Diod.  Excerpt.  t.  H ,  pag.  6a 8. 

(-,9)  Tite-Uvc.xxx  ,SS.  19  et  ao.Orose,iv,c.  xix,p.  36. 
Voir  ci-«près  »  pag.  68. 
(40)  Tite-Uve,  XLI,  S.  22  ;  XLil,  $.  24. 
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C'est  dans  ce  temple  et  pendant  la  nuit  qu'il  reçoit 
les  ambassadeurs  de  Persée ,  fils  de  Philippe ,  du- 
rant la  guerre  de  Macédoine  (40* 

Plusieurs  écrivains  pensent  que  ies  sénateurs 
étoient  nommés  à  vie  (4^).  Toutes  les  probabi- 
lités se  réunissent  en  Viveur  de  cette  opinion, 
quoiqu'il  n'y  ait  aucune  preuve  de  sa  certitude. 
Aristote  ne  l'affirme  ni  ne  le  nie.  Dans  les  cons- 
titutions de  Crète  et  de  Lacédémone  y  auxquelles 
il  compare  celle  de  Carthage,  ies  sénateurs  étoient 
élus  à  perpétuité  (43)* 
i  RMgiitra-  Du  sénat  même  sortit ,  près  de  trois  siècles  avant 
irâw"!!!'*  ^  chute  de  Carthage ,  une  magistrature  nouvelle 
que  les  auteurs  latins  ont  désignée  par  le  nom  de 
centumvirs.  Cette  dénomination  supposeroit  qu'ils 
ne  furent  qu'au  nombre  de  cent  ;  ils  étoient  cent 
quatre.  Tous  dévoient  être  exclusivement  choisis 
parmi  les  sénateurs  (44)- 

Leur  établissement  peut  être  regardé  comme 
l'introduction  d'un  nouveau  pouvoir  dans  la  cons- 
titution de  l'état.  Aristote  le  compare  îi  celui  des 

(41)  Titc-Live ,  xu.  S,  ii, 

(42)  Ubb.  Emmius  et  Hendreich  le  croient  ainsi  :  le  premier, 
pag.  1  ^9  ;  ie  second,  pag.  320. 

(43)  H  ht,  de  la  l/gisi,  t.  V,  pag.  78 ,  et  pag,  24^  etsuiiK 

(44)  Arist.  Polit.  U,  c.  XI,  pag.  334.  yoir  Hendr.  pag.  162 
et  327.  Le  centunrivirut  fut  établi  vers  ie  milieu  du  cinquième 
siècle  avant  J.  C. 
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éphores  h  Sparte  (45)-  Les  deux  magistratures 
avoient  ce]>endant  chez  les  deux  nations  un  autre 
caractère  et  une  autre  origine.  Le  peuple  de  Car- 
thage  rfexerçoit  à  cette  époque  qu'une  autorité 
assez  incertaine,  puisqu'il  ne  concouroit  ni  aux 
jugemens  ni  à  l'administration  publique ,  et  qu'il 
fàlloit  que  les  sénateurs  n'adoptassent  pas  unani- 
mement une  délibération  proposée  pour  qu'elle  fût 
soumise  à  sa  décision  (4^  ).  Tite-Live  parle  d'un 
conseil  révéré  des  Carthaginois  dont  l'influence 
régissoit  tout  le  sénat ,  et  dans  lequel  furent  pris 
les  trente  citoyens  envoyés  à  Scipion  pour  demander 
ia  paix  (47).  Ce  conseil  doit  être  le  centumvirat. 
Parmi  des  prisonniers  que  les  Romains  firent  à 
Carthagène,  Polybe  nomme  (48)  deux  sortes  de 
sénateurs;  ce  sont  vraisemblablement  les  sénateurs 
ordinaires  et  les  centumvirs.  Je  ne  pense  pas, 
comme  le  disent  les  traducteurs  de  Tite-Live, 
que  les  trente  magistrats  envoyés  à  Scipion  fissent 
à  eux  seuls  un  corps  séparé  dont  l'autorité  eût  une 
plus  grande  force  sur  le  sénat.  Ce  qui  rend  cette 

(45)  Aristote,  ièidem. 

(46)  yàir  ci-apfès ,  pag.  1 9  et  20. 

(47)  Titc-Uvc,  XXX,  S.  16.  Voir  VHist,  univ,  MgL  t.XI . 
pag.  «15. 

(48)  Lh.  X,  S.  ïi^'.  Voir  Titc-Livc,  xxvi,  S.  5 1  ;  ^Hisi,  univ, 
ihid,,  et  Ruliiu,  Hisi.anc.  t.  I.",  pag,  204. 
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interprétation  dijfiicile  à  admettre»  c'est  qu'on  n'a- 
perçoit dans  les  actions  politiques  de  Carthage 
aucune  trace  de  cette  subdivision  nouvelle  du 
pouvoir  sénatorial  entre  trente  de  ses  membres  ;  ce 
doit  être  une  autorité  personnelle  »  celle  qui  nait  de 
i'âge,  des  lumières»  de  l'expérience  acquise,  des 
services  rendus»  que  Tite-Live  a  voulu  désigner. 

'  Quant  à  l'assimilation  faite  des  centumvirs  aux 
éphores  de  Lacédémone»  plus  d'une  observation  se 
présente*  £t  d'abord  »  il  semble  que  ce  seroit  plutôt 
aux  quinquevirs  (49)  qu'on  devroit  les  assimiler; 
des  deux  côtés»  même  nombre  de  magistrats» 
même  activité  d'influence»  même  force  d'autorité» 
quelques  différences  qu'il  y  ait  d'ailleurs  entre  la 
direction  et  le  fondement  de  ces  deux  grandes  ma- 
gistratures* ISlais  peut-on  ne  pas  s'en  rapporter 
uniquement  à  Aristote!  le  texte  est  formel;  ce 
sont  les  centumvirs  qu'il  exprime  (50). 

Les  différences  consistent  principalement  en  ce 
que  la  puissance  des  éphores  étoit  toute  populaire  ; 
elle  avoit  amené  dans  le  gouvernement  de  Sparte 
une  influence  démocratique  que  la  constitution  de 
Lycurgue  n'avoit  pas  voulu  y  placer  (  5 1  )  :  il  n'en 
étoit  point  ainsi  de  la  puissance  des  centumvirs  ; 

(49)   ^^^^  ci-aprcs ,  page  1 9. 

(jo)  Politique ,  il ,  c.  XI ,  pag.  3  j4. 

(;  i)  Voir  VHist,  de  la  UgisU  c  V,  pag.  1 5  5  «r  iuiv. 
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s'ils  ayoient  paru  ajffoiblir  l'autorité  du  sénat, c'étoh 
pour  garantir  Taris  tocratie  de  l'abus  que  des  hommes 
puissans  pourroient  i^'re  de  leur  force  ou  de  leurs 
victoires.  Des  deux  parts  seulement ,  on  surveil- 
ioit,on  contrôloit  les  personnes  et  les  actions  dans 
les  intérêts  de  l'état. x£t  quant  à  Carthage  en  parti* 
culier,  ce  fut  aux  centumvirs  qu'on  donna  le  droit 
cfe  fiiire  rendre  aux  généraux ,  revenant  de  l'armée  ^ 
le  compte  de  leur  conduite,  pour  les  avertir  qu'au 
retour  des  camps  ils  trouverojent  des  juges  et  des 
lois  (ja).  Les  centumvirs  dévoient  s'opposer  k 
Fagrandissement  du  pouvoir  militaire  comme  à 
son  impiuijté.* 

Une  autre  différence  est  remarquée  par  Aris- 
tote  (53},  et,  dans  la  comparaison^ entre  les  ma- 
gistratures des  deux  peuples ,  il  donne  encore  la 
préférence  à  l'institution  de  Carthage  :  les  éphores 
étoient  choisis  parmi  tous  les  Spartiates  sans  dis- 
tinction; les  centumvirs  i'étoient  exclusivement 
parmi  les  Carthaginois  que  recommandoient  le 
mérite  et  la  vertu. 

On   croit   généralement  que  les  centumvirs 
étoient  nommés  à  vie.  Montesquieu  le  conclut  (  5  4) 

(y  2)  Justin,  XIX ,  c.  Il  Les  centumvirs  alors  dévoient  être  cet 
)uges  et  appliquer  ces  lois. 

(  5  3)  Politique»  Il ,  c.  xï ,  pag.  334.  Mais  voir  le  t  V  deVHist. 
de  la  UgisL  pag.  aéç  et  170. 

(^4)  E^iidahis,  iiv.  XI,  c. XVUI. 

10.  2 


MO  fflfTOlftS  OK  UA  LiCiêLATtom^ 

i$  df4iit  dTattaqticr  eu  de  éi&aére  b  résofatk» 
ptke  par  la  malorité  du  léiiat^  de  préfenter  uoa 
opttiioa  fiottvelie,  et  VsMemblée  du  peuple  exami- 
fioftf  àiicauntf  diGWHmtf  décfdoit  ((p)^  Rien 
fi^étof  t  plus  propre  à  arrêter  ou  détourner  daiu  (e 
iénai  lei  comliats  extrémef  d'opitiiotif  $  teUement 
le  désir  même  de  la  popularité  cède  au  de§ir  de 
cofuerver  le  pouiroi r  tout  entier  au  corps  dont  on 
fiift  partie^  Le  peuple  finit  par  reprendre  une  por- 
tion de  Tautorité  des  sénateurs^  Ce$t  dans  ton 
aifemtlée  qu'Annibal  fit  tant  d'efibrts  pour  réunir 
lef  sufiTragef  en  £iveur  de  la  paix^  après  la  défaite 
de  Zama^  Je  dis  dans  son  assemblée  «  d'après  Ti te^ 
Dire;  car  Polybe^  que  cet  bistorien  prend  ordi* 
nairement  pour  guide,  fiiit  au  contraire  délibérer 
le  êétïMtf  et  n^indique  aucune  autre  délibération  : 
le  sénat  nomme  auftsitôt,  d'après  la  décision  qu'il 
Yient  de  prendre,  des  ambassadeurs  chargés  de 
conclure  la  paix  {60). 

Suivant  Tbistorien  de  la  rivalité  de  Cardiage  et 
de  Rome  (61),  la  puissance  législative  appartint 

Iffj)  Arfft  PMif,  ff  ,c,x\,  pag. }  |4«  Quand  11  dit  <|tie  cds 
ft^rxiite  foini  d»ni  itê  autrei  répubHi|U€f ,  H  ne  Tentend  mm' 
dotttf  que  dei  deux  ttuquellei  fl  compare  Carthige,  U  Crtii 
et  LMéd^mc^nC' 

{ù^)  TtU'Llfe,  xxx,  h  }7*  Voiyb€,xy,$.  19, 

(^f)  Toms  l/'  6ê  citti  Hiitoirc, pag.  s|. 
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d^bord  à  Rassemblée  du  peuple;  elle  seule  pou* 
Toit  donner  force  de  loi  aux  décrets  du  sénat,  lequel 
se  délivra  bientôt  de  cette  entrave,  en  obtenant 
que  la  nation  ne  seroit  appelée  que  lorsque  les 
sénateurs  ne  pourroient  -s'accorder  dans  leurs  opi- 
nions. Rien  de  semblable  n'avoit  existé.  Jamais 
on  n'eut  besoin  de  Tintervention  populaire  pour 
donner  une  sanction  légale  aux  décrets  du  sénat, 
et  le  mot  de  nation  est  ici  bien  fastueux  :  l'auteur 
venoit  de  dire  que  le  peuple  conserva  le  titre  de 
souverain. 

Déjà  un  traducteur  d'Aristote  avoit  parlé  de  la 
souveraineté  du  peuple  dans  un  article  préliminaire 
intitulé  :  Bases  connues  de  la  constitution  carthagU 
noise  (62).  II  est  difficile  de  rassembler  plus  d'er- 
reurs. Son  exposé  même  est  démenti  à  chaque 
instant  par  ce  qu'exposera  le  grand  homme  dont 
il  va  devenir  l'interprète.  Ainsi  le  traducteur  dit  : 
ce  Le  peuple,  en  assemblée  générale,  est  le  souve- 
rain ;  à  lui  appartient  exclusivement  l'élection  des 
magistrats  y* ,  et  jamais  une  autorité  semblable 
ne  domina  le  gouvernement  de  Carthage;  la 
puissance  populaire  étoit  même  beaucoup  moins 
étendue  quand  Aristote  écrivoit,  qu'elle  ne  le  fut 
dans  la  suite  par  les  usurpations  que  les  guerres 

[fix"]  M.  Champagne,  1. 1.^,  pag.  149  tt  tuw. 


4a      ^\HmoiniSÊ  .ùMt /uàJLiQi$hhrxofji.. 

pumques  permirent  de  tenter  avec  quelque  succès  ^ 
il  n'est  pas  plus  certain  que  ies  élections  aux  magis- 
tratures et  ies  lois  fussent  faites  par  le  peuple,  qu'il 
stdtuât  sur  ies  finances  ^  laguerre ,  ia  paix.  Parodiant 
ensuite  Ja  constitution  sous.  laquelle  la  France  étoit 
alors  asservie  ,  le  traducteur  trouve  à  Carthage 
ua  conseil  des  anciens;  ii  établit  un  pouvoir  exé- 
cutif dont  il  règle  les  attributions;  il  fait  des.  quin*» 
quevirs  de  Carthage  le  directoire  de  la  république 
ftançaise ,  et  donne  à  chacun  le  droit  d'élire ,  &c.  &c* 
Aristote  écrivoît  plus  d'un  siècle  avant  les  mal- 
bfeufs  qui  suivirent  ies  étonnantes  conquêtes  d^An- 
aibal;  :ii  prévit  mètiae  avec  sa  perspicacité  ordi*- 
Haire  les  maux  qui  frapperoient  Carthage  ^  si,  dans 
des  !  temps  de  calamité ,  la  multitude  parvenoit  à 
saisir  la  puissance.   • 

j::  Ce  que  ia  constitution  lui  refusoiti  elle  l'acquit 
quelquefois  par  le  ;  tuinulte  ou  Tinstirf^ction.  Des 
vaisseaux  romains  ayant  abordé  près  dé  Carthage 
pendant  uhe  trêve  entre  les  deux  nations,  le  peuple 
entlronne  le  sénat,  se  tient  en  foule  dans  le  vestibule 
pendant  qu'il  délibère,  et  le  force,  par  les  cla- 
meurs qu'il  poussei.et  fes  craintes  qu'il  inspire,  de 
violer  une  convention  déjà  &i te  (6 }  ) .  Une  nouvelle 

<'ii.  i  î    i  !  Il-,  ,  .1  il  .; .1     ;  I  I  ;  Il  I  I    I  I 

(/>3)  Tite-Live,  xxx,S*  «4*  Appïen,  Guerres  puni//,  pag.  i8. 
Polybc,  XV,  S.  !•  yotr  ci-après,  pag.  24, 
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auclioe  et  de  nouveàiKC  efforts  accrurent  ces  usur» 
patkms,  et  de  ces  usurpations'  naquirent  les  dis* 
cordes  et  les  violences  qui  sont  les  avant*-coureurs 
trop  assurés  de  la  chute  des  empires. 

A  Rome  gouvernée  par  les  lois,  dit  Montes- 
quieu  (64)  >  le  peuple  souffiroit  que  le  séiiat  eût 
la  direction  des  al£dres  ;  à  Carthage  gouvernée 
par  des  abus ,  le  peuple  vouloit  tout  faire  par  lui-^ 
même.  Cette  opposition  est  ingénieuse;  mais  elle 
est  sans  vérité,  du  moins  en  l'appliquant  à  Thistoire 
de  Carthage  jusqu'au  temps  de  la  seconde  guerre 
punique.  Le  pouvoir  populaire  avoit  fait  des  pn>» 
grès  à  Rome.  Voyez-le  accroître  chaque  four  son 
influence ,  créer  une  magistrature  pour  le  défendre, 
établir  les  tribuns ,  arriver  au  consulat ,  délibé* 
rer,  &c.  :  le  peuple  étoit  loin  d'avoir  alors  à  Car* 
thage  l'exercice  d'un  tel  pouvoir. 

Des  statues  de  dieux  étoient  placées  autour  du  Du  ueu  •&  a 
lieu  où  il  délibéroit ,  quand  la  délibération  arrivoit 
}usqu*à  lui  (  6  s  )  r  ces  dieux  étoient  là  pour  ajouter 
à  rinviolabilité  des  sermens.  Une  tribune  recevoît 
Forateur  :  on  a  vu  Annibal  en  faire  descendre  avec 
rudesse  un  Carthaginois  dont  l'opinion  lui  sembloit 
funeste  k  la  patrie  (66).  I>es  décisions  furent  souvent 

(^4)  Grand,  ei  d/cad,  des  Romains,  c.  IV. 

(65)  l'oir  Hendreich ,  pag.  79  et  80»  1 1 7  et  11 8. 

(66)  Voir  ci-dessus ,  pag.  8. 
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arrachées  par  ia  multitude  en  tumulte;  on  deman- 
doit  violemment  une  liberté  plus  étendue,  contraire 
aux  lois  établies,  contraire  à  Tintérét  de  tous  et 
de  chacun.  Déjà  s-'ouvroit  Tabîme  qui  alloît  en- 
gloutir Carthage;  ses  citoyens  rendoient  plus 
prompte ,  par  leur  licence  et  Toubli  des  droits  les 
plus  saints,  la  destruction  qui  les  menaçoit;  ils 
allèrent  jusqu'à  massacrer  leurs  propres  ambassa- 
deurs et  plusieurs  membres  du  sénat  après  d'hor- 
ribles tortures ,  et  à  traîner  dans  les  mes  leurs 
cadavres  ensanglantés  {6y). 
Si  le  droit  dé'-  Le  droit  d'élire  appartenoit  il  au  peuple!  il  est  dit 
peuple;  ficîle  de  répondre  à  cette  question.  Les  élections  se 

firent  par  lui  dans  la  plupart  des  républiques  dont 
le  gouvernement  est  connu.  En  fui-il  ainsi  à  Car- 
thage l  L'histoire  a  laissé  quelques  témoignages  con- 
traires pour  ce  qui  est  relatif  aux  magistratures  prises 
dans  le  sénat,  même  celles  des  centumvirs  et  des 
quinquevirs  (68)  :  mais  l'obscurité  reste  profonde 
sur  l'exercice  de  ce  droit  à  l'égard  des  sénateurs  et 
des  suffètes;  je  l'ai  déjà  observé  (^9).  On  peut 
croire  cependant  qu'à  mesure  des  malheurs  publics 

toujours  attribués  au  pouvoir  qui  gouverne ,  et  des 
•*■»'»■■  ■  I     I  ' ■■  ■■  ■     ■ 

(67]  Appiea,  Guerres  jmniq,  pag.  54.  Freinsh.  xux«  SS*  31 
et  3  2. 

(68)   Voir  ci -dessus ,  pag.  14  et  suw. 
(^9)   V&ir  ct-des9us ,  pag.  7  et  f  o. 
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nooTelies  oUigadons  qu'ils  imposait  pour  les  soulft- 
ger  ou  les  réparer,  le  peuple ,  ou  ses  chefs  naturel* 
lement  assis  dans  la  minorité  du  sénat ,  ont  dû  faire 
quelques  efforts  heureux  pour  obtenir  un  concours 
à  la  nomination  des  magistratures  qui  avoient  avec 
ii0  des  relations  plus  fréquentes  et  plus  intimes. 
II  est  certain  du  moins  que  le  peuple  prit  plus 
d'influence  dans  les  délibérations  publiques  (  70). 
Le  sénat  dut  conserver  avec  plus  de  peine  le  droit 
de  décider  seul  toutes  les  fois  que  tous  ses  mem- 
bres étoient  d'accord.  Quelques  jugemens  même 
furent  rendus  dans  les  assemblées  du  peuple; 
quelques  traités  lui  furent  soumis  (71)* 

Un  autre  magistrat  est  désigné  par  les  auteurs    Du  prêter,  t 
latins  sous  le  nom  de  préteur  (72).  J'ai  quelques  »l^,,,"||,*„f*^ 
doutes  sur  le  sens  donné  à  ce  mot ,  et  je  dois  les 
soumettre  aux  lumières  des  hommes  plus  instruits 
que  moi  ;  ils  pourront  aisément  rectifier  mon  er« 
reur  si  j'en  commets  une. 

Je  vois  donc  peu  de  certitude  dans  Texistence 
d'une  fonction  particulière  sous  la  dénomination 
de  préture.  Comme  les  Carthaginois  donnent  sou- 
vent un  nom  semblable  à  leurs  généraux  (73), 

(70)  Voir  ct-apre$ ,  le  chapitre  des  observations  générales. 

(7 1  )  Voir  les^  pages  suivantes  et  la  page  68. 

(7a)  Voir  ci-dessus ,  pag.  1  o ,  note  24. 

(7))  Hcndfdeh  en  cite  piusteun  cxcmpief ,  pag.  ^71. 


a6  HISTOIRE  DB  LA  LiCISLATIOM* 

pourquoi  n'auroiton  pas  ftit  pour  les  chefs  de  laciié 
ce  qu'on  fkisoit  pour  les  chefs  de  Tarmée  l  ceux-ci 
étoient  appelés  préteurs  militaires;  ceux-là  ont 
pu  être  appelés  préteurs  civils  (  74)*  Mais  ees  pré- 
teurs civils,  qu'étoient- ils  donc  autre  chose  que  les 
suffètes  !  Justin  (75)  se  sert  du  mot  consul  quand 
Tite-Live  se  sert  du  moi  préteur,  et  par  consul  c'est 
le  suffète  qu'on  veut  dire ,  ainsi  que  nous  Tavont 
remarqué  {76). 

Si  la  préture  étoit  une  magistrature  secondaire  » 
inférieure  à  celle  de  sufï^te ,  Tauroit-on  donnée  à 
Annibal  revenu  dans  sa  patrie  avec  tant  d'impor- 
tance acquise  et  tant  de  gloire  ! 

.  Mais  d'ailleurs  cette  magistrature  secondaire  y 
comment  eût-elle  investi  d*une  si  grande  puissance 
le  fonctionnaire  qui  Texerçoit  !  Comment  Tauroit- 
elle  autorisé  à  convoquer  le  peuple,  à  lui  faire  abolir 
sur-le-champ  ime  loi  qui  tenoit  par  des  racines  si 
profondes  à  la  constitution  de  l'état,  à  une  perpé- 
tuité des  juges  admise  jusqu  alors  et  consacrée  par 
le  temps  !  Le  suffète  pouvoit  ordonner  cette  con- 
vocation ;  il  devoit  le  faire  dès  qu'il  y  avoit  au  sé- 
nat un  dissentiment  prononcé    77).  Mais,  toutes 

.    (74)  On  désigna  même  par  préteurs  les  chefs  de  l*armée  na- 
vale. Hendr.  ibid, 

(7$)  Justin,  XXXI ,  S.  ».  Tite-Live,  xxxui,  $.  46. 

(76)  Voir  ci-dessus,  pag.  |  et  6, 

(77)  Voir  encore  ct-desaus  »  page  7.  ' 
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leiê,  foii  que  ce  dissentiment  n'existoit  pas ,  tout 
étoit  terminé  ,  la  résolution  du  sénat  devenoil 
une  loi. 

Le  droit  de  convocation  est  donc  ici  délégué  ; 
il  Test  dans  les  seuls  cas  où  une  convocation  peut 
avoir  lieu.  Et  cependant  Annibal  auroit  proposé 
avec  succès  de  dénaturer  une  magistrature  ancienne 
et  respectée ,  de  renverser  l'ordre  établi  par  une 
telle  fonction  dans  ses  rapports  avec  l'universalité 
des  citoyens  !  Comment 'croire  que,  dans  un  pays 
où  il  y  avoit  plusieurs  corps  politiques  placés  à  la 
tête  de  l'état,  le  magistrat  qu'on  appela  préteur  ait 
eu  seul  une  si  grande  autorité  l  L'homme  dont  l'ini* 
tiative  auroit  toujours  pu  être  ainsi  adressée  au 
peuple  et  la  proposition  être  sur-le-champ  adoptée, 
auroit  été  le  plus  puissant  citoyen  de  la  république. 

Dira-t-6n,xomme  l'historien  des  grands  capi- 
taines de  l'antiquité  (78) ,  qu'on  devenoit  préteur 
en  cessant  d'être  suffète  ;  que  la  première  de  ces 
deux  magistratures  étoit  comme  la  prolongation  de 
l'autre  !  Mais  alors  qu'étoit-ce  donc  que  cette  pré- 
ture  qui,  sans  un  examen  approfondi,  sans  déli- 
bération préalable  du  sénat,  assembloit,  propo- 
soit,  prenoit  l'initiative  des  lois,  et  faisoît  naître 


(78)  Cornél.  ^épos,  Atiniè,  S.  7.  ï^tf/r  Titc-Livc ,  XXXIII, 
S.  4^  ,  et  Ubb.  £mmiu8 ,  pag.  1 68. 
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ainsi ,  comme  subitement ,  un  des  plus  gnoidr 
actes  de  la  puissance  publique  ! 
Des  tuflf^tet  en-      Le  mot  de  sujfitc  est  le  synonyme  de  jugi  (79)  i 

oore.  Des qvuesteuri.     .  .      .  ./«  • 

MagittraM  det    C€St  SOU  scns  primuiT  et  naturel. 
diiLT"'"***  *""      ^®  tribunal  où  siégeoient  les  magistrats  (80) , 

c'est  le  tribunal  des  suffètesl.  Tite-LJve  les 
nomme  ainsi.  II  fait  de  même,  et  nomme  immé- 
diatement après  eux  les  questeurs  sans  indiquer 
aucun  magistrat  intermédiaire ,  quand  il  parie  de 
l'administration  de  Gadès  (  ou  Cadix) ,  apparte* 
nant  alors  à  Carthage  (81). 

Les  suffètes  étoient  les  chefs  de  l'ordre  judiciaire 
comme  de  l'administration  publique.  Des  officiers 
semblables  aux  licteurs  les  accompagnoient  (|uand 
ils  venoient  s'asseoir  dans  leur  tribunal  (82). 

S'il  y  avoit  des  magistrats  auxquels  apparte- 
noient  plus  particulièrement  la  l^e  de  Timpôt 
et  le  maniement  des  deniers  publics,  ce  dévoient 
être  les  questeurs.  Ce  nom  employé  par  les  his' 
toriens  latins  peut  en  être  le  témoignage  pour 
Carthage  comme  pour  Rome.  Les  écrivains  mo* 

(79)  ^^^^  ci-^dcssus ,  pag.  9. 

(80)  Titc-Live,  xxxiv,  s.  61.  Ccst  d'eux  que  le  dit  Ubbo 
Ëmmius,  pag.  1 59,  et  non  des  préteurs..  Des  licteurs  y  accom* 
pagQoient  le  magistrat. 

(81)  Tite-Live,  xxviu ,  S.  37. 
(81)  Tite-Live, xxxiv,$.^i. 
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dénies  I  ont  répété  d'après  eux  et  sont  entrés  dans 
quelques  détails  qui  peuvent  encore  le  prouver  (83). 
Les  questeurs  percevoient  les  impôts  et  les  tributs 
mis  sur  les  étrangers  ;  ils  exerçoient  du  moins  sur 
cette  perception  une  haute  surveillance  (  84)«  C'est 
à  l'occasion  d'un  de  ces  magistrats  qui  avoît  re- 
fusé de  paroitre  devant  lui ,  quoiqu'il  y  fût  mandé» 
qu'Annibal  montra  par  des  moyens  si  énergiques 
sa  volonté  d'être  obéi  (8$). 

Les  yilles  soumises  ou  dépendantes  étoient  ré- 
gies par  des  magistrats  venus  de  Carthage  (86); 
plusieurs  actes  publics  font  mention  de  ces  in- 
tendans  ou  gouverneurs  civils ,  notamment  le  traité 
de  paix  conclu  entre  Annibal  et  Xénophane ,  am- 
bassadeur de  Piiilippe  roi  de  Macédoine  (87). 

Les   étrangers   étoient  exclus   des   magistra-    ExeittHen  4m 
tùres  (88).  Les  pauvres  ne  pouvoient  y  être  !^'^^ll^2^^ 


•m    Mbilité. 


(83)  Voir  Hendr.  pag.  15 j;  Ubb.  £mm.  t.  III,  pag.  i6j; 
Hist,  uftiv.  angf,  t.  XI,  pag.  6i<),  Hendreich  confond  Rome  et 
Carthage  dans  ce  qu*il  dit  de  Tordre  donné  au  questeur  pour 
compter  de  Targént  à  Bantius. 

(84)  Voir  Polybc,  I,  SS»  71  et  7a;  Hendreich,  pag.  a|j  ; 
Ubb.  £mm.  pag.  1  ^9. 

(8  j)  K  />  ci-aprcs ,  pag.  39  et  1 17. 

{26)  Tite-Live,  xxvui,  $.  37.PoIybe,  i,  $^71.  Ko/r  Ubb. 
Emm.  pag.  1 67,  et  Hendr.  pag.  315. 

(87)  Polybc ,  VII ,  S.  a.  Le  voir  aussi ,  SS*  6y  et  7a  ,  à  Tocca* 
tlon  de  la  guerre  avec  les  mercenaires. 

(88)  Vûh'  Hendr.  pag.  1 61  et  1 63 ,  et  ci-dessus ,  pag.  9. 
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appelés  ;  leur  temps  appartenoit  aux  travaux  qui 
pouvoient  assurer  leur  subsistance  et  les  besoins 
de  leur  famille  (89). 

Une  responsabilité  souvent  terrible  fut  exercée 
contre  les  magistrats  comme  contre  fes  généraux* 
Son  injustice  en  fit  un  mai  plus  grand  que  ne 
Tauroit  été  Tabsence  d'une  institution  ou  .d'une 
loi. 
$i  l'ange  du  vin  On  a  prétendu  que  iHisage  du  vin  étoit  in* 
gimUtT  '**"'~"  lerdit  aux  magistrats  de  Carthage  pendant  tout 

le  temps  que  duroit  leur  magistrature  (90).  Je 
crains  qu'on  n'ait  transporté  aux  fonctions  civiles 
un  règlement  fait  pour  les  militaires  à  l'armée. 
Platon  avoit  exprimé  le  désir  d'un  règlement  de 
ce  genre ,  pour  Carthage  même ,  dans  le  livre  des 
Lois;  mais  c'est  le  désir  plus  ou  moins  louable 
d'un  philosophe ,  et  non  l'expression  positive  de 
la  volonté  d'un  législateur  (91). 

(89)  Voir  Arist.  Politi^,  II ,  c.  XI ,  pag.  3  }4  et  j  j  j. 

((jo)  Hcndr.  pag.  101.  Alex,  ab  Alex.  GeniaUs  Oies,  IV,  c  VI. 
Hist,  univ.  angL  t.  XI ,  pag.  <î|8. 

(91)  Platon ,  des  lu>is,  Il ,  pag.  6y4,  Voir  les  M/m.  de  i'Acadt 
t.  XL,  pag.  50. 
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CHAPITRE  IL 

Finances,,  Impositions^  Tributs,  Revenus 

publics. 

LyiDON  arrivant  en  Afrique  y  acheta,  dit-on,  L«t Cartfitginoi 
un  terrain  auquel  elle  donna,  par  une  super- ^m  »uquti  lu  i'é- 
chérie  que  l'histoire  a  pris  la  peine  de  nous  con-  *•*•"'  ••""'•  •" 

*  '  '  etux    Buxqueii    II 

server ,  plus  d*étendue  que  le  marché  conclu  ne  devoiem  u  piyer. 
pouvoit  le  permettre  (i);  le  prix  devoit  en  être 
acquitté  par  une  redevance  annuelle.  II  le  fut 
assez  long-temps.  Mais ,  à  mesure  que  fes  habitans 
de  la  ville  nouvelle  acquéroient  plus  de  force,  ils 
trouvèrent  pesant  l'impôt  auquel  ils  étoient  sou- 
mis ,  et  refusèrent  de  le  payer.  Plusieurs  combats 
s'ensuivirent.  Asdrubal  et  Amilcar  tentèrent,  sans 
succès,  d'y  soustraire  leurs  concitoyens;  la  for- 
tune resta  fidèle  au  peuple  qui  réclamoit  l'obser- 
vation des  engagemens  pris.  Elle  cessa  bientôt  de 
l'être.  Vainqueurs  dans  une  autre  guerre ,  les  Car- 
thaginois ne  se  bornèrent  pas  à  violer  une  an- 
tique promesse;  ils  s'étendirent  successivement, 

(1)  Voir  Justin ,  xvill  ..c.  v  ^  Appien ,  Gunres  puni^f,  pag.  1  ;^ 
Tke-Lfve,xvi,$.  i. 
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combattirent  et  soumirent  les  peuples  qui  vou* 
loient  s'opposer  à  leur  envahissement ,  ou  qui  se 
trouvoient  compris  dans  cet  envahissement  même; 
et  à  leur  tour  ils  imposèrent  un  tribut  à  ces  Afri- 
cains dont  ifs  avoient  commencé  par  être  fes  tri- 
butaires (2).  Une  des  villes  d'Afrique,  Leptis, 
payoit  aux  Carthaginois  un  talent  pfr  jour  (3  )• 
SMtité  dant  u  II  sembloit  que  des  hommes  ayant  mal  sup- 
imtt. objtts dtMiM  porté  unefoible  redevance,  à  laquelle  ils  s'étoient 


'•'*^*^  même  volontairement  soumis,  nessaieroient  pas 

envers  les  autres  d'un  tel  moyen  d'oppression.  Les 
Carthaginois  néanmoins  en  firent  toujours  usage 
et  avec  une  grande  sévérité.  Les  contributions 
mises  par  eux  sur  les  villes  de  leur  dépendance 
devinrent  une  des  causes  qui  excitèrent  le  plus 
de  soulèvemens  et  firent  passer  un  grand  nombre 
de  ces  villes  du  côté  des  Romains  (4)«  L'arbi- 
traire exercé  par  les  généraux  ajoutoit  encore  à 
la  rigueur  des  délibérations  prises  ou  des  ordres 
donnés  par  le  sénat  de  Carthage  ;  peut-être  même 
fut-il  une  des  causes  qui  concoururent  à  l'établis- 

(2)  Voir  Justin,  Xix ,  c.  Il  et  III.  An  460  avant  J.  C.  Le  traité 
qui  ordoanoit  ia  continuation  du  tribut  annuel  est  de  l'an  485* 

(3)  Titc-LÎTe ,  XXXIV,  $.  61, 

(4)  Tite-Live,xxx,S.  9.  PoIyI>e,  l,  SS.7»  ct7a;X,S.Hî 
XIV,  s*  9*  On  traînoit  en  prison  ceux  <{ui  n'y  satisfaisoient  pas. 

I  p  S.  7». 
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sèment  de  la  magistrature  des  œntumvirs  (5). 
Ainsi  Magon  »  chargé  de  conduire  une  flotte  de 
Cadix  en  ItaOe ,  avoit  reçu  les  sommes  nécessaires 
pour  remplir  la  mission  qui  lui  étoit  confiée}  il  y 
ijoute  le  pillage  du  trésor  public  de  cette  ville  » 
le  pillage  de  ses  temples  »  et  une  obligation  qu'il 
impose  à  tous  les  particuliers  de  lui  apporter  tout 
ce  qu'ils  auroient  d*or  et  d'argent  (6). 

Les  tributs  que  les  Carthaginois  recevoient  des 

peuf4es  qu'ils  avoient  soumis  ou  du  moins  vaincus, 

ajoutèrent  beaucoup  à  leur  opulence.  Ils  furent 

long-temps  une  des  parties  les  plus  importantes 

de  la  richesse  publique.  Mais  il  faut  le  redire, 

ce  fut  toujours  avec  ime  dureté  hautaine  qu'ils  les 

exigèrent  (7)  ;  au  lieu  rfalléger  le  joug,  ils  Pap- 

pesantissoient  :  ils  étoient  loin  de  prévoir  qu'eux- 

mêmes  le  recevroient  d'une  nation  plus  puissante 

et  non  moins  sévère  dans  sa  do.nination.  Rome, 

dans  un  de   ses  traités,  alla  jusqu'à  exiger  de 

Carthage,  sous   les  rapports  pécuniaires   seule* 

ment,  dix  mille  talèns  d'argent  pendant  cinquante 

années  (8). 

En  général,  quand  Carthage  assujettissoit  un 

(5)  Voir  ci -dessus,  pag.  14  etsuiy^ 

(6)  Titc  Uvc ,  xxvni ,  S.  }^. 

(7)  En  voir  encore  une  preuve  dans  The-Livc,  XXI ,  S-  $• 

(8)  Deux  cents  par  année,  Polyi>e ,  xv,  $.  1 8. 

lO.  3 
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peuple,  elle  le  scumettoit  à  un  uibot  d'ar- 
gent et  à  un  tribut  cfbommes.  Elle  parvint  ainsi 
à  avc^  des  années  fbrmidaljKfes  sans  user  ua  d^ 
t0yens(9}, 

A  XfoxH  ordinaire  <Ie  llnip6t  se  jo^;;iioit 
d'autres  fôJs  une  surcharge  plus  exuacHrdinaire  en- 
mHnaànm.  ^Xifft.  Dans  Une  de  leurs  cnierres  •  les  Cardiainnois 
prennent  aux  AAicains  qui  iiabitc^ent  les  champs 
et  Je»  cultivoient ,  la  moitié  de  tous  leun  revenus; 
et  quant  aux  baMtans  des  villes,  ils  leur  font  pojrer 
im  impôt  deux  fois  plus  fort  que  llmpât  défà 
éQorme  auquel  on  les.avoit  soumis ,  sans  accorder 
même  aux  hommes  pativres  radoucissement  le  plus 
k^er«jJPoiyi>e  ajoute  que  les  chefs  des  provinces 
qu^fls  affectionnoient  davantage,  étoient  ceux  qui 
procuroient  à  Cartbage  le  plus  de  vivres ,  de  mu- 
ni.tions  et  de  sttbsides,  ceux  auprès  de  qui  les 
Opprimé»  trouvoient  le  moins  d^accès  et  dln- 
duigence  f  i  o).  Il  y  a  peu  de  différence  entre  les 
eflêts  d'une  telle  politique  et  les  effets  de  cette 
loi  qu'on  attribue  aux  Carthaginois ,  laquelle  dé- 
fêndoit ,  sous  peine  de  mort ,  aux  habitans  de  la 
Sardaigne,  de  cultiver  leurs  terres  (  1 1  )•  Les  Afri- 
cains, qtie  leurs  vainqueurs  eux-mêmes  avcnent 


(9)   Voir  ci  après ,  pag.  6  %  ei  suiv. 
(fû)  ?<Ayhe,i\  S. 72. 
(  f  f  )   Vrtr  ci-^èf ,  pftg»  95« 
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instruiis  ei  façonnés  au  bbountge^  s^étoimii  lonjB^ 
tem)>$  voués  1.  les  uns  |)re$que  «xciusivemeni  à  la 
vie  pAstonJe^  les  autres  à  une  vie  enraiite^  sans 
liabicalk^  tixe»  à  la  destinée  de  \^ritahle$^no> 
iMMies  ;  et  le  iK>in  nième  de  Aumi^ts  qui  ieur  testai^ 
lùivoit  été  dans  I  origine  que  IVxpression  de  cette 
«nslence  incertaine^  de  ce  vagabondage  (i^)« 

On  peut  diviser  en  plusieurs  classes  les  con-    i>n  «•<«««•  r« 
tribttiions  que   percevoit   le  gouvernement   tfc  ^7i\!lu!iMi!] 
Cartilage  ;  à  Textérieur^  celles  qu'il  imposoit  aux  ^  ««««^ 
iMiCtts;  dans  rintériour^  celles  qui  pro\Tnoient 
des  tenes,  du  trans|xvrt  desuuuxj)andises<^  de  Fex^ 
pioiiMion  des  mines. 

Les  Carthaginois  sVmparèront  de  celles  JEs- 
pagiie^  conune  les  Ksp;»gnoU^  deux  mille  ans  apnès^ 
s  ein)iarèrent  de  celles  d'Amérique*  Les  prc^miers  y 
av<^it  trx>uvé  des  ressources  |H>ur  leurs  entreprises 
guenières  :  les  seconds  n^y  trouvèrent  qu^un  amol* 
fissement  oii  le  génie  guerrier  s  éteignît;  ils  ont, 
depuis  cette  éjxxjue,  )verdu  successi\^nent  d<^  leur 
ibfce  et  de  leur  gloire.  LecvMitraire  étoit  arrivé  pour 
les  Carthaginois.  Dès  que  les  mines  d^Fspagne  leur 
ftuent  connues^  ils  les  exploitèrent  avec  autant 
d^intellîgence  que  tfaciivité  :  le  |>euple  qui  les 
posscdoit  n'on  connoissoit  ps  le  prix  ;  il  en  livroit 


(  I  ^)  Ptiac,  v«  s*  i«  Hctrtii,  K^dM.  Àts  ^m\  jfe$^ « p^g,  >& 


^» 


I 
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facilement  les  produits  en  échange  d'obfets  qui 
coûtoient  peu  à  ceux  qui  les  donnoient  (1  ))• 

Les  Carthaginois ,  au  contraire ,  y  firent  travail- 
ler leurs  captifs ,  et  se  servirent  de  l'argent  qu^eiles 
produisoient  pour  payer  les  mercenaires  qui  furent 
si  noiTibreux  dans  leurs  armées  (i4)*  De  toutes 
les  mines  d'Espagne  ^  celles  de  Carthagène  étoient 
les  plus  fécondes  ;  et  l'homme  à  qui  cette  viif  e  en 
devoit  la  découverte,  excita  une  telle  reconnois- 
tance ,  que  les  honneurs  divins  lui  furent  décer- 
nés (15).  Elles  occupoient  seules  quarante  mille 
hommes  t  et  foumissoient,  si  Ton  en  croit  Polybe 
et  Strabon ,  la  valeur  de  vingt-cinq  mille  drachmes 
par  four  (16). 
MrUfmaiw  Quant  aux  droits  sur  les  marchandises ,  la 
Uê  ufiêT^  preuve  de  leur  existence  est  dans  un  traité  avec 
les  Romains  y  le  premier  conclu  entre  les  deuiç 
peuples,  dans  lequel  on  stipule  que  les  vaisseaux 
de  Rome  ne  seront  pas  soumis  à  les  payer  en- 
deçà  d'un  point  déterminé  ;  ce  point  étoit  le  cap 
appelé  le  beau  promontoire  (  1 7  )  •  La  vente  de  ces 

(fj)  Voir  D\oà.  w ,  i.  38. 
ï  (14)  DIckI.  ihidem, 

(i|)  Polybe,x»S«  1  o. Scrab.  m  ,  pag.  \^6,  147  et  148. 

(%6)  Ce  qui  feroft  par  an  plui  de  huit  millioni  de  notre 
monnofe.  ^olr  la  note  sur  Strabon ,  et  les  Mém,  dt  l'Acad. 
t.  XXVIII ,  pag.  2»A 

(17)  Pol^rbe,  III»  S  ii«  Voir c\-w^thi ,  pag.  42. 
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marchandises  se  faîsoit  en  présence  de  deux  offi- 
ciers publics  secondaires  »  un  crieur  qui  la  procla* 
rooit  »  et  un  scribe  ou  greffier  qui  tenoit  note  de  la 
qualité,  de  la  quantité  «  du  prix:  un  salaire  étoit 
dû  à  Vunetk  l'autre  (t8). 

Les  contributions  sur  les  terres  se  levoient 
tantôt  en  nature ,  tantôt  en  argent  Les  tributs  que 
Ton  imposoit  avoient  aussi  ce  double  caractère. 
Quant  aux  domaines  y  on  les  faisoit  cultiver  d*orcfi^ 
naire  par  les  captifs  (19)»  Quelquefois  on  exigeoit» 
en  même  temps  qu'une  somme  déterminée ,  \me 
quantité  déterminée  aussi  d'animaux  utiles  au  hr 
bourage.  Amilcar ,  père  d'Annibal ,  fait  payer  aux 
Numides  qui  s'étoient  montrés  les  protecteurs  des 
ennemis  de  Carthage  et  qu*ii  venoit  de  soumettre» 
mille  talens  d*argent  et  vingt-cinq  mille  pièces  de 
bétail  (ao). 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  richesses  obtenues     rmimm 
par  les  victoires.  La  plupart  d'entre  elles  contri-  "'^J*'** 
huèrent  sans  doute  îi  la  magnificence  de  lacité»  mais 
sans  accroître  les  revenus  publics.  Scipion ,  après 
la  destruction  de  Carthage,  rendit  les  monumens 
des  arts  aux  villes  sur  lesquelles  les  Carthaginois 

(t8)  Poiybe,  ihid.  Voir  le  Recueil  de  Barbeyrac,  pag.  76. 

(1 9)  Voit  d-après ,  pag.  77  et  78. 

(ao)  ^/rOrose,  iv,  c.  IX  ,ei  \Hiit,  mniv.  angl*  t  XII ,  p.  160, 
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les  avoient  conquis  (ai)  :  s^H  fit  jnettre  en  vente 
quelques- unes  des  dépouilies  qui  ne  furent  ni 
rendues  aux  anciens  propriétaires  ni  déposées  en 
offrande  dans  les  temples  des  dieux,  il  ne  le 
fit  qu'en  défendant  à  ses  soldats  d'en  acheter  au- 
Cûiie  (22).  Agathocle,  quand  il  vint  en  Afrique, 
atoit  excité  son  armée  par  l'espérance  de  tout  le 
butfa-qui  ^roit  trouvé  à  Carthage  (  î  î  ).  Amil- 
c*r,  pèretfAnnibal ,  long- temps  victorieux  en  Es- 
pagne,  avoit  partagé  les  dépouilles  obtenues  dans 
tant  de  sièges  et  de  combats  entre  les  guerriers 
ei  le  peuple  de  Carthage  :  aussi  l'accusa-t-on  de 
projets  a^ibitieux,  dont  sa  mort  au  n^ilieu  des  com- 
mets ne  pîpntlit  pas  de  reconnoître  l'incertitude  ou 
Iff^WaHté  (24).  •  ■ 
tjationt ,  ''  '  Aû  nombre  des  bienfaits  qui  furent  dus  k  Anni- 
k»uro»  7^  ^^^  quand  il  devint  un  des  premiers  magistrats  de 
Carthage ,  il  faut  compter  la  vigilance  active  qu'il 
eïiehja  sur  ceux  qui  étoient  chargés  du  recou- 
vrefnent  dé$  deniers  publice»  ou  qui  en  étoient  les^ 
dépositaires.  La  négligence  et  la  mauvaise  fbî 
des  adminîstrateurs  n'étoient  pas  les  seules  causes 


(2 1  )  Appîcn ,  Guerres  puniques ,  pag.  8  3 . 
(22)    K<[7/rRoilin,  l,  pag.  ^J9. 
(i  j)  DM.  XX ,  SS.  8  ^/  sulu. 

(24)   ybir  Appicn,   Guerres  d'Espagne,   pag.   157;  Guerres 
^/'^«;ri5rf/, pag.  p 4.    -^  .j        .. 
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des  embarras  firéquens  que  l'état  éprouvoit  :  les 
malversations  des  hommes  puissans ,  Tempioi  qae 
h  plupart  tTentre  eux  fabotent  pour  eux-mêmes  du 
firoit  de  leurs  désordres  «  des  déprédations  tolérées 
par  tous  parce  que  tous  y  concouroient  et  se  les 
paitageoient ,  avoîent  besoin  assurément  d*étre 
réprimés ,  et  ne  pouvoient  l'être  que  par  une  yo^ 
lonté  ferme  et  courageuse  ;  car  non-seulement  on 
manquoit  des  moyens  de  subvenir  aux  besoins  de 
Fétatt  mais  encore  on  en  manquoit  pour  satis- 
ùiie  aux  engagemens  contractés  avec  les  Romains 
en  particulier.  Le  tribut  avoit  été  le  prix  d^  l|i 
paix;  le  refus  de  le  payer  âiisoit  renaîti^  la  guerre. 
Après  avoir  pris  ime  connoissance  exacte  des  re^ 
venus  publics,  tuitiuari tunes  que  territoriaux,  de 
leur  application  aux  diilemiis  besoins  de  Tétat,  e^jt 
cfe  tout  ce  que  pouvoit  en  détourner  le  péculat , 
AnnibaL  déclara  en  pleine  assemblée  qu'en  fiiisaut 
rentrer  les  tonds  dont  les  particuliers  étoient  res- 
tés chstenteurs,  il  croyoit  i>ou\w  promettre  que 
b  répul)lique  seroit  assez  riche  pour  payer  le  tri* 
but  aux  Romains  sans  imposer  de  nouvelles  taxes  ; 
et  sa  promesse,  il  l'accomplit  (a  t).  Annil>al  a\^it 
plus  qu*un  autre  le  droit  de  parler  et  d'agir  de  la 


(a y  loiVCornél.  N<Jpos,  Art»,  S*  7*  ctTll^-Llvt,  XXXUI, 
SS.  4^  et  4'*«  li  lui  rtsu  même  dc$  fonds .  ^ull  dépojm  dans  le 
trésor  public 


40  HISTOIRE  DE   LA    LÉGISLATION. 

sorte;  plus, qu'un  autre ,  il  fut  désintéressé.  Placé 
$i  souvent  dans  la  position  d'acquérir  &cilement 
tfimmense^s  richesses,  il  donna  souvent  à  ses  sot 
dats  I  il  ne  prit  rien  pour  lui-même.  £t  néan- 
moins, après  ce  grand  acte  de  patriotisme  et  de 
courage»  les  dilapidateurs  de  la  fortune  puUkjue 
s'uninentiaipc  ennemis  de  cet  illustre  guerrier;  ils 
s'unirent  à  eux  pour  exciter  davantage  encore 
contre  lui  la  haine  des  Romains. 
Tributs  p«yéf  i  >.  Si  les  Carthaginois  imposèrent  souvent  des  tri- 

l«ur  tour    Mr  l«f   .  .,  .  .  i  t*     /         «• 

3arthaginoif.        wts,  IIS   se  Virent   aussi    souvent  obligés  aen 

fiayèr,  quand  la  victoire  commença  à  leur  être 
moins  fidèle.  Us  donnèrent  deux  mille  talens  à 
Gélon  pour  les  frais  de  la  guerre  (2.6).  Ce  traité 
est  de  Tan  48 1  avant  J.  C^  Dans  un  autre,  fait 
soixante-et-treize  ans  après ,  avec  Denys  l'ancien , 
un  tribut  âvoit  été  stipulé  en  leur  faveur  (27).  Les 
Carthaginois  se  soumirent  à  un  tribut  annuef  pen- 
dant vingt  ans,  après  le  combat  naval  des  îles 
i£gates  (28),  vers  la  fin  de  la  première  guerre 
punique.  A  la  fin  de  la  seconde ,  ils  en  subirent 
,  un  qu'on  les  accusa  de  n'avoir  pas  payé  en  argent 
de  bon  aloi;  leurs  envoyés  suppléèrent  par  un 

{26)  Diod.  XI,  S.  2^. 

(27)  Diod.  xni,S.  •  14. 

(28)  Tite-Live,  xxil ,  S.  ^4.  Polybe ,  1 ,  S-  ^2*  An  de  Rome, 
507.(241  avant  J.C.  ] 
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emprunt  au  déchet  de  It  monnoie  qu*ils  avoient 
apportée ,  et  dans  laquelle  $*étoit  trouvé  un  quart 
d^alliage  (ap).  Pline  remarque  au  sujet  de  ce  tri- 
but» imposé  pour  cinquante  ans  aux  Carthaginois , 
qu*il  devoit  être  payé  en  argent  «  point  en  or  ;  les 
Romains  I^exigeoient  ainsi  de  toutes  les  nations 
vaincues  (  )o)«  Le  traité  proposé  par  Sdpion  après 
h  bataille  de  Zama  ne  reniermoit  pas  seulement 
des  obligations  pécuniaires;  il  étabiissoit  aussi  une 
comribution  en  nature  «  une  fourniture  d'orge  et 
<fe  froment  (31)* 

La  levée  et  la  surveillance  des  impôts  et  des 
tributs  appartenoient  aux  questeurs*  On  peut  re- 
voir ce  que  nous  avons  dit  de  ces  magistrats  à  la 
fin  du  chapitre  précédent. 

(19)  Tkc-Lh«,  xxxu,  s.  »•  ïWrPolybc,  xv,  S.  8. 

(jo)  Mine, XXX. s  3- 

(p)  Tite-LHe.xxx.S.  1^.  I^iwcl'iprè$,p«g.48, 
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CHAPITRE  III. 

Relations  extérieures ,  Alliances,  Traités, 

A  mbassadeurs. 

KéHocion  gêné-  J^£S  traîtés  des  Carthaginois  sont  une  des  parties 

'tie  sur  Icuri  trti-  ■  i       •  r     i m  •        •        ^     i  • 

tél.  Du  premier  *^*  P*"^  importantes  de  1  histoire  de  leur  puissance. 
luiu  firent  avec  jjs  en  marquent  les  difFérens  degrés ,  soit  qu'elle  s'é* 

t\oine* 

lève ,  soit  qu'elle  s'abaisse.  Le  premier  qu'ils  firent 
avec  Rome  est  de  Tannée  où  commença  la  répu<» 
hirque  (  c'est  le  premier  aussi  des  traités  faits  par  les 
anciens  peuples  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous  dans 
son  intégrité  ;  il  en  devient  plus  mémorabIe'(  i  ); 

Après  s'y  être  promis  cette  amitié  future  et  réci- 
proque par  laquelle  commencent  encore  tous  les 
traités,  on  y  établit  que  les  R  omains  ni  leurs  alliés  ne 
pourront  naviguer  au-delà  du  beau  promontoire  (a), 
s'ils  n'y  sont,  ou  poussés  par  la  tempête,  ou  con- 
traints par  des  ennemis  ;  et ,  dans  l'un  et  l'autre  cas^ 
il  ne  leur  sera  permis  de  rien  acheter,  ni  de  rien 
prendre,  que  ce  qu'exigeroit  le  radoubement  de 
leurs  vaisseaux  ou  le  culte  des  dieux  ;  ils  devront 
remettre  à  la  vofle  au  bout  de  cinq  jours.  La  pro- 
tection dont  les  Romains  devront  jouir  est  déter- 


(  «  )  Il  est  dans  Poiybc  traduit  du  latin  en  grec ,  iiv.  Ul ,  $.  la, 
[i)  Promontoire  au  nord  de  Carthage. 


x_ 
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minée,  s'ils  viennent  en  deçà  de  ce  promontoire  (  3  ), 
s'ils  vont  en  Sardaigne ,  ou  dans  la  partie  de  la  Si- 
cile qui  appartient  aux  Carthaginois  (  4  )  •  Ceux- 
ci  s'absttendront  de  causer  aucun  dommage  aux 
peuples  qui  sont  sous  la  domination  romaine;  ils 
promettent  de  ne  rien  entreprendre  contre  les  villes 
des  Latins  qui  ne  dépendent  pas  de  Rome;  ils  pro* 
mettent  de  n'y  bâtir  aucune  forteresse  ;  ils  s'en- 
gagent ,  s'ils  y  entroient  à  main  armée ,  de  ne  pas 
y  passer  une  seule  nuit  (  j  ) . 

Le  second  traité  entre  Rome  et  Carthage  fut    Autret  Mitét  »vec 
conclu  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ;  c'est  Polybe  encore  qui  nous  l'a    . 
conservé  :  }e  le  donne  ici  tout  entier  (6). 

a  II  y  aura  amitié  entre  les  Romains  et  leurs  alliés, 
d'une  part,  et  les  Carthaginois,  les  Tyriens  et  les 
Uticéens,  de  l'autre,  aux  conditions  suivantes.  — 
Les  Romains  ne  pirateront,  ni  ne  trafiqueront,  ni 
ne  bâtiront  de  villes,  au-delà  du  beau  promontoire, 
de  Mastie  et  de  Tarseïon.  —  Si  des  Carthaginois 

(3)  ^^(7/r  d-dcssus,  pag.  j6  et  37. 

(4)  Ainsi  les  Carthaginois  possédoicnt  déjà  la  Sardaigne  et 
une  partie  de  la  Sicile. 

(j)  Poïybc, ièiJ.  Ce  traité  est  de  l'an  508  avant  Jcsus-Christ. 
Quelque  infériorité  maritime  qu*ii  suppose  de  la  part  des  Ro-  - 
mains,  on  y  voit  cependant  que,  long- temps  avant  Duillius,  ils 
connoîssoient  la  mer  et  avoicnt  des  vaisseaux. 

(<^)  D'après "Barbeyrac,  Hist.  des  anciens  traités,  t.  \.^,  p.  zii. 
Voir  Polybe ,  lil ,  S.  24. 


44  HISTOIRE  DE,  LA    LÉGISLATION. 

prennent  dans  le  pays  latin  quelque  ville  qui  ne 
soit  pas  sous  l'obéissance  des  Romains ,  ils  garde- 
ront pour  eux  l'argent  et  les  prisonniers ,  mais  ils 
rendront  la  ville. — Si  les  Carthaginois  font  prison- 
nier quelqu'un  d'entre  les  peuples  qui  sont  en 
paix  avec  les  J^omains  en  vertu  d'un  traité  écrite 
sans  pourtant  dépendre  d'eux  en  aucune  manière , 
ifs  ne  le  mèneront  pas  dans  les  ports  des  Romains; 
et  s'il  y  entre ,  et  que  quelque  Romain  le  saisisse, 
il  sera  mis  en  liberté  :  les  Romains,  de  leur  côté , 
s'abstiendront  de  même  de  ce  qui  est  défendu  dans 
l'article  précédent. — Si  quelque  Romain  prend  dans 
un  pays  qui  est  sous  la  domination  des  Carthagi- 
nois ,  de  l'eau  ou  des  provisions ,  il  ne  s'en  servira 
pas  pour  faire  du  tort  à  aucun  de  ceux  qui  sont  en 
paix  et  en  amitié  avec  les  Carthaginois ,  et  de 
même  nul  Carthaginois  n'entreprendra  rien  de  tel 
à  l'égard  des  Romains. —  Si  quelqu'un  n'observe 
pas  cet  article  y  l'offensé  lui-même  en  portera  des 
plaintes  ,  après  quoi,  si  on  ne  lui  fait  pas  satis&c- 
tion ,  cela  sera  regardé  comme  un  crime  public 
du  pays  où  on  l'aura  refusée  (7).  —  Aucun  des 

(7)  La  traduction  de  ce  passage  n*est  pas  ceJle  qu*en  donne 
Dom  Thuillier.  Barbeyrac  avoit  déjà  justifié  la  sienne  dans  $€$ 
notes  sur Grotius,  c.  XXI ,  $.  4.  L'interprète  latin,  Casaubon,  dit: 
Si  ^ua  injuria  alicui  faaa  erit,privato  nomine  ejus  persecutio  m  eut- 
quam  atû  ;  sid  ttèi  taU^uid  ndmiserit  ali^uis,  puhlicum  idcrimnum. 
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Romains  ne  trafiquera  ni  ne  bâtira  de  ville  en  Sar- 
daigne ,  ni  dans  l'Afrique  ;  il  ne  sera  même  permis 
aux  Romains  d'y  aller  que  pour  se  pourvoir  de  pro- 
visions ou  radouber  leurs  vaisseaux  ;  s'ils  y  sont  por- 
tés par  la  tempête,  ilj  ne  pourront  y  rester  plus  de 
cinq  jours. — Dans  la  partie  de  la  Sicile  qui  dépend 
des  Carthaginois ,  et  à  Carthage  même ,  il  sera  per- 
mis à  tout  Romain  de  &ire  ou  de  vendre  tout  ce 
qu^ii  voudra  y  comme  aux  citoyens  du  pays;  tout 
Carthaginois  aura  le  même  droit  à  Rome.  ^^ 

La  plupart  des  dispositions  de  ces  traités  sont 
peu  dissemblables.  Une  lecture  attentive  laisse 
apercevoir  cependant  que  les  Romains  avoient 
acquis  un  peu  plus  de  puissance  quand  le  second 
traité  fut  conclu.  Nous  pouvons  même  remarquer 
que,  cette  fois,  ce  furent  les  Carthaginois  qui  le 
désirèrent;  Tite-Live  du  moins  leur  fait  envoyer 
des  ambassadeurs  à  Rome  pour  le  demander  (H); 

Polybe  annonce  un  troisième  traité ,  assez  con- 
forme aux  deux  autres;  seulement  on  y  règle  les 
secours  à  donner  en  cas  de  guerre  (c'étoit  le  temps 
de  la  descente  de  Pyrrhus  )  :  chacun  étoit  tenu  de 
payer  la  solde  de  ses  troupes  ;  les  Carthaginois  dé- 
voient fournir  les  vaisseaux,  soit  pour  le  voyage, 
soit  pour  le  combat  (pj. 

(8)  Titc-Lîvc ,  VII ,  S.  17. 

(9)  Polybe,  III,  S.  15- 
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Du  traité  qui  ter-      Lc  tiaîté  quî  termina  la  première  guerre  pu- 

mina    U    première      •  .\         i  •  i«/y*/  t         n  * 

guerre  panique.      Hique  z  uiï  caractère  bien  dirterent.  Les  Romains 

avoient  été  favorisés  par  la  victoire.  Ce  ne  sont 
plus  deux  nations  égales  qui  se  concertent  sur  les 
obligations  que  leur  position  politique  peut  inspirer 
ou  prescrire  ;  ce  sont  des  vaincus  qui  subissent  la 
volonté  du  peuple  victorieux  ;  c'est  l'abandon  de  la 
Sicile  y  la  défense  de  s'armer  contre  Rome  ou  ses 
alliés,  la  prohibition  de  naviguer  avec  des  vais- 
^  seaux  longs  en  Italie  et  dans  les  îles  dépendantes 

des  Romains  9  la  restitution  sans  rançon  de  tous 
les  prisonniers ,  une  contribution  de  mille  talens  à 
payer  immédiatement  après  la  conclusion  de  la 
paix,  et  de  deux  mille  deux  cents  répartis  ensuite 
dans  l'espace  de  dix  années  (  i  o). 
ctqiteait  Moi».      Ces  difTéiens  traités  ont  été  mal  connus  de  Tau- 

iCMuieu  de  ceê  Aï^ 

(if  CM  tnutéf.        teur  de  Y  Esprit  des  lois;  il  tombe  à  cet  égard  dans  une 

confusion  extraordinaire  d'époques  et  de  faits  (  1 1 }. 
L'objet  de  mon  travail  ne  me  permet  pas  d'en- 
trer ici  dans  des  discussions  étendues.  Toutefbb, 
comme  les  relations  extérieures  des  peuples  sont 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  leur  i^s- 
lation  politique,  je  dois  essayer  de  rectifier  par 
quelques  mots  au  moins  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans 

r . 

(10)  PolySc  ,  I ,  S.  ^».  Ut  voir  iiv.  m,  $,  27.  Voirzvm  21o- 
nare ,  pag.  6 1  et  suiu, 

(11)  Esprit  des  lois,  llv.  XXI ,  c.  xi. 
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les  assertions  échappées  à  un  publiciste  d'une  si 
gr9nde  autorité.  Carthage,  selon  lui,  fut  principa- 
lement attentive  à  se  conserver  l'empire  de  la  mer, 
dans  le  traité  qui  finit  la  première  guerre  punique. 
Nous  la  voyons  au  contraire  perdre  par  ce  traité 
une  grande  partie  de  la  Sicile ,  possession  ancienne 
et  féconde,  et  non-^seulement  tout  ce  qu'elfe  en 
occupoit,  mais  encore  les  îles  situées  ^ntre  la  Sicile 
etUtaiie,  que  Carthage  possédoit.  On  étoitloin 
pour  la  force  et  la  puissance,  quoiqu'on  ne  le  fût 
fOLS  pour  les  époques,  du  temps  où  Hannon  disoit 
qu'il  ne  soufTriroitpasque  les  Romains  se  lavassent 
les  mains  dans  les  mers  de  Sicile ,  paroles  citées 
encore  par  Montesquieu.  Ces  superbes  menaces 
précédèrent  les  guerres  puniques  ,  et  n'arrêtèrent 
ni  les  combats  qu'elles  firent  naître,  ni  les  tristes 
résultats  qu'elles  amenèrent  pour  les  Carthaginois. 
Quant  à  l'interdiction  faite  aux  Romains  de  na- 
viguer au-delà  du  beau  promontoire ,  les  deux  pre- 
miers traités  que  nous  venons  de  rappeler  en  font 
connoitre  la  date  certaine  :  l'un  est  de  la  6n  du 
sixième  siècle  avant  Tère  chrétienne,  l'autre  du 
milieu  du  quatrième;  celui  qui  termina  la  pre- 
mière guerre  pimique  est  postérieur  à  ce  dernier 
de  plus  d'un  siècle» 

Reprenons  les  actes  des  négociations  politiques     !>«««»«<< 

y       ^  ^  f        •  ^  vit    I»    Utt 

de  Carthage.  On  en  retrouve  plusieurs  dans  la  zam». 
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seconde  guerre  punique  (12);  mais  le  plus  itnpor* 
tant  y  sous  tous  les  rapports,  est  le  traité  qui  survit 
la  bataille  de  Zama  et  termina  cette  guerre. 

Avant  cette  bataille ,  les  Carthaginois  avoient 
demandé  la  paix  à  Scipion;  Scipion  l'avoit  accordée 
sous  les  conditions  suivantes  (13): 

Rendre  tous  les  prisonniers ,  les  déserteurs ,  les 
esclaves;  retirer  les  troupes  carthaginoises  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Gaule  ;  renoncer  à  la  possession  de 
l'Espagne;  évacuer  toutes  les  îles  qui  sont  entre 
ritalie  et  l'Afrique  ;  livrer  tous  les  vaisseaux  de 
guerre,  à  l'exception  de  vingt;  fournir  cinq  cent 
mille  boisseaux  de  froment  et  trois  cent  mille  bois* 
seaux  d'orge;  payer  cinq  mille  taiens  (  1 4)«  Mais  il 
âlloit  obtenir  la  ratification  du  sénat  romain.  Une 
trêve  fut  consentie  pour  la  demander.  Quelques 
événemens  qui  survinrent  pendant  cette  trêve  irri- 
tèrent les  deux  peuples ,  au  lieu  de  les  rapprocher. 
Une  guerre  devint  nécessaire.  Les  Carthaginois 
vaincus  furent  obligés  d'accepter  des  conditions 
plus  pénibles  encore  (  i  j  )  : 

(12)  Comme  celui  qui  fait  de  i'Èbre  la  limite  des  deux  em- 
pires en  Espagne.  Tite-Livc,  xxi ,  S*  a.  / 

(13)  Tiic-Livc ,  xxx ,  S.  16. 

(14)  Ccst  Polybe  qui  dit  cinq  mille  taiens;  liv.  xv,  $,  8. 
Appien  dit  seize  cents  ;  Guerres  pkniq,  pag.  17.  D*autres  disoient 
cinq  mille  livres  d*argent  pesant;  d*autres,  une  double  paie 
pour  ses  soldats.  Tite-Li  ve ,  \\x,  S*  16, 

(1  y)  Voir  Polybe ,  XV,  S.  «  8,  et  Tite-Uve,  xxx ,  $.  37. 
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Restituer  aux  Romains  tout  ce  qu'on  leur  auroit 
enlevé  pendant  la  trêve  ;  leur  rendre  tous  les  pri- 
sonniers fkhs  et  tous  les  fuyards  pris,  depuis  quel- 
que temps  qu'ils  l'eussent  été;  livrer  tous  leurs 
vaisseaux  de  guerre ,  dix  trirèmes  exceptées  ;  livrer 
de  même  tous  les  éléphans  domptés ,  sans  pouvoir 
en  dompter  par  la  suite  (  1 6  )  ;  n'entreprendre  au- 
cune guerre  désormais,  soit  au  dedans  soit  au  de- 
hors de  l'Afiîque ,  sans  l'aveu  du  peuple  romain  ; 
rendre  à  Massinissa  les  maisons ,  les  champs ,  les 
villes  et  tous  les  autres  biens  que  lui  ou  ses  an- 
cêtres auroient  possédés  dans  ime  étendue  de 
pays  qui  seroit  indiquée  ;  fournir  de  vivres  l'armée 
romaine  pendant  trois  mois ,  et  acquitter  la  solde 
des  troupes  auxiliaires  jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  la 
réponse  de  Rome  sur  les  conditions  de  la  paix; 
payer  en  cinquante  années  dix  mille  talens ,  par- 
tagés en  portions  égales  ;  donner  cent  otages  au 
choix  de  Scipion ,  et  dont  aucun  ne  devoit  être  au- 
dessous  de  quatorze  ans,  ni  au-dessus  de  trente. 
Âppien  dit  dans  quel  espace  de  leinps  durent  être 
exécutées  la  restitution  des  prisonniers ,  celle  des 
transfuges,  la  délivrance  des  vaisseaux,  celle  des 
éléphans;  il  ajoute  aux  conventions  exprimées  par 

(i  6)  Appien  ajoute  :  «  et  la  valeur  des  éléphans  qu  ils  avoient 
perdus,  laquelle  seroit  réglée  par  Scipion.  »  Guerres  puniques, 
pag.30. 

10.  4 
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Polybe  et  par  Tite-Live  la  défense  imposée  aux 
Carthaginois  de  prendre  à  leur  solde  des  Gaulois 
ou  des  Liguriens ,  et  loljligation  de  fournir  des 
secours  aux  Romains  dans  toutes  leurs  guerres, 
soit  par  terre ,  soit  par  mer  (17). 

Les  Romains  promettoient  d'ailleurs  de  laisser 
à  Carthage  se$  institutions,  ses  lois,  sa  liberté,  la 
possession  de  toutes  ses  villes  en  Afrique  et  de 
leur  territoire  (18).  On  sait  jusqu'à  quel  point 
ces  promesses  furent  insensiblement  violées»  Les 
Romains  les  renouvelèrent  pourtant  dans  le  traité 
conclu  au  commencement  de  la  troisième  guerre 
punique ,  et  n'en  prononcèrent  pas  moins  la  des- 
truction de  Carthage.  Par  le  mot  de  Carthage 
nous  avons  entendu  les  Carthaginois  et  non  pas 
leur  ville,  osèrent  dire  les  Romains.  Grotîus  et 
PufendorfF  ont  flétri  d'une  improbation  bien  juste 
cette  indigne  réponse  (19).  Elle  est  approuvée 
toutefois  par  un  savant  distingué  aussi  (20), 
qui  s'égare  au  point  d'accuser  à  ce  sujet  d'une 
grande  ignorance- du  droit  des  gens  les  deux  pu- 

(  1 7)  Cuerres  punhjues ,  pag.  3  o.  Voir  ci-aprcs ,  pag.  6 1  • 
(18    Polybc  etTitc-Livc,  Mais  lacis.  Nou<  ne  dirons  rfcn 
<ie»  actes  qui  suivirent  la  troisième  guerre  punique  :  il  n'y  a  p\w 
ici  de  traite;  il  ny  a  que  déUïtc ,  pillage  et  destruction.  Kmt 
Grutiu»,  c.  V,  pjg.  45. 

(19/  Crut.  ll,c.  XV1,S' (5*  l'uCeodoHi;  V, c.  xii,S   i^* 
10)  Cocceius,  AuLnomia  juris  gendum  ,  c.  XV,  $$.  14 et  15. 
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blicTstes  que  je  viens  de  nommer,  publicîstes  dont 
les  ouvrages  seront  long-temps  les  guides  les  plus 
sûrs  de  ceux  qui  voudront  étudier  une  science  si 
importante  pour  la  justice  des  gouvememens  et  le 
repos  des  peuples. 

Deux  ans  ne  s'étoient  pas  écoulés  qu'un  Car-  Ambawii 
thaginois  du  nom  d'Amilcar  excita  dans  la  Gaule  pour  quoi  ti 
Cisalpine 9  où  on  I avoit  laissé,  un  mouvement  qui 
se  propagea  bientôt.  Les  Romains  ne  pouvoient 
souffiîr  des  hostilités  commises  contre  la  foi  des 
traités  ;'  ils  demandèrent  qu'Ainilcar  leur  fût 
livré  (il).  Us  se plaignoient  aussi  de  ce  qu'on  ne 
leur  avoit  pas  remis  tous  les  transfuges,  et  deman- 
doient  qu'on  les  mît  en  leur  pouvoir.  Les  Cartha- 
ginois répondirent  que ,  pour  Amilcar ,  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  faire  étoit  de  l'exiler  et  de  confis- 
quer ses  biens ,  et ,  quant  aux  transfuges ,  qu'ils 
avoient  livré  tous  ceux  qui  leur  étoient  connus  ; 
que  du  reste  ils  alloient  envoyer  h  Rome  des  am- 
bassadeurs pour  donner  satisfaction  au  sénat  :  ils 
y  envoyèrent  en  même  temps  deux  cent  mille  bois- 
seaux de  froment,  sans  compter  deux  cent  mille 
autres  qu'ils  dévoient  envoyer  en  Macédoine  pour 
ra[)provisionnement  de  l'armée  romaine  qui  alloit 
y  combattre  (22). 

_  _  •  '  Il  I  -     -  n  1  I  I 

(il)  Tite-Live.  xxxi,S.  n. 
(a  a)  Tite-Live ,  XXXI ,  S.  1 9- 

4- 
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(<iavwd'«a-       Ces  détails  ne  sont  peut-être  pas  mutiles  pour 
«pict;  avec  j^j^^^  ^jj.^  connoître  les  objets,  le  caractère  et 

tieuiier.  |a  forme  des  négociations  politiques.  En  voici 
d'autres  qui  appartiennent  à  d  autres  peuples ,  et 
qui  nous  semblent  mériter  encore  d'être  remarqués. 

Après  la  bataille  de  Cannes ,  Philippe ,  roi  de 
Macédoine,  envoie  contracter  alliance  avec  les  Car- 
.  thaginois  (23);  chaque  peuple,  chaque  prince, 
vouloit  alors  devenir  l'allié  et  Tami  d'Annibal. 

Elle  est  accompagnée  d'un  serment.  Les  divi- 
nités des  deux  peuples  sont  également  nommées 
dans  le  traité  [i^)-  De  pareils  actes  se  mettoient 
sous  la  protection  des  dieux  ;  les  dieux  en  étoient 
les  témoins,  les  garans,  les  arbitres,  les  vengeurs. 

Elle  est  contractée,  d'une  part,  au  nom  du  chef 
de  l'armée,  de  ses  lieutenans  généraux,  des  séna- 
teurs qui  se  trouvoient  avec  lui ,  de  tous  les  Car- 
thaginois qui  servoient  sous  ses  ordres,  et,  de 
l'autre,  par  le  chef  seul  de  l'ambassade,  au  nom 
du  roi  Philippe. 

Elle  est  contractée  par  les  deux  peuples  pour 
les  pays  qui  sont  dans  leur  dépendance,  pour  tous 
leurs  alliés. 

Les  Macédoniens  promettent  aux  Carthaginois 

(23)  Poiybc,  VII,  s  1.  Mab  voir  Tite-Live,  xxui,  $•  55. 
Voir  auisi  le  S.  39. 

(24)  Vâir  ckiprif ,  ptg.  1  o  5  et  1 04. 
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et  les  Carthaginois  aux  Macédoniens  de  ne  pas 
cbefcber  k  se  surprendre ,  de  ne  se  tendre  aucun 
piige  9  d*agir  sans  fraude  «  d*ètre  franchement  ainis 
ou  ennemis  des  peuples  qui  fe  seront  d*un  d'entre 
eux  9  sans  y  comprendre  toutefois  ceux  à  qui  des 
traitis  antérieurs  les  lient;  de  se  secourir  en  cas  de 
guerre  et  de  ne  pas  faire  de  paix  Tun  sans  l'autre  ; 
<fe  ne  lien  ajouter  aux  conventions  actuelles  et 
<fe  n*en  rien  retrancher  sans  le  consentement  des 
deux  parties  contractantes* 

Ces  obligations  réciproques  >  ces  stipulations  en 
faveur  de  ses  alliés ,  cette  invocation  adressée  aux 
(fieuX)  sont  ordinaires  dans  les  conventions  poli- 
dques.  II  est  plus  rare  d'y  voir  des  nations  pro- 
mettre  par  un  article  formel  d'agir  sans  fraude  et 
de  ne  pas  se  tromper  mutuellement*  Quant  au 
traité  en  lui-même,  il  n  est  pas  signé  par  Annii)al 
seul  au  nom  des  Cardiaginois  ;  d  autres  généraux» 
d'autres  guerriers,  dautres  fonctionnaires  présens 
k  Tarmée,  y  concourent  avec  lui* 

Parmi  les  traités  avec  d'autres   peuples  que     ©«hm 
les  Romains ,  celui  de  Gélon  n'est  pas  le  moins  si«ii«  «t  it 
comiu*  Après  deux  articles ,  dont  Pun  soumet  les  ^"^"*^ 
Carthaginois  i  payer  les  fîraîs  de  la  guerre,  et 
Tautre  à  fiùre  bâtir  deux  temples  dans  lesquels  le 
traité  actuel  sera  religieusement  conservé,  on  a 
placé  une  troisième  disposition  sur  les  sacrifices 
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hurrafns  (25).  Cette  disposition  si  mémorable  et 
si  digne  de  l'être  deviendra  Tobjet  de  quelques 
observations  assez  importantes  dans  le  chapîtire 
concernant  les  lois  et  les  institutions  religieuses 
de  Carthage  (26  )«  Les  historiens  grecs  ou  latins 
font  mention  de  plusieurs  autres;  le  traité,  par 
exemple  9  conclu  avec  Xerxès  quand  il  osa  en- 
treprendre cette  expédition  guerrière  qui  éleva 
SI  haut  le  courage  et  ia  gloire  de  sts  ennemis  : 
d'après  cette  convention,  les  Carthaginois  dé- 
voient attaquer  avec  des  forces  considérables  les 
Hellènes  qui  habitoient  la  Sicile  et  l'Italie ,  pen- 
dant que  Xerxès  les  attaqueroit  au  sein  même  de 
la  Grèce  (27).  Combien  devort  être  déjà  forte  leur 
puissance ,  puisqu'on  les  recherchoit  de  si  loin  ! 
Déjà  Darius  leur  avoit  demandé  le  même  secours 
qu'ils  accordoient  alors.  Dts  sommes  '  considé- 
rables furent  employées  par  les  Carthaginois  pour 
des  levées  de  trouf>es  en  Afrique ,  en  Espagne ,  dans 
les  Gaules,  en  Italie  (28). 

(25)  Voir  V Histoire  des  andens  traités ,  i ,  pag.  </o. 

(26)  K«r>  ci-sprès  y  pag.   103- 

(2j)  DkxL  XI,  S.  i.Cc  traité cstck  Tan  483  airaotJ.CCcst 
l*an  5 09  que  les  Carthaginois  avoient  fait  leur  premier  traité 
avec  les  Romains. 

(28)  RoHin  âh,  t.  Iff ,  pag.  184,  <fue  cet  argent  leur  fut  en- 
voyé par  Xerxès  ;  mâs  Diodore ,  <p*ii  ctte,  ne  te  dft  pas  ainsi. 
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Il  nous  suffira  cTindiquer  (xiusieurs  traités  (kits 
avec  les  divers  tyrans  de  Syracuse,  Deny.^  l'an- 
cien (  ^  9)  »  Denys  le  jeune  i  }o) ,  Agathocle  (l  i  )  ; 
ayec  les  Syracusains^  après  la  niort  de  ce  der- 
nier ( }  ^)  ;  avec  Hiéronynie  leur  roi«  sur  les  limites 
à  fixer  entre  ses  états  et  ceux  des  Carthaginois, 
quand  on  auroit  chasse  les  Romains  de  la  Si- 
cile (ii)\  et  en  Afrique  «  avec  Massinissa,  devenu 
par  la  protection  des  Komatns  un  des  ennemis  les 
plus  redoutaMes  de  Carthnge  yyi).  L'alliance  de 
ce  prince  avec  Rome  devint  mi>me  une  des  prin'* 
ci|>ales  causes  de  la  victoire  rem|)ortée  à  Zama  par 
Sctpion  (}$)« 

Peu  de  temps  avant  la  troisième  guerre  pu- 
nique >  Massinissa  força  les  Carthaginois  à  faire 
U  paix  aux  conditions  suivantes  :  livrer  tous  les 

(29)  '  «*fr  h  note  A  aux  flolalrcbstmcn!^ 

(iti)  An|f9ttY«atJ.C Diod* \vi,$  i(.Y  vuiriu»l,$. 8a, 
<t  dans  Plutàrc|ut»  /Vw««/.  5.  4»  le  truh<^  laii  avcc  llmoléoni 
tenu  au  secours  de  Syrtcusc ,  ct»U>nle  de  Corintl^e.  ^ 

(^r   Kyr  la  noie  A  aux  ÈolAirck<cmens. 

()a>  L'an  187  avant  J.  C  I  Wr  Dlod.  è^xrtffH,  X)^l  »  S*  M*  ' 

(y\)  L*an  iij  avant  J.  C.Thc*Live,  xxiv,  s*  *•  Polyhi, 

($4^  On  peulvi4r*ntc-l  îve,  XXM.S.  m  ;  xl,  SS»  1-  et  J4. 
D^auires  tr^hàï  avec  un  autre  roi  de  Nuinîdie .  Sy|>hax ,  sont 
rappela  pai*  le  n^rne  hfewricn;  xxix,  5.  x\;  \XX  ,  SS-  î  et  4'. 
I  Wr  Appien ,  Cncrrts  /mni^.  I^a^.  6  ftsuiv. 

i\^)  llte^ive,  XXX,  S^  îo.  Justin,  xxxvm .  $  6,  fWr 
Moiite«)uieu ,  ^*MNif.  er  iiéMJ.  Jes  A^ummins  ,  c.  ) v. 
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déserteurs;  rappeler  tous  les  bannis;  payer  cinq 
mille  talens  d'argent  dans  cinquante  années.  On 
croit  relire  en  partie  un  des  traités  faits  avec  les 
Romains.  Mais  le  roi  des  Numides  leur  imposa» 
et  ils  s'y  soumirent,  une  condition  bien  autrement 
humiliante  »  celle  que  les  soldats  carthaginois  pas- 
seroient  tous  sous  ie  joug,  et  qu'ils  n'emporteroient 
qu'un  habit  (36).  Cette  dernière  clause,  d*être  ren- 
voyé avec  un  seul  habit,  avec  sa  seule  tunique, 
se  trouve  dans  d'autres  capitulations  acceptées  par 
les  Carthaginois  (  57). 
D'un  tnhé  hit      JJn  traité  dont  les  dispositions  méritent  d'être 

rntrt  Annibsl  et  les  .  .  v  r  i  •  i    • 

:«mp«nkfit,        rapportées  par  leur  caractère  et  leur  objet ,  est  celui 

que  le  vainqueur  de  Cannes  conclut  avec  les  Cam- 
paniens.  Les  conditions  de  Talliance  furent  que 
les  généraux  et  les  magistrats  de  Carthage  n*au- 
roîent  aucun  droit  sur  les  citoyens  de  Campanie  ; 
que  ces  citoyens  ne  pourroient  être  contraints  à 
porter  les  armes  ou  à  payer  une  contril)ution  ;  que 
Capoue  conserveroit  ses  magistrats  et  ses  lois; 
qu'Annibal  fourniroit  aux  Campaniens,  à  leur 
choix ,  trois  ceri|s  prisonniers  romains ,  pour  feîre 

(}6)  Appien ,  pag.  40.  Je  ne  dis  rien  des  traités  avec  les  mer- 
cenaires; ce  n*est  pas  de  peuple  à  peuple  quIU  furent  f»iu, 
mais  avec  des  révoltés.  Voir  Po\yhe,  1 ,  $$.  84  efsuiu, 

(i?)  Polybe  en  offre  un  autre  exemple,  liv«  y,  S»  8f.  Voir 
aussi  Tire-Livc ,  xxil ,  $.  5  x ,  et  ci-après»  pag.  72. 
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un  échange  de  ces  prisonniers  avec  les  trois  cents 
cavaliers  de Campanie  qui  servoient  en  Sicile  (  ) 8). 

Rapprochons  les  observations  que  fournissent    lUMmi  in  loi 
naturellement  les  circonstances  particulières  de  la  ,od«dont,iMMB 
plupart  de  ces  traités ,  et  ajoutons-y  quelques  faits  ^>****^^n  «t  ii 
qui  développeront  mieux  encore  cette  partie  de  la 
législation  politique  de  Carthage. 

On  contractoit  avec  serment  et  sous  la  protec- 
tion des  dieux  que  le  pays  adoroit  (  39). 

La  ratification  du  sénat  étoit  une  sanction  né- 
cessaire des  traités  f4o). 

Les  ambassadeurs  étoient  choisis  parmi  les  plus 
considérables  des  citoyens,  parmi  les  sénateurs 
d'ordinaire  (4i)' 

On  en  nommoit  quelquefois  un  grand  nombre  ; 
c'étoit  plutôt  une  députation  qu'un  envoyé  (4a). 

Quelquefois  aussi  on  leur  donnoit  une  pleine 
puissance  (4))- 

D'autres  fois  ils  se  présentoient  moins  comme 
exprimant  une  volonté  certaine  et  décisive  que 
comme  des  arbitres  chargés  d'un  ministère  de  con- 

(j8)  Tftc-Lfvc,  xxiii,  S«  7- 

(j9)  Titc-LIvc,  XXX,  S.  37.  ^oir  ci-après,  pag.  109* 
(40)  l'oir  ci-dessus,  pag.  1 1  ;  Diod.  xv,  S*  1^;  Tite-LlTc, 
XXIV, S.  6;  Grotius,  II,  c.  XV,  S*  17»  c.  xvi,  $.  1  ),n.  i  et  ). 
(4 1  )  Tite-Live ,  xxx ,  $$.  1 6  et  3  6  ;  XLix ,  S*  7. 
(42)  Tite-Live  ,  ibid,  Poiybe ,  Légat,  142 ,  pag.  804. 
(4j)  Poiybe,  i^/^. 
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cilîation  entre  les  divers  intérêts  ou  les  difTérentei 
prétentions  des  peuples  qui  vouloient  contracter 
ensemble  (44)- 

Ils  étoient  portés  dans  le  lieu  de  leur  destination 
par  les  vaisseaux  de  la  répul;lique  (4î)« 

Des  bandelettes  et  des  rameaux  d'olivier  or- 
noient  ces  vaisseaux  quand  c'étoit  la  paix  qu'on 
alloit  demander.  Des  branches  de  verveine  étoient 
aussi  dans  les  mains  des  envoyés.  Au  moment  de 
la  prise  de  Carthage ,  ceux  qui  alloient  implorer 
Scipion  s'étoient  revêtus  des  bandelettes  d'Escu- 
lape,  dieu  que  cette  ville  honoroit  d'un  culte  par- 
ticulier (4^)-  Un  demi-siècle  auparavant ,  ils  s'é* 
loient  prosternés  devant  le  général  romain,  se  con* 
formant  en  cela,  suivant  Tite*Live,  aux  usages 
des  cours  d'Asie  dont  ils  étoient  originaires  (47). 
f  Polybe  y  joint  des  libations  en  l'honneur  des  dieux 

et  l'action  de  baiser   les  pieds  à   tous  ceux  tpâi 
étoient  présens  (48). 
inicriptfonctdc-      Les  tTaités  des  anciens  peuples  étoient  ordinai- 
rement inscrits  sur  des  colonnes  ;  il  en  fut  de  nvème* 

(44)    P^f?/r  Tftc-Live,  XL,S.  17. 
(4  5  )  Hcndr^fch  ,  ptg.  2  j  r . 

-('4^  Titc-Livc,  XXX,  S»  }^>  ;  li  ,  %.  45.  Appien,  Giterretpun, 
pag.  ^ f .  Voir  Hendé.  pag.  25 o  et  2 5 1 . 

(47)  Tiic-Live»  xxx,  S.  «^.  Voir  ce  que  dit  Diodore,  XI, 
S.  26,  des  envoyés  à  Gélod. 

(48)  Polybe,  XV,  $.1. 
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chez  les  Carthaginois.  Dans  un  traité  que  leur 
accorda  Gélon,  roi  de  Syracuse,  ce  prince  voulut 
qu'ils  l>âti)seiu  deux  temples  où  les  articles  de  la 
paixseroient  déposés  (49)- 

Des  otages  étoieiit  souvent  demandés  pour  ga-  Ditottge^ 
raniir  l'exécution  du  traité.  La  nation  plus  forie 
ou  victorieuse  les  exigeoit  de  celle  avec  qui  se  for- 
moit  la  convention  politique.  Les  Carthaginois 
ayant  envoyé'  demander  la  paix  au  commence 
ment  de  la  troisième  guerre  punique ^  et  la  deman- 
der à  quelque  prix  que  ce  fût,  Rome  exigea  trois 
cents  otages  pris  parmi  les  tils  de  sénateurs  (50). 
Elle  en  avoit  également  exigé  dans  la  plupart  des 
guerres  précédentes  (51).  in  Espagne  »  Asdru- 
bal,  gendre  d'Amilcar,  doutant  de  la  fidélité  des 
hommes  les  plus  puissans  du  |>ay.N,  se  fait  don* 
ner  leurs  femmes  et  leurs  iilles  pour  otages  (s  2* 
Sdpion,  le  premier  Africain,  après  la  prise  de 
Carthagène,  rend  la  liberté  aux  otages  qui  y 
étoient  détenus  (j  3). 

(49)  Diod.  XI ,  S.  i^.  ^^oir  cl-dcssus ,  pag.  y  j. 

(50)  Tite-LiTC»  xux ,  $$.  8 ,  9  et  10.  Cent  quarante-un  ans 
avant  J.  C 

(5 1)  l^çir  Polybc»  UgiU,  141,  pag.  804.  Voir  encore  sur  ces 
otages , Tite-Live ,  xxvi,S.  49;  xxxii,S*  a<5;  XL,  S-  i4- 

(>a)  Polybe,  x»S.  j>. 
(si)  Tite-Lhre,  xxvi,S-49* 
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CHAPITRE  IV. 

Lûh  militaires.  Institutiûns  relatives  h  la  guerre 

et  h  V armée. 


comm9mmt9f  vJ  N  Contemporain  de  Darius  père  de  Xerxèf, 
!l^dIdi!^«rD^  Magon ,  fonda  la  discipline  militaire  à  Caitbage  ; 
MTMMifM.        son  habileté  n^  contribua  pas  moins  que  sa  va^ 

leur  :  ses  fils  9  généraux  après  lui ,  suivirent  de  si 
nobles  traces  (i).  Malheureusement  aucune  insti- 
tution ne  formoit  les  Carthaginois  à  fa  guerre; 
presque  toutes  les  en  éloignoient  Plusieurs  années 
de  {^éducation  de  qudquesHins  d'entre  eux  étoient 
consacrées  à  des  exercices  miUtaires;  mais  on 
n*en  agissoit  ainsi  que  pour  les  hommes  destinés  à 
avoir  dans  les  camps  une  place  marquée  :  aussi 
leurs  armées  se  composèrent- elles  presque  néces- 

0 

sairement  d'étrangers  et  de  mercenaires  (2). 
Ces  étrangers  9  ces  mercenaires ,  n'étoient  d'à- 

(1)  Justin,  XIX, S*  (' 

(2)  Votr  sur  ces  mercenaires ,  ces  troupes  étrangères ,  Tke- 
LWe,xxi,  SS,  21  et  12  ;  XXVIII ,  SS.  «2  et44;Diod.  v,  $.  11; 
Pdybe ,  l ,  $*  67;  XI ,  S.  17  ;  Hendr,  p.  389  et  suw.Dioàore ,  v, 
S,  38,  prétend  <|ue  les  Carthaginois  avoient  pour  maxime  de  ne 
se  fier  Jamais  à  leurs  propres  soldats,  ni  à  aucun  de  leurs  allféa. 
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bord  que  d'autres  Africains.  Ce  furent  des  Espa- 
gnols aussi ,  quand  les  Carthaginois  eurent  formé 
des  établisseinens  en  Espagne.  Les  ties  voisines  de 
cette  contrée,  les  tIes  voisines  de  l'Italie ,  des  Gau- 
lois même,  servoient  sous  les  drapeaux  de  Car- 
thage«  Toutefois  I  au  nombre  des  conditions  de 
paix  offertes  ou  prescrites  par  Scipion  après  la 
victoire  de  Zama ,  il  en  est  une  qui  défèndoit  aux 
Carthaginois  de  prendre  désormais  à  leur  solde 
des  mercenaires  des  Gaules  ou  de  fa  Ligurie  (  3  }• 

Des  corps  nationaux  iiiisoient  sans  doute  partie    Motm  4«  u  pré^ 


l3rtncf4onnfti4ti 


de  farmée;  c'est  dans  ces  corps  que  servirent  d'à-  ,     , 

bord  Imilcon ,  Amilcar,  Annibal,  et  tant  de  guer-  ot  iturt  inaurm^ 
riers  célèbres  :  mais ,  en  général ,  les  Carthaginois  *"** 
aimoient  mieux  payer  des  soldats  que  d'être  soldats 
eux-mêmes.  Ils  ne  croyoient  pas  d'ailleurs ,  quelle 
que  fïkt  leur  ambition  militaire,  devoir  lui  sacriHer  le 
commerce;  là  étoient  leur  véritable  force  et  leur 
plus  grande  puissance  :  les  richesses  qu'ils  en  rece- 
voient  satisfiiisoient  h  leurs  besoins.  Perdoient-ils 
des  soldats,  de  nouvelles  sommes  d'argent  leur  en 
donnoient  d'autres ,  et  le  nombre  de  leurs  citoyens 
n*en  étoit  pas  diminué;  et  quant  aux  troupes  mari- 
times, ils  n'avoient  pas  besoin  de  recourir  aux  auxi- 
liaires étrangers  :  la  plupart  d'entre  eux  étoient 

( ))  ^Wr  Appien  »  Cttims  fmwiif,  p.  )o ,  et  ci-deaius ,  p.  ço. 
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exercés  dès  leur  enfance  à  parcourir  le»  meri,  &  y 
combattre^  à  y  députer  et  obtenir  la  victoire* 

lite'Lfve,(jue  sa  partialité  pour  1rs  RomaimnVm- 
péclu?  cependant  pas  d'apprécier  quelquefois  avec 
justice  lu»  difficultés  et  les  obstacles  que  trouvoic 
Annibal/ritC'Live  le  fait  combattre  (4)  à  la  iéte 
d'une  année  composée  d  un  amas  confus  d'hommes 
de  toutes  les  nations  »  qui  n'avoient  rien  de  com* 
mun^  ni  les  lois^  ni  les  mœurs,  ni  le  langage,  ni 
les  armes f  ni  le<i  vétemens,  ni  les  cérémonies,  ni 
les  sacrifices ,  ni  les  dieux.  Il  ne  peut  trop  admirer 
ce  grand  homme  de  les  avoir,  malgré  ces  différenceêf 
liés  tellement  et  fondus  ensemble,  que  jamais  il  ne 
s'étoit  élevé  ni  discorde  entre  eux,  ni  révolte  contre 
leur  chef,  quoique  les  vivres  et  l'argent  eussent 
souvent  manqué  dans  un  pays  ennemi*  Il  n*en  ar- 
riva pas  toujours  ainsi  sous  les  autres  généraux  s  ce 
ramas  d'hommes  de  tous  les  pays  fut  plus  d'ttne 
fois  prêt  k  la  rébellion  ;  l'ile  qu'on  appela  i/e  dis 
Os  en  renfernia  un  horribk^  témoignage  (5),  Les 
capitaines  n'ayant  pu  apaiser  une  insurrection  que 
le  non-paiement  de  la  solde  a  voit  excitée,  le  sénat 
leur  envoya  un  ordre  secret  de  faire  périr  tous  ie% 
révoltés  :  ils  s'eml>arquèrent  aussitôt  sous  le  prétexte 


S'  '7' 
(f)  DWore,  V,  5»  M. 


À 
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de  les  conduire  à  une  expédition  guerrière;  arrivés 
devant  une  île,  ils  les  y  débarquèrent  et  se  remirent 
en  mer  :  les  malheureux  y  périrent  tous  de  faim  et 
de  misère;  les  ossemens  de  tant  de  corps  morts 
dont  Tîle  se  remplit,  lui  firent  donner  son  horrible 
nom. 

D'autres  motifs  avoient  pu  feire  composer  l'ar- 
mée d'hommes  choisis  })armi  tant  de  nations  di- 
verses :  on  croyoit  qu'ils  seroient.  moins  suscep- 
tibles de  s'entendre  ,  plus  portés  à  des  rivalités 
mutuelles.  Les  événemens  toutefois  justifièrent  peu 
cette  espérance;  un  esprit  commun  de  méconten- 
tement et  d'insurrection  réunit  souvent  les  merce- 
naires. Plusieurs  de  leurs  révoltes  sont  rappelées 
dans  Polybe  et  dans  Tite-Live  (6  ).  L'impossibilité 
de  payer  leur  solde  arriérée  fit  naître  la  guerre  qui 
porte  plus  particulièrement  leur  nom.  Les  chefs  de 
la  rébellion  avoient  promis  d'y  satisfaire ,  et  la  plu- 
part des  villes  d'Afi'ique ,  fetiguées  de  l'oppression 
de  Carthage,  leur  en  avoient  fourni  le  motif;  par- 
tout les  femmes  jurèrent,  et  par-tout  elles  tinrent 
leur  serment,  d'y  employer  le  prix  de  tout  ce 
qu'elles  possédoient  d'ornemens  et  de  parure;  la 
solde  ne  fut  pas  seulement  acquittée ,  on  eut  encore 


(6)   U'oir  Polybe,!,  $$,  65-89;  Titc-Livc,  xix.  S-  5;  XX, 
S* 4;Diod.  XXV,  s.  1  ;  CornéJ.Nép.  -4w//f. S.  2 ;  Orosc ,  iv,  c, ix. 
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quelques  moyens  cTy  concourir  aux  frais  de   la 
guerre  commencée  (  7). 
inité4acom.      L^g  étrangers  qui   servoient  dans  les  armées 

nnent.   De  •  . 

ité  dct^né-  avoient  des  chefs  particuliers  ;  mais  ces  chefs 
étoient  eux-mêmes  dans  la  dépendance  et  sous  les 
ordres  des  Carthaginois  à  qui  la  république  confioit 
le  commandement  suprême  et  universel  (8).  Xan- 
tippe  est  le  seul  exemple  d'un  étranger  placé  à  la 
tète  de  Parmée  (9). 

Le  sénat,  d'ordinaire,  donnoit  à  un  seul  ce  com- 
mandement :  les  adjoints ,  quand  on  en  nomma , 
n'exerçoient  pas  sans  doute  dans  tous  les  cas  un  pour- 
voir aussi  étendu;  ils  aidoient  le  général  de  leur 
expérience  et  de  leurs  conseils  ;  ils  secondoient  ses 
efforts  et  son  courage  :  mais  le  partage  de  la  direc- 
tion suprême  eût  été  souvent  difficile  et  toujours 
dangereux.  II  existe  pourtant  quelques  exemples 
de  la  nomination  de  deux  généraux  avec  une  égale 
autorité  ;  Asdrubal,  qui  d'abord  Tavoit  exercée  seul, 
l'exerça  ensuite  avec  Magon  et  avec  un  autre  As- 
drubal  (10).  Ces  exemples  sont  rares  et  ne  sont 

(7)  Polybc,l,S.  7»- 

(8)  Appien,  Guerres  pun.  pag.  40. 

(9)  U'oir  ci-aprèf ,  pag.  65  ;  Poiybe ,  I  »  S*  3  3  »  ^t  Orose  »  iv, 
c.  IX,  pag.  35. 

(10)  Voir  Polybc,  1,  %,  ^o;  Thc-Lhrc,  XXVU,  S.  lo,  et 
Hendr.  ptg.  377.  Voir  ausii  dans  Poiybe ,  l ,  S.  la»  iei  maux  qui 
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pas  d'une  longue  durée.  On  peut  regarder  cette  di- 
viflon  comme  une  exception  faite  à  la  règle  établie 
de  l'unité  du  commandement.  Isocrate  avoit  telle* 
ment  cette  pensée^  qu'il  appelle  le  généralat  un 
pouvoir  royal ,  une  royauté  (  1 1  );  d'autres  ont  com- 
paré les  généraux  de  Carthage  aux  dictateurs  de 
Rome  (  1 2).  Le  traité  fait  avec  Xénophane,  ambas- 
sadeur de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  est  signé 
par  plusieurs  généraux  et  par  les  sénateurs  qui  se 
trouYoient  à  l'armée  ;  mais  Annibal  seul  y  porte  le 
titre  de  stratège  ou  de  chef  de  l'armée  (13).  Une 
fois  on  nomma  deux  généraux  appartenant  aux 
deux  factions  contraires,  dans  l'espérance  que  les 
haines  privées  disparoîiroîent  devant  le  grand  in- 
térêt de  la  patrie,  et  que  le  succès  de  l'armée  en 
seroit  plus  certain;  l'événement  justifia  mal  cette 
combinaison  politique  (i4}* 

Leur  autorité  étoit  absolue;  elle  ne  pouvoit  être 
qu'absolue  (i  j).  Xantippe  lui-même  l'exerça  ainsi, 
quand,  dans  des  circonstances  extraordinaires,  il 

résuitcrent  d'un  double  commandement,  et  lobligaiion  où  l*on 
se  trouva  d'étoigncr  un  des  deux  généraux. 

(11)  Nicoclès,  pag.  75  de  Tédition  de  Batti^r. 

(1  2)    l^oir  Hcndr.  pag.  37  •,  et  Ubb.  Emm.  pag.  i  ^4. 

(ij)  Polybe,  vil,  $•  2.  Mais  voyez  aux  Éclaircisscmens  la 
note  A  vers  la  fin. 

(14)  Diod.  XX,  S   «o. 

(15)  Voir  comment  Titc-Livc  s'exprime ,  xxi ,  S.  * ,  en  par- 
lant d*  Annibal. 

10.  -  J 
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fut  nommé ,  quoiqu'étranger.  Les  lois  elles-mêmes 
avoient  iiécomiu  la  nécessité  d'un  tel  pouvoir  (i  6). 
Un  acte  du  sénat  de  Car thage  en  revêt  Annibal 
ûh  de  Giscon  dans  une  guerre  contre  Syracuse» 
et  lui  donne  même  plein  pouvoir  d'assembler 
toutes  les  forces  dont  il  croira  avoir  besoin  (ly)* 
La  suprématie  et  l'unité  du  commandement  n'em- 
pèchoient  pas  néanmoins  que  le  chef  de  l'armée  ne 
s'environnât  des  lumières  des  principaux  officiers; 
Polybe  et  Tite-Live  font  plusieurs  fois  mention  <fc 
conseils  de  guerre  délibérant  sur  ce  qu'il  felloit 
^re ,  dans  les  circonstances  données ,  pour  mieux 
assurer  la  victoire  (  i  8). 
Beau  généra-      A  Rome,  les  généraux  étoient  annuels;  leur 

Riment  on  y,  »•/'•  i  !¥!/• 

,j^  puissance  devoit  mur  avec  le  consulat.  Ils  turent 

perpétuels  à  Sparte;  le  commandement  des  armées 
étoit  un  des  principaux  droits  de  la  royauté,  et  le 
premier  peut-être  par  son  caractère  et  son  influence. 
A  Carthage»  le  guerrier  qui  en  étoit  revêtu ,  le  coo- 
servoit  tant  qu'il  étoit  secondé  par  la  victoire,  ou 
que  les  effets  de  l'intrigue  ne  prévaloient  pas  contre 
lui.  Toujours  il  dépendoit  du  sénat  d'en  prolonger 
la  durée  ou  d'en  resserrer  l'étendue;  un  ordre  de 

ce  corps  pouvoit  seul  le  faire  cesser.  Âsdrubal,  fils 

I  I         ■  I  I       ■      Il  ■ 

(i6)  Diod.  XIII,  S.4).  yoir ci'dessvLS ,  pag  6. 
(  1 7)  Diod.  xui ,  S*  44.  An  4 1  o  avant  J.  C. 
(18)   ^<7i>PoIybc,i,S.33;iii,S.7i. 
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de  Magon ,  fut  nommé  onze  fois  général  des 
troupes  de  Garthage;  Amilcar,  père  d'Annibai,  fut 
long-temps  et  plusieurs  fois  confirmé  dans  le  com- 
mandement d'Espagne;  Asdrubal^son  gendre,  y 
coinmandoit depuis  huit  ans,  quand  on  l'assassina; 
Annibal  fut  $ehe  nns  le  général  en  chef  des  armées 
qui  comi>attoient  en  Italie  (19).  Aucim  flge  ne 
semble  avoir  été  regardé  comme  nécessaire  pour 
monter  à  une  si  grande  fonction;  Annibal  n'avoit 
pas  vingt*cinq  ans  quand  elle  lui  fut  confiée. 
Magon  étoit  plus  jeune  encore  quand  il  remplaça 
son  père  dans  ce  suprême  commandement  (20). 

Quoiqu'une  telle  autorité  ne  puisse  d'aucune 
manière  appartenir  hér^^ditairement  à  une  famille , 
toutefois  elle  passa  souvent  du  père  au  fils,  du 
beau-père  au  gendre,  et  aussi  du  irère  au  fi'ère,  par 
une  transmission  respectée,  et  que  sanctionnoient 
pour  ainsi  dire  ou  prévenoient  les  acclamations  des 
soldats  (21  ).  Je  dis  prévenoient i  l'armée  en  effet  se 
permit  quelquefois,  lorsqu'elle  venoit  de  perdre 
son  chef 9  d'en  proclamer  un  parmi  les  généraux 
qui  lui  restoient;  désignation  provisoire ,  qui  n'em- 
pèchoit  pas  qu'il  ne  fallût  obtenir  du  sénat  une 


(19)  Justin,  XIX,  SS*  I  et  a.Tite  Livcxxi,  $.  a.  K  Hendr. 
pag.  376  etsuiv. 
[iv)  Cornél.  Népos ,  AnnUM ,  S.  ).  Diod.  XIV,S.  16. 
(11)  En  voir  piuiicurs  excmpleidans  Hendrelch ,  |)ag.  \y^, 

5- 
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nomination  légale  et  définitive.  II  paroît  que  nnî- 
tiatîve  prise  par  les  soldats  en  âveur  d'Ânnibal  fat 
soumise  à  une  approbation  du  peuple  (22).  Mais 
nous  touchons  ici  à  cette  seconde  guerre  punique, 
époque  du  fatal  accroissement  de  la  puissance 
populaire. 
t>ir  du  «é.  Rien  de  plus  certain ,  dans  l'histoire  politique  de 
cher**  **  Carthage ,  que  l'autorité  perpétuelle  du  sénat  sur 
les  généraux;  il  les  créoit,  les  surveilloit,  les  faisoit 
passer  d'une  armée  à  l'autre,  les  rappeloit,  les  des- 
tituoit.  il  recevoit  d'eux  et  leur  donnoit  les  com- 
munications nécessaires.  Les  généraux  dévoient 
obéir  incessamment  à  tous  les  ordres  qu'ils  en 
recevoient  (23).  Annibal  lui-même  s'y  soumet 
quand  on  lui  commande  de  quitter  l'Italie,  quel- 
que douleur  qu'il  ressente  d'abandonner,  par  là 
volonté  des  autres,  un  pays  où  il  avoit  donné  tant 
d'éclat  aux  armes  de  sa  patrie  (24). 

Juge  de  la  conduite  des  généraux  et  de  l'usage 
qu'ils  pouvoîeni  faire  de  leur  puissance,  le  sénat 
ne  permettoit  pas  cependant  aux  peuples  avec 
lesquels  on  combattoit  d'en  mesurer  l'étendue. 
Annibal  avoit  attaqué  Sagonte  :  est-ce  par  ordre 

(ai)  Titc-Livc,  XXI,  s.  3.* 

(23)  yolr  ci-dessus,  pag.  i  a ,  et  Ubb.  £mm.  pag.  i  ^4  et  16^. 

(24)  Tite-Live,  xxx,  S,  lo,   Âppien,   Guerres  d'Ànnihal , 
pag.  34^.  ^Vr  ci-dessus ,  pag.  13. 
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de  votre  gouvernement  qu'il  Ta  fait!  disoient  aux 
Carthaginois  les  ambassadeurs  romains.  La  ques* 
don  n'est  pas  de  savoir  s*ii  l'a  fait  de  son  chef  ou 
(Taprès  nos  ordres,  répond  un  sénateur ,  mais 
si  cette  entreprise  étoit  ou  non  légitime;  à  nous 
seuls  appartient  d'examiner  si  Ton  a  agi  sans  notre 
consentement.  Annibai  a-t-il  contrevenu  au  traité 
fait  entre  vous  et  nous  !  C'est  la  seule  question  que 
nous  ayons  à  discuter  ensemble  (2  ;  ). 

Ce  qui  concerne  l'administration  de  l'armée  uu  coa 
avoil  été  réglé ,  sinon  par  des  lois  qui  nous  soient  J!]^^*^ 
connues  »  du  moins  par  des   mesures  générales  niwion  a» 

,  y  ,  militatre. 

de  gouvernement  dont  nous  retrouvons  quelques 
traces  dans  les  anciens  écrivains  qui  parlent  de  Car- 
thage  {^6).  Us  nous  ont  même  conservé  quelques 
actes  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  loi  :  telle  est 
la  défense  de  boire  du  vin  à  l'armée  (27).  Mon- 
tesquieu a  étendu  cette  interdiction  à  tous  les 
Carthaginois  (28)  :  elle  avoit  lieu  principalement 
pour  les  soldats  dans  les  camps;  Aristote,  en  rap- 
portant la  loi  y  borne  ses  effets  au  temps  du  service 

(15)  Thc-Lhfc,  XXI, S«  i8,  loir  Groiius,  i,  c  ni,  S.  }• 

(16)  Voir  1)1  note  B  aux  Éclaircissemens. 

(17)  Platon*  éUsLûis,n,  pag.  674.  Arist.  (Xautom.  i,c.  v, 
ptg.  494.  Mém.  de  VAtad*  t  XL,  pag.  50.  EusèKc ,  /V/Mr.  <V. 

XII,  c.  XVIL 
(x^)  Esfmtdts  lois ,  XIV,  c.  \. 
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militaire  (29).  Des  intendans  chargés  de  radminîi- 

tradon  Teilloient  à  tout  ce  qui  pouvoit  concerner 

les  divers  besoins  de  la  guerre  et  de  Tarmée  ()o). 

u  foraiftiioa      Une  loi  avoît-elle  posé  les  bases  sur  lesquelles 

fié.  Sur  l'o-  devoit  être  assise  la  levée  des  troupes  !  Quoique 

m  «  u  r»-  jg^  mercenaires  formassent  la  plus  considérable 

«  fcrvir.  ' 

portion  de  l'armée,  elle  se  composoit  aussi  eti  parus 
de  Carthaginois;  mais  ceux-ci  n'étoient  pas  sou- 
doyés comme  les  premiers.  Les  pauvres  en  étoient- 
ils  exclus  !  Falloit-ii ,  comme  à  Rome  (31;,  payer 
un  cens  pour  y  être  admis  l  On  peut  te  présiimel^ 
sahs  pouvoir  Taffirmer.  Quant  à  l'âge ,  il  parotl 
certain  que  le  législateur  Tavoit  détermmé.  Dans 
une  circonstance  où  survient  tout-à-coup  une 
guerre  difficile  et  imprévue ,  Hannon ,  général  en 
chef,  fait  prendre  les  armes  à  tous  les  citoyens  qui 
avoient  Tâge  prescrit  pour  le  service  militaire  (32). 
Les  expressions  de  Polybe  ne  permettent  aucun 
doute  sur  l'existence  d'une  pareille  loi. 

Une  troupe  choisie  se  composoit  de  feunei 
hommes  pris  dans  les  premières  ^milles  de  Car- 

(aç)  Œcouom.  1 ,  c.  V,  pag.  494. 

(30)   l^oir  Hcndr.  H ,  wct.  Il ,  c.  VU  et  VIII. 

()  1)  J.  Lipie»  Afil,  des  Romains ,  I ,  diai.  XL 

( }  1)  Polybe ,  f ,  S.  7  J •  Sur  les  levée*  de  troupes,  v#ir Tfte-LWe, 
XXIV,  S.  41  ;  Diod.  xili ,  S.  44  ;  xix  ,  %%,  106  et  suiv»  Hcndr.  Il» 
•cet.  Il ,  c.  IV,  pig.  587  et  suiv. 


LàGtSL.   DES  CARTHAGINOIS.  CH.    IV.         ?! 

thage;  on  lui  donna  le  nom  de  cohorte  sacrée  ;  elle 
accompagnoit  toujours  le  général  et  comhattoit 
près  de  lui.  Ces  jeunes  guerriers  périrent  tous  dans 
ia  fameuse  bataille  livrée  en  vSicile  aux  Carthagi- 
nois par  Timoiéon  (33). 

Plusieurs  des  récompenses  accordées  au  guerrier  Rtoomptr 
qu*avorent  distingué  son  dévouement  et  sa  valeur,  J,^  *^*^J 
étoient  indiquée»  ou  consacrées  par  des  lois.  Une  ««o«»«««in«w 
d'elles  lui  accordoit  le  droit  de  porter,  comme  dé- 
coration, autant  d'anneaux  qu'il  avoit  fait  de  cam- 
pagnea  (34)*  Annibal  assiégeant  CapoUe  décerne 
une  couronne  d'or  murale  au  premier -qui  montera 
sur  le  rempart  (35).  Imilcon,  au  siège  de  Lilyhée, 
excite  ses  soldats  en  leur  promettant  que  Carttiage 
récompensera  leur  courage  par  des  grâces  et  des 
dons,  et  avec  munificence  (36).  Annibal  assiégeant 
Sagonte  excite  pareillement  ses  troupes  par  i'espoir 
des. récompenses  et  sur-tout  par  une  proclamation 
portant  qu'à  la  prise  de  la  ville  tout  le  butin  seroic 
pour  le  soldat.  Les  hal)itans  n'ayant  pu  obtenir  de 
lui  des  conditions  qu'ils  pussent  accepter  (  on 
exigeoit  qu'après  avoir  livré  tout  leur  or  et  tout 

(5  3)  Dtod.  XX ,  SS*  I  o,  1 1  et  I  a.  Ils  étoient  au  nombre  de  deux 
mtllc  cinq  centt.  Dlod.  XVI ,  S.  80.  Voir  ftussi  Plut.  Timol^  S*  )B. 
(m  Aristote,  Polit»  Vil,  c.  n»pRg*  417. 
(3J)  Tltc-Llve ,  XXIU ,  S.  »8    TWr  Aulu-Ccllc,  V,  t.  Vi. 
(^^  Polybe,  I,  S.  45. 
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leur  argent 9  ili  lortihi^ent  r(e  la  ville  avtic  Fh^Mc 
A<:ulement  qu'iU  poru^ient  /{7)i  pour  aller  «'établir 
dam  le  lieu  qui  leur  «eroit  nt^hlf^nù),  hn  prificif>aux 
fténateurs  firent  f^ortcr  >ur  la  place  publique  Tor  et 
Targent  du  irhor  de  lYtat^  tout  celui  r|u*jl5  poifé» 
doient  eux-inémei».  Je  jetérrnt  dans  un  grand  feu 
^lumé  il  la  UdtUf  et  n'y  précipitèrent;  il  n'tn  reita 
pat  iriuin»  un  butin  iinnienHe  potir  Im  tn;u|>ef  vie- 
ti;;rieui^ei  (^8).  Vu  butin  iniinen^e  l'ut  encore  aban- 
donné aux  ftojdati  apréi^  la  i;at»ille  de  Camie»«  La 
promené  de  le  leur  laiiier  devint  un  moyen  d'ex- 
citer Jeur  courage  iyj).  Annibal,  avant  la  bataille 
du  Téiint  aiMrmble  lei  soldat»  (>our  leur  &ire  eon- 
noitre  ic$  récompenie»  qu'il*  dévoient  attendre, 
dei.  terre»,  en  Italie,  en  Afrir|ue,  en  £»pagnef 
comme  il$  le  préféreroient,  avec  une  exemption 
entière  d'impèti  pour  eux  et  |>our  leuri  en^i ,  ou , 
»'ili  Taimoient  mieux,  Téc^uival^mt  en  argent  (4o)« 
L'elligie  dei  généraux  ét^^it  quelquefois  gravée 
sur  leur  l;ouclier,  mm  bien  moins  sans  doute  en 
vertu  d'une  décision  de  l'état  ({ue  d'après  le  désir 

(j9)  TItc  Mvc,  XXI,  S$.  M,  tt,  f4  '•t  f  j,  I'olyl>c,iii,S*  »7, 
K^/f^  lur  fcf  rk'fieikrf  venucc  Hu  Ifntfn,  M<;nHr,  |iag,  294  et  |oi, 

i  i  deffUA,  |>ag,  j8.  On  clép<iufflolt  fei  rm/m.  P'/lybe,  I,  .V  14* 
(40)  'nteIJve,xxi,S'4; 


LÊGISL.   DES  CARTHAGINOIS.  CH.    iV.  •      7j 

de  conserver  l'image  de  celui  qui  Tauroit  eu^  quand 
on  le  placeroit  dans  le  temple  des  dieux  comme  on 
le&isoit  souvent  après  la  victoire;  cctoit  d'ailleurs 
un  témoignage  pu!)lic  du  noble  usage  qu'en  avoit 
£ût  le  guerrier  qui  l'avoit  porté  (4  >  )•  Quelquefois 
aussi  des  médailles  furent  frappées  en  l'honneur 
des  généraux,  et  leur  effigie  y  étoit  également  grar 
yée  (4^)*  ^^^  statues  des  guerriers  qui  s'étoient 
illustrés  furent  conservées  quelquefois  à  l'entrée  de 
leur  maison,  image  toujours  présente  à  leurs  suc- 
cesseurs et  à  leurs  concitoyens  en  général ,  toujours 
(xdtant  à  mériter  un  tribut  égal  de  reconnoissance 
et  d'éloges.  Quelquefois  même  les  Carthaginois 
rendirent  à  leurs  alliés  une  sorte  d'hommage  pour 
leurs  succès  militaires  :  ainsi ,  quand  les  Romains 
eurent  vaincu  les  Saïunites,  ils  leur  envoyèrent 
une  couronne  d'or,  du  poids  de  vingt-cinq  livres, 
pour  être  placée  dans  le  temple  de  Jupiter  Capi- 

tolin  (4))« 
L'esprit  d'intrigue  et  de  rivalité  ne  permit  pas 

(41)  Les  Romains  prirent  et  déposèrent  au  Capitole  un  bou- 
dier  portant  Teffigte  d^Asdrubal  :  i(  étoit  d'argent  et  pesoit  cent 
trente-huit  livres,  suivant  Tite-Live,  xxv,  $.  39;  Pline  dit 
<iu*il  étoit  d*or,  liv.  xxxv,  S.  h 

(41)  Voir  Lt  Carutgine  siciliana  d*Invéges;  les  A^ttiailU).  Jt 
SkUe,  par  Paruta,  pag.  84  de  Tédition  d*Havercamp ,  et  VHiyt, 
vji«K.  oMgL  t.  XI,  pag.  I  s  6. 

(4j)  Tite-Uve .  c.  VII ,  S.  jB. 
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loujourx  HVconlc-r  d<-ii  r/'Cori)|i(.'iifi**  si  noiih'»  aux 
lioinilicH  qui  (es  iiF«-ritr»icni  if  rnie-ux.  I^-  jif  us  illustre 
(Ji'ft  fî^ii/raiix  df;  (.arthaf,^f,  ît|>rês  avoir  tprouvi 
f)<'iKl;iiit((uiris!(:aiin^-c».t(tutL('r{Uf|i(ruvcnt  le  délire 
fl''i>  (actions  L-t  ta  UzsM-t-sn  dr*  IVnviff,  fulTii{y\MAé 
tans  Aucun  tc-inoignsigc,  nî  de  In  •■nlUtiictum  pu* 
IiIkjur  ,  ni  dt:  la  rccounoiiiNanc^  d'un  pr-upif  éltyi 
par  lui  il  un  ni  haui  point  dccomjuéteK  et  de  gloir». 
„  Mai» ,  «i  d(ï»  rt'Lonip(.-nsM  fu^^nt  (fin-lqucfoii  ac- 
cordi":'-!,  hi  on  ni-,  ni^'onnut  jiaN  loujouri  les  succif, 
on  eut  trnvoT*  hn  fautes  une  s/;v6rti^-  qui  touctn 
fr^pieiiiincmiirinjuiiiia'.  Qu(<le^fufvedelflIoî(fût 
Il tttfîiit  Mm  iniséricirdc  f<> frufiru-r c<iu)(al)le  d'avuft 
inthi  Cint^-rit  dt--  la  pairie,  on  \H-ui  le  concevoir  ; 
mait  if  nirmnyoit  Umjourii  el  frap|>oit  trop  fouvfllt 
If  ftl-niial  r|ui  «'ûtoii hissi:  vaincre;  une d^^ie  tur- 
venue  iniime  après  plusieurs  trioiriphe*  eypofoitïlt 
mon.  (^uand  il  t'ii^isioii  du  l'^'tiit,  le  niallieur  de- 
vciirijt  un  criniL-  :  la  victoire  ùu>it  due  aux  dieux, 
lHdéhiitr;auchefde  rarriiéi;  f44)>  Aidrubal,  vdincu 
par  Massinisita ,  fut  proclam/:  puf iliquement  traître 
envers  (.'artliage  (4j).  Il  put  te  ymunin  ï  li 
tnort  ;  niiiis  le»  c-xemjiles  des  géuiraux  qui  y  fiutnt 
envoyiVs  pour  avoir  éii  altaiidiinné»  de  U  v 
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sont  assez  fréquens  dans  ThistoTre  de  cette  répu- 
blique. Magon  n'échappe  à  une  condamnation  pro* 
noncée  qu'en  se  frappant  lui-même  (46  ).  Imilcon 
aussi  se  poignarde  pour  échapper  à  la  mort  qu'on 
lui  prépare  (iy).  Quand  Agathocle  eut  quitté 
secrètement  l'Afrique  pour  retourner  en  Sicile, 
une  partie  des  troupes  qui  combattoient  sous  lui  % 
allèrent  se  rendre  aux  Carthaginois;  mais,  une  autre 
étant  demeurée  dans  les  villes  qu'AgathocIe  avoit 
prises ,  les  Carthaginois  assiégèrent  ces  villes ,  les 
prirent,  firent  mettre  en  croix  leurs  commandans, 
et  livrèrent  les  soldats,  auxquels  on  mit  les  fers 
aux  pieds,  à  des  travaux  forcés  et  perpétuels  (48). 
Les  entreprises  téméraires  d'un  générai  étoient 
même  punies  de  mort ,  quoique  le  succès  les  eût 
couronnées,  si  l'on  s'en  rapporte  à  un  discours 
que  prononça  dans  le  sénat  de  Rome  Manlius  ré- 
clamant pour  lui  les  honneurs  du  triomphe  (49). 

A  la  guerre ,  le  irénéral  en  chef  étoit  le  juge  des    ^*  *«*•'**«»' 
accusations  portées,  des  délits  cqmmis;  un  tribu-  leun  ^inn. 
nal  étoit  élevé  dans  sa  tente ,  et  il  s'y  asseyoit , 
entouré  de  gardes,  pour  rendre  la  justice  (50). 

(46)  TItc-Livc,  xxxviii,S.48. 

(47)  Mais  voir  ci-aprc5 ,  pag.  14^. 

(48)  Justin, XIX  , S.  5.  An  39c  avant  l*ère (h retienne.  Orosc , 
IV,  c.  VI,  pag.  5a. 

(49)  DIod.  XX  ,  S.  69- 

(fo)  'liie-Live ,  XXVIII ,  S.  27. 
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Averti  d^une  trahison  méditée  contre  lui,  Anmbol 
se  place  sur  ce  tribunal ,  mande  le  dénonciateur  et 
le  dénoncé ,  les  entend  avec  attention  Tun  etFautre, 
et  y  ne  trouvant  qu'un  sentiment  de  baine  et  de 
jalousie  dans  Timputation  faite ,  il  déclare  qu'il  ne 
croit  pas  devoir  s'y  arrêter.  Il  existoit  pourtant  le 
projet  du  crime  ;  et  quand  Annibal  eut  dédaigné 
de  le  punir,  l'accusateur  et  l'accusé  se  réunirent 
pour  le  commettre  (51)*  Peu  de  temps  aupara- 
vant ,  Annibal  fait  battre  de  verges  d'abord  et  cru- 
cifier ensuite  un  guide  qui  l'avoît  troHipé ,  ou  qui 
peut  être  n'avoit  fait  que  se  tromper  lui-même  (  $  2). 
Amilcar  Barca  6iit  écraser  sous  des  pieds  d'animaux 
des  déserteurs  et  des  transfuges  (5  })• 
Vu  ttUmfhê  n  l|s  coiuioissoient  les  cérémonies  du  triomphe; 
on  en  rapporte  même  l'origine  aux  Africains  (54)  « 
mais  elles  étoient  loin  d'avoir  à  Carthage  la  solen- 
nité que  letu*  donnoient  les  Romains.  Les  Cartha' 
ginois  cependant  y  conduisoient  aussi  le  général 
vaincu ,  les  prisonniers  de  guerre,  les  otages  et  les 
dépouilles  de  l'ennemi.  Régulus  et  les  cinq  cents 
soldats  pris  avec  lui  suivoient  Xantippe  entrant  à 


(51)  Tltc-LIve ,  XXVIII ,  s.  »7' 

(52)  'Hte-Live,  xxii,  S-  1  )• 

(5 })  Porphyre,  Ahtin^  Il ,  S*  S7' 

{s 4)  ^^'f'  ce  que  difent  Virgile,  Én/tde,  iv,  v.  17  ;  Justin,  xix, 
S.  f  ;  Serviu»  «ur  ce  peuage  de  l*Én^idc ,  et  Henâr.  p«  n4  ^<  H  5- 


nerf»,   Dff    nn^ 
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Caurthage  (55)»  Quatre  triomphes  avoient  honoré 
la  TÎe  militaire  (TAsdrubal ,  fils  de  Magon  et  père 
d*Amilcar  (56).  Ce  qu'on  avoit  pris  étoit  quelque- 
foh  déposé  dans  les  temples ,  quelquefois  on  en 
omoit  les  portiques  du  vainqueur  ou  les  portiques 
publics  de  la  cité  (s 7).  Imilcon  se  présente  de- 
vant le  port  de  Syracuse  avec  ses  vaisseaux  décorés 
des  dépouilles  faites  sur  la  flotte  ennemie,  et  y 
entre  avec  plus  de  deux  cents  vaisseaux  couverts 
(Tomemens  pris  à  la  guerre  (58).  Un  amiral  car- 
thaginois, voulant  faire  croire  qu'il  venoit  de  com- 
batrte  et  de  vaincre ,  ordonne  à  ses  matelots  de 
couronner  leurs  tètes ,  de  parer  leurs  navires  de 
boucliers  grecs,  et  marche  ainsi  vers  Syracuse  (  j  9). 
La  captivité  a  ttendoit  les  guerriers  vaincus;  mais 
plus  d'une  fois  cette  privation  de  leur  liberté  et  les 
travaux  auxquels  ils  dévoient  concourir,  ne  suffirent 
pas  aux  craintes  du  vainqueur,  à  sa  haine,  h  sa 
cruauté*  Après  la  guerre  de  Libye,  les  Carihnginois 
font  mettre  en  croix  tous  les  prisonniers,  sans 
exœpter  les  enfàns  ni  les  femmes  (60). 

(55)  Tîtc-Uvc, xvill,  SS.  K  «*  ^^'-  Tolybc,  1,  S-  î4-  ^^'^^^* 
Excoft.  xxxill ,  S.  I  a.  Orose,  IV,  c.  ix. 

(56)  Justin.  XIX,  S.  1. 

(57)  Scrvhis ,  ièU,  SiL  Iulic.  X! ,  v.  jt^. 

V58)  DIod.  xn-,  S.  61. 

(s  9'  Ptut.  77jw/.  S«  *7« 

(6x)  TAod. Exttfpi.xw'i,  pAff,  )69. 
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Quand  Agsithode^irenttde  Sidieen  Airiqae  {6 1  )« 
y  eut  uiomfhÉ  de§  Cardiagfiiob  «  on  tromra  dam 
leur  aanp^  Ihrré  au  pillage^  beaucot^  de  cfaan 
qui  poftoknt  plus  de  ringt  fmlie  paiief  de  me* 
Hottes;  comptant  §ur  la  victoire ^  3s  les  airofem 
préparées  pour  ceux  qu^Hs  alloient  Yaoïcre^  con- 
venus  qulls  étoient  de  les  prendre  vivans  pour  les 
€ûr€  travailler  dans  leurs  carrières  {62).  Les  Lacé- 
demonlenSf  marchant  contre  les  Tégéates^  a  voient 
plus  anciennement  pris  la  même  résolution  et  pré- 
paré de  semblaf>les  fer$  ;  vaincus ,  ils  furent  atta- 
dié§  à  leurs  propres  chaînes^  et  allèrent  dans  cet  eut 
cultiver  les  terres  de  leurs  ennemis  victorieux  (6))« 
Aprèi»  la  bataille  de  Cannes  «  le  rachat  des  prison- 
niers  fut  proi>osé  par  une  capitulation  à  des  prix 
différenêf  suivant  qu'iU  étoient  ou  Romains,  ou 
alliés,  ou  esclaves;  Annibal  }>eimit  même  aux  cap- 
tif d  envoyer  des  députés  à  Rome  pour  demander 
ce  rachat  :  le  »énat  refusa  de  l'accorder  (6^) .  Cest  à 
la  suiur  de  cette  grande  victoire  que  Magon ,  venu 
k  Cy^irthagepourPannoncer,  fit  répandre  tant  d'an- 
neaux d*iyf  dans  le  vestibule  du  sénat,  en  avertissant 


(6i)  An  ^ntf  environ  avant  Vert  chréueone. 

(/$4)   VoirTïic-Ust,  %%i\ ,  $$.  |2,  j8  et  f^>i  ;  «t  Polybc,  vr, 
$,  |6,  IMut,  ^îtdi  Fd.  MaM.  S.  19. 
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qu'il  n'y  avoit  que  les  cliev:ilters  romains  ei  les  plus 
distingués  qui  en  portassent  de  semblables  (6j). 
A  Capoue,  la  rançon  de  ch;ique  homme  fut  fixée 
&  sept  onces  d'or;  on  retint  les  captifs  aux  fers 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  payée  [66]. 

Asdrubnl ,  pendant  le  siège  de  Carthage,  se  ren- 
dit coupable  envers  des  prisonniers  romains  de  la 
plus  infiiine  cruauté  :  on  leur  coupa  les  doigts, 
Jes  pieds;  on  leur  arracha  les  yeux,  la  langue, 
fes  parties  sexuelles  ;  on  déchira  les  uns  avec  des 
crocs  de  fer;  on  en  écorcha  d'auires,  et  on  les  pré- 

lipita  du  haut  des  rochers,  vîvans  et  respirant  en- 
core (67).  Trente  sénateurs  devinrent  jiareilleineni 
folijet  de  sa  barbarie;  il  les  accusa  de  trahison,  et 
sur  sa  seule  accusation  leur  fit  donner  ia  mort  (68). 

La  dictature  militaire  prend  ici  un  ascendant  bien 

contraire  h  la  justice;  la  force  des  armes  remplace 

Celle  des  lois. 


(65)  TlKLivc.  xxxui  .   s.  'ï.  FUru 

{661  The-Uve.xxiii.S.  ";. 

Ifij)  TlteUve,  Ll  ,i.  9.  Appitn  ,  Giurreiimn.-çt^.yi. 

tfiB)  TlK-Live ,  li  ,  S-  ■  f.  Maléc 

lyolr  voté  conuc  lui.  Justin ,  kviii  ,  s.  7. 
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CHAPITRE  V. 

Luis  et  Institutions  relatives  au  commerce 
et  à  la  navigation ,  Colonies. 

eienn«té  du  JL'emplacement  choisî  par  les  fugitifs  qui  bâ- 
"sm  rlpponi  tirent  Carthage ,  sa  situation  sur  la  Méditerranée  et 
>•■•  des  communications  faciles  avec  la  mer  Rouge  et 

rOcéan,  le  pays  où  ses  fondateurs  avoient  vécu  dans 
toutes  les  habitudes  d'un  trafic  actif  et  continu,  les 
rendoient  nécessairement  négocîans.  Tyr  les  avoit 
instruits;  elle  leur  resta  fidèle,  et  les  Carthaginois, 
de  leur  côté,  resserrèrent  toujours,  autant  qu'il  étoît 
en  eux ,  les  liens  qui  les  unissoient  à  leur  première 
patrie.  Nous  les  verrons  y  envoyer  chaque  année 
des  offrandes  religieuses ,  y  en  envoyer  toutes  les 
fois  que  leurs  armes  étoient  couronnées  par  la  vic- 
toire (i).  LesTyriens,  sujets  de  Cambyse,  refu- 
sent de  le  servir  contre  un  peuple  qui  leur  devoil 
son  existence  :  ils  auroient  cru  violer  les  droits  du 
sang  et  de  la  religion  (2].  Il  fallut  qu'eux-mêmes 


(  I  )   Voir  f  i-aprcs,  pag.  1 07  ;  Diod.  XX ,  S*  >  4  ;  Poly bc ,  Amhass. 
S.  114;  Justin,  xvin,  S.  7. 
(1)  Hérod.  III,  %%,  \'j  t\\^. 
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fiissent  attaqués  par  les  Syracusains  au  moment  oii 
Tyr  étoit  attaquée  par  Alexandre ,  pour  qu'ils  n*en* 
voyassent  pas  à  cette  ville  les  secours  qu'elle  leur 
demandoit  (  3 }  •  Annibal  dans  l'infortune  est  reçu 
par  les  Tyriens  comme  un  compatriote  illustre  (4)* 
Cestà  Carthage  qu'ils  firent  passer  leurs  vieillardsi 
leurs  femmes ,  leurs  enfàns  >  quand  leur  patrie  fut 
assi^ée  par  un  guerrier  accoutumé  à  la  victoire(  5  )• 
Les  rapports  de  secours  et  d'amitié  subsistèrent 
toujours  entre  ces  deux  grandes  cités.  Lorsque 
Tyr  fut  détruite ,  Carthage  hérita  en  partie  du  com- 
merce de  sa  métropole;  il  est  vrai  que  presque 
aussitôt  s'éleva  y  non  loin  des  rivages  phéniciens, 
une  émule  redoutable ,  Alexandrie  :  les  Grecsjqui 
vinrem  la  peupler  y  relevèrent  et  accrurent  cet 
esprit  commercial  que  la  superstition  avoit  si  long- 
temps étouffé  en  Egypte  (6). 

Les  siècles  qui  précèdent  la  fondation  de  cette     Émt  du  ctNn- 

•II         ^i  ^  j  *  •  î  i  ^  merce  avant  Alcxan 

Ville  et  les  conquêtes  du  pnnce  qui  la  créa ,  sont  ^^  p^pona^mnc 
une  des  époques  les  plus  mémorables  de  l'histoire  «««carthne. 
du  commerce.  La  Sicile ,  la  Sardaigne,  une  partie 
du  continent  de  la  Grèce,  toutes  les  îles  de  TAr- 
dïîpel ,  tous  les  rivages  de  l'Asie  mineure,  l'Egypte 


(3)  Quîntc-Curcc ,  IV,  S-  3. 

(4)  Titc-Live,xxxiii,  S*  49. 

(î)  DIod,  xvu .  $.  41 .  Quhitc-Curcc ,  ihW, 
(d)  H  lit,  di  In  ligisi,  t.  U ,  pog.  1 80  r/  suiv, 

10. 
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même ,  revenue  de  ses  préjugés  anciens  (  7) , 
tretenoient  de  toutes  parts  des  communications 
réciproques*  Utique  et  Carthage  illustroient  et 
enrichissoient  une  partie  de  l'Afrique.  La  Méifi* 
terranée  étoit  comme  le  domaine  des  peuples  les 
plus  actifs  et  les  plus  éclairés  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope et  de  TAsie.  Marseille  ouvroit  à  tous  ces 
peuples  et  entretenoit  elle-même  des  rapports 
commerciaux  avec  les  Gaules.  L'Espagne  offroit 
ie$  richesses,  et  Cadix,  voisine  du  point  ou  les  deux 
mers  se  réunissent ,  ouvroit  aussi  des  communkra- 
tions  plus  faciles  et  plus  suivies  entre  la  Méditer^ 
ranée  et  l'Océan  (8). 
Silence  44  rhi«-  En  reportant  leur  pensée  sur  une  telle  époque , 
"HZJ:'  "  *''•  en  se  rappelant  la  prépondérance  que  Carthige 

avoit  exercée  si  long-temps ,  les  écrivains  qui  re- 
cherchent les  faits  de  son  histoire  sous  les  rapports 
que  l'étudié  aujourd'hui,  espèrent  y  trouver  des  lois 
et  des  mesures  d'administration  publique  destinées 
il  faire  naître,  propager,  étendre  les  moyens  d'une 

(7)  Voir  VHf'st,  de  la  UgU.  t.  Il ,  pag.  1 80  et  192. 

(H)  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  commerce,  fusqo'fl- 
lors ,  eât  existé  sans  éclat;  on  peut  voir  sur  le  trafic ,  les  tuviff^ 
tions  f  les  colonies  de  plusieurs  peuples  de  Tantiqutté ,  V/-/hL  de 
laUgisl.  U  l.^,p.  195^  &c. ,  276,  434,  &c.»  f24  et  52^;  t.II# 
pag.  192,  &c.,  ^28  et  529;  t,  m,  pag.  401,  Bue.;  U  V, 
pag.  f|7«  5^0,  (kc;  t.VII,pag.  205,  &a;t.  VIII,  pig.^4« 
88,  fi8,&c. 
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si  noUe  profession  »  à  multiplier  ses  succès  en  mut 
dpliant  ses  ressources  et  récompensant  ses  tra- 
vaux. Nous  voyons  les  Carthaginois  parcourii*  les 
mers,  les  parcoiuîr  comme  navigateurs* et  comme 
guerriers  ;  et  la  formation  de  leur  milice  navale 
nous  est  inconnue,  ainsi  que  les  obligations  impo* 
sées,  les  contrats  &its,  les  associations  de  fonds 
et  d'industrie ,  les  garanties  données  ^  le  concours 
réciproque  aux  gains  obtenus  ^  et  aux  dommages 
éprouvés  »  les  devoirs  des  capitaines  et  des  wiarins 
qui  lèiir  étoient  soumis ,  les  actions  qualifiées  du 
nom  de  délits  ou  de  crimes ,  les  peines  qui  les  fnp* 
poient;  nous  apercevons  par- tout  leurs  colonies  » 
et  à  peine  connoissons-nous  les  liens  qui  les  unis- 
soient.  A  défaut  de  notions  approfondies  sur  la 
conduite  maritime  dé  Carthage ,  sur  des  doctrines 
commerdàles  qui ,  léguées  à  la  postérité  par  un  tel 
peuple  ^  auroient  pu  accroître  ses  lumières  et  lui 
fournir  de  grands  exemples ,  on  voudroit  qu'il  en 
restât  au  moins  quelques  traces,  quelques  souve^ 
nirs;  et  Ton  se  voit  condamné  à  un  silence  univer- 
sel de  la  législation  même  maritime,  relativement  à 
U  nation  que  son  trafic  et  son  industrie  rendirent , 
durant  plusieurs  siècles ,  la  plus  célèbre  de  Panti- 
quité.  Ce  que  nous  aurions  eu  tant  d'intérêt  h.  savoir 
iité|  ep,  partie  sans  doute,  dérobé  par  le  temps i 
ïi^ais ,  peut-être ,  moins  par  le  temps  encore  que 

6., 
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par  la  haine  de  celle  qui  fut  la  plus  illustre  et  k 

plus  heureuse  de  ses  rivales. 

Découvertes  deê      Quelques  faits  restent  pourtant.  De  ce  nombre 

de  l'autorité  pu-  ^^nt  le  voyage  d'Imilcon ,  et  celui  d'Hannon  plus 

biiquc.  connu  encore,  qu'on    croit   assez  généralement 

étrp (du  cinquième  siècle  avant  Tère  chrétienne, 
<}ue 'quelques  écrrvains  placent  pourtant  dans  le 
mième  (p.). 

Hannon  va  traverser  les  colonnes  d'Hercule  et 
fonder  sur  l'Océan  atlantique  des  établissemens 
nouveaux.  Ce  n'est  pas  seulement  l'inspiration 
d'un  grand  citoyen;  l'autorité  publique ,  le  dénaty 
l'approuve  et  le  seconde  par  ses  délibérations.  Un 
décret  ordonne  de  lui  confier  soixante  vaisseaux;  ils 
dévoient  transporter  un  grand  nombre  d^hotnmes 
et  de  femmes  destinés  à  peupler  les  lieux  où  se  fbr- 
meroient  des  colonies  (lo).  Plusieurs  découvertes 
importantes  furent  faites  dans  ce  voyage.  Six  cents 
lieues  de  côtes  environ  y  furent  ajoutées  aux  pos- 
sessions des  Carthaginois.  Hannon  à  son  retour 

(9)  Voir^  sur  ces  diffèrentes  opinions  comme  sur  ces  voyagel , 
les  Mém.  de  l'Acad.  t.  XXVI,  pag.  10  et  suw.  ;  t.  XXVIII, 
pag.  260  et  suiv*  ;  Campomanés ,  Antiq,  nuirit,  de  Carthage  ,fdiig»  a 
etsuiv.,  et  ses  notes  sur  le  Périple. 

(  I  o)   Voir  le  t.  XXVI  des  M/m.  de  l'Acad,  pag.  i  3  et  suh.  :  le 
Périple  y  est  traduit.  Piine  parie  aussi  du  voyage  dlmilooii ,  U» 
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ékposÊL  fe  réch  sommaire  de  son  eiqpécBtion  (bns 
ie  temple  de  Saturne  (  1 1  ). 

Mais»  avant  cette  navigation,  Carthage  étoit  défà   s«r  itwt  ptcnim 
paissante;  le  premier  traité  qu*eUe  fit  avec  Rome  en  ••^  '***  '^•^ 
est  une  preuve  invincible»  Les  Carthaginois  s^  pré-  ^"^^  «MNphitm. 
sentent  comme  étant  et  voulant  rester  les  mahres 
de  la  mer;  ils  ne  permettent  pas  aux  Romains  d*y 
naviguer  au-delà  d*un  espace  déterminé;  ils  règlent 
comlmi  de  temps  et  sous  quelles  conditions  ceux- 
ci  pourroient  y  demeurer ,  s'ils  y  étoient  poussés 
par  la  force  ou  jetés  par  la  tempête  (la). 

Ces  limites  imposées  par  un  peuple  à  la  navi- 
gation 4^un  autre  ne  sont  pas  un  fait  sans  exemple 
dans  rhistoire  politique  des  peuples.  Le  plus  fort  a 
souvent  interdit  au  plus  foible  l'exercice  du  droit 
si  naturel  à  tous  les  possesseurs  de  rivages  mari- 
dmes  »  de  parcourir  la  mer  et  de  profiter  des  com- 
munications qu'elle  leur  oflre.  Les  Romains  su- 
birent cette  obligation  encore  dans  un  second  traité 
tvec  Carthage  (  1 3}.  A  leur  tour,  ils  la  firent  subir 
^  des  nadons  qui  redoutoient  leur  puissance  (  1 4)» 

(i  1)  Além.  Jt  tAcitd,  t.  XXVI ,  p.  i  ),  16  et  ^8.  Camponu- 
^»  P^*  I  <iu  Périple ,  dit  que  ce  fut  dam  le  temple  de  Junon. 

(t  1)  Voir  d-de$$us .  pag.  41. 

(1 })  I W  ci-dessus ,  pag.  4  )  • 

(14)  y^  AppicQ  »  Gnfms  d'IUyrii .  pag.  760  »  et  Tite-Lirc» 
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Les  Cardiaginof»  ne  s'en  tinrent  pas  umjfom$  k 
une  semblable  interdiction  (15). 

Mais  cette  foumiss ion  de§  Romaint ,  cette  infé^ 
riorité  qu'ib  étoient  obligés  alors  de  reconnottrie  ^ 
avoient  cessé  quand  commencèrent  les  guenvi  pit* 
niques*  Tout  manifeste  au  contraire ,  dans  le  traité 
qui  suivit  la  première  de  ces  guerres  «  que  la  puiS' 
sance  de  Carthage  commençoit  à  déchoir.  Dans  le 
traité  qui  termine  la  seconde ,  on  ne  se  contentoit 
plus  de  leur  ôter  cette  puissance,  on  les  empédioit 
de  la  reconquérir;  on  ne  leur  laissoitque  vingt  vais- 
seaux de  guerre  (16).  Pendant  la  première  guerre 
punique,  une  alliance  s'étoit  formée  entre  les 
Romains  et  Hiéron,  roi  de  Syracuse;  ils  s'ttniS' 
soient  pour  lutter  ensemble  contre  Tempire  que 
Carthage  exerçoit  encore  sur  les  mers  (i7)« 

Avant  $e%  comliats  contre  Carthage,  Rome  aspr- 
roit  sans  doute  à  posséder  la  Sicile  :  mais  ce  n'est 
pas  une  volonté  de  commerce  qui  lui  inspiroit  ce 
désir  ;  le  trafic  et  la  navigation  étoient  encore  peu 
connus  aux  bords  du  Tibre;  elle  ne  vouloit  qu'é^ 
tendre  sa  domination  et  agrandir  son  empire*  La 
première  des  guerres  ))unfques  fit  de  la  Sicile  tuie 
province  romaine;  la  seconde  nY-toit  pas  dédarée, 

It6)  Appfen,  Cuérra pun.  pag,  •7.Tttc-Lhre,xxxvM,  1^* 
(t'y)   Vptr  l^olyhc ,1  ,$$.  iéeî  tn;  P«UMniiif ,  VI, f «  f  s. 
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que  ia  Sardane  aussi  avoit  passé  sous  la  cfépen- 
dance  des  Romains  (  1 8). 

Les  Carthaginois,  plus  anciennement,  avoient 
bien  essayé  de  devenir  guerriers ,  mais  c'étoit  prin- 
cipalement pour  défendre  ou  pour  agrandir  leur 
commerce.  Ils  ambitionnoient  moins  la  gloire 
<f  une  conquête  que  de  nouveaux  moyens  d'avoir 
plus  de  richesses.  Par- tout  où  ils  espéroient  en 
obtenir  y  ils  fbrmoient  des  établissemens ,  ils  pour- 
snivoient  ceux  qui  aùroient  pu  tenter  d'être  leurs 
rivaux  ;  des  garnisons  se  réunissoient  et  des  for- 
teresses s'élevoient  pour  protéger  ces  comptoirs 
où  s'exerçoit  une  laborieuse  industrie  (ip)*  Ils 
avoient  dû  appeler  aussi  à  leur  secours  la  pré- 
voyance et  la  force  des  lois*  Nous  avons  déjà  ex- 
primé nos  regrets  à  cet  égard  sur  le  silence  de 
Iliistoire. 

Les  colonies  des  Carthaginois  se  multiplièrent.    De  leurs  cotonia 
Ce  ne  fut  point  le  seul  desîr  de  s'agrandir  qui  les  ^*^  o»^!*^!^^ 
engagea  à  les  fonder,  mais  la  saine  politique ,  mais  ^<*^ 
le  besoin  de  l'état,  comme  l'a  très-bien  observé 
i'auteur  des  Relations  politiijues  et  commerciales 
des  anciens  peuples  de  V Afrique  ;  et  il  ajoute  avec 
la  même   raison  qu'aucun  état  de  l'antiquité  n*a  ^ 

(i 8)  Voir  Poly be ,  I ,  S*  87  ;  a 37  ans  avant  J.  C. 
(19)  Voir  ia  note  C  aux  ÊciaircisseraeDS. 
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déreloppé  le  système  colonial  dans  une  phu 
grande  latitude ,  qu'aucun  n'a  mieux  comjms  Part 
drfficHe  de  fonder  ces  établi ssemens  et  de  les  tenir 
dans  une  dépendance  complète  (20).  Cest  avec 
b  métropole  seule  qu'un  commerce  actif  étoit  ou* 
irert  poin*  les  négocians  étrangers  ;  ia  mer  sembloit 
leur  être  fermée  pour  un  autre  lieu  que  Carthage* 
Une  exception  ^  toutefois ,  avoit  été  faite  à  Fégard 
de  la  Sicile.  N'étant  pas  les  seuls  qui  la  possé* 
dassent,  les  Cartliaginois  auroient  vainement  essayé 
(f  une  prohibition  ;  mais  des  mesures  d'administra^ 
tion  publique  restreignirent ,  autant  qu'on  ie  crut 
possible  9  la  tolérance  qu'ils  se  croyoient  forcés 
d'accorder  :  le  second  traité  avec  les  Romains  les 
autorisoit  à  venir  échanger  et  vendre  dans  la  par- 
tie de  nie  qui  appartenoit  aux  Carthaginois,  et  les 
Carthaginois  jouissoient  du  même  droit  dans  la 
partie  que  possédoit  Rome  (x\).  Mais  le  principe 
de  l'exdusion  étoit  par-tout  ailleurs  un  principe 
al>soIu;  par-tout  ailleurs  c'était  bien  moins  à  leur 
profit  qu'au  proBt  de-Carthage  que  trafiqnoient 
ses  colonies.  Une  telle  conduite  devoit  être  peu 
fiivorable  au  désir  que  la  métropole  avoit  néces- 
sairement de  s'en  réserver  tous  les  avantages, 

(10)  Hceren ,  U  \,*^,  pag.  1 16  et  1 17. 
(xi)  Polybe^iil,  5*  M\ 
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sans  permettre  qu'elles  y  participassent.  Cétoient 
comme  des  domaines  tributaires  dont  le  suzerain 
profitoit  seul.  Cadix ,  qui  cependant  devoit  égale- 
ment son  existence  aux  Tyriens,  ayant  imploré 
dans  une  guerre  les  secours  de  Carthage ,  Car- 
tilage lui  donna  le  moyen  de  vaincre,  mais  elle 
^empara  de  tout  le  pays  qui  l'environnoit  (22). 
Marseille  avoit  suivi  une  route  contraire,  et  ce 
fut  avec  succès.  Les  Carthaginois  vouloient  s'éta- 
Uîr  sur  les  rivages  gaulois  de  la  Méditerranée  ; 
les  Marseillais,  qui  redoutoient  une  pareille  con- 
currence, les  combattirent  tant  sur  terre  que 
sur  mer,  et  les  projets  de  leurs  ennemis  s'évar 
nouirent  (2}). 

La  situation  de  Carthage  et  la  nature  de  son 
commerce  disent  assez  que  c'étoit  aux  bords  de  la 
mer  qu'elle  établissoit  ses  colonies  :  quelquès-imes 
cependant  furent  situées  en  Afrique,  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  l'agriculture  pouvoit  seule  alors 
les  occuper  (24)*  Du  reste,  par-tout  où  elle  en  éta- 
blissoit, elle  élevoit  des  temples  aux  dieux  (25). 

D'autres  avantages  bien  différens  étoient  offerts 

(21)  Justin,  xLiv,  s*  5* 

(23)  Voir  Heeren,  t.  !.«',  pag.  127  et  130 

(14)  Voir,  sur  les  villes  africaines  dans  la  dépendance  de 
Carthage ,  Heeren ,  t.  !.* ,  pag.  70  et  sutp, 

(15)  Ktf/rHendreîch,  pag.  172. 
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aux  Carthaginois  parleurs  colonies.  Les  habhans  s'y 
multipiioien  t  par  ces  proscriptions  si  fréquentes  dans 
les  gouvememens  républicains;  les  bannis  mêmes 
en  fbndoient  quelquefois  de  nouvelles  :  Cartilage 
avoit  été  fondée  par  des  exilés  volontaires  qui  se 
bannissoient  de  Phénicie  (26  ).  Les  colonies  ofiH- 
rent  sur- tout  aux  Carthaginois  un  avantage  qui  se 
lioit  d'une  manière  plus  intime  à  l'état  de  leur 
gouvern/ement  Les  hommes  pauvres  n'y  parve- 
noient  pas  aux  fonctions  publiques  (27);  privés  de 
ce  concours,  il  leur  étoit  facile  de  ressentir,  de 
communiquer  sur-tout  un  sentiment  égal  d'humilia- 
tion et  de  jalousie,  susceptible  d'amener  des  sédi- 
tions ou  propre  à  faire  vendre  un  appui  au  citoyen 
assez  audacieux  et  assez  riche  pour  désirer  et  ache- 
ter la  tyrannie.  Les  Carthaginois  échappèrent  à  ce 
double  danger;  ils  y  échappèrent  principalement, 
c'est  une  observation  d'Aristote ,  en  envoyant  des 
hommes  de  la  classe  du  peuple  dans  les  villes  de 
leur  dépendance  qui  en  ofTroîent  les  moyens,  pour 
fonder  ou  accroître  ime  colonie  (28).  Carthage 
étoit  dans  toute  sa  puissance  quand  ce  grand 
homme  écrivoit;  elle  y  étoit  depuis  long-temps  : 

(%6)   Voir  ci-dessus ,  pag.  2  et  3. 

(27)  Voir  ci-dessus,  pag.  29. 

(28)  Politiq,  II ,  c.  XI ,  pag.  335. 
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poMfanc  plaiears  siècles  cm  l'ayoit  vue  domina* 
des  iiien  ;  Dtrius  et  Xerxès  avoient  imploré 
aecoun  quand  ils  voulurent  combattre  les 
Grecs  (29). 

Farmi  les  moyens  qui  pouvoient  conduire  à  DnuMyc 
h  domination ,  il  n*en  est  aucun  que  les  Cartha*  Jj^^^j^^^ 
finob  n'eussent  employé.  Un  de  ces  moyens  dont  "•'  *^'  ^ 
«m  les  peuples  ibnt  usage ,  est  d'accorder  des  ré- 
compenses aux  victoires  navales  et  aux  découvertes 
maritimes;  Hannon  reçut  les  plus  hauts  témoi- 
gnages de  la  leconnoîssance  puMique  f  )o)  ;  ses 
vaisseaux  victorieux  rentroient  k  Carthage,  cou- 
ronnés de  buriers  (^  1  ].  Mais  leurs  succès  mêmes 
pouvoient  aisément  devenir  pour  d'autres  nations 
un  aiguillon  puissant;  elles  pouvoient  ambitionner 
égdement  des  voyages  et  des  entreprises  qui  au- 
raient accru  leurs  richesses  et  étendu  leur  empire. 
Cest  ce  que  les  Carthaginois  redoutoîent  vraisem- 
blablement; car  ils  employèrent  tous  les  moyens 
qui  étoient  en  leur  pouvoir,  non-seulement  pour 
^opposer  aux  progrès  du  commerce  des  autres 
peuples,  mais  encore  pour  leur  dissimuler  une  par- 

(29)  EHod.  XI ,  SS.  <  <t  i.  Justhi ,  xix ,  S-  i-  ^Wr  d^dessos» 

M-  54- 
(VO  Mém,  ât  VAcad.  t.  XXVÎ .  ptg.  i«  et  58. 

(p)  î  oit  Siiius  Italicus ,  \*i ,  ▼.  4^4.  On  ponrroh  voir  aasst 
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tie  de  cdvâ  qu'ils  faisofent  (3  2).  lis  ailèrent^suinnit 
Ératosthène  et  Strabon ,  jusqu'à  couler  bas  tout 
vaisseau  étranger  qu'ils  rencontroient  se  dirigeant 
vers  la  Sardaigne  ou  lés  colonnes  d'Hercule  (33)# 
Le  premier  traité  fait  avec  les  Romains  nous  a  dé^ 
instruits  de  l'importance  que  mettoient  les  Cartbagî* 
nois  à  ce  que  leur  commerce  fÙt  peu  connu,  à  œ 
qu'on  ne  pût  profiter  de  leurs  ressources ,  de  lems 
découvertes,  de  leurs  travaux  (}4)*  C'étoit  leur 
objet  en  interdisant  d'aller  au-delà  du  beau  pro- 
montoire; ils  ne  vouloient  pas  laisser  connoitre 
ces  campagnes  fertiles  des  environs  de  Byzance  et 
de  la  petite  Syrte  auxquelles  ils  donnoient  le  nom 
de  marchés,  à  cause  de  cette  fertilité  même  (35)* 
Filangieri  a  très  -  bien  développé ,  et  en  citant 
l'exemple  de  ce  peuple  (36),  combien  c'est  un 
principe  faux  et  injuste  de  croire  qu'une  nation  ne 
peut  gagner  sans  que  les  autres  perdent ,  ou  de 
croire  que  le  grand  objet  de  la  politique  doive  être 
d'élever  sa  propre  grandeur  sur  la  ruine  d'autrui. 
Cacher  son  commerce ,  l'avoir  exclusivement  aux 

(32)  Voir  Strab.  m,  pag.  175;  Diod.  v.  S*  »  5  ;  i^/w.  de 
l'Acad,  t.  V,  p.  82  ;  t.  XXVIII,  p.  297,  et  Montesq.  XXI ,  c.  XI. 

(33)  Strab.  XVII,  pag.  802.  Voir  ci-après,  pag.  97,  un  autre 
crime  inspiré  par  le  même  sentiment. 

(34)  ^^^^ ci-dessus,  pag.  42  , et  Diod.  V,  J.  ao. 
(jj)  PoIybc,ni,S.  23. 

(}^  Se.  de  la  légisL  iiv.  11 ,  c,  XX. 
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autiM  poiples ,  Tavidité  le  suggère  ainsi.  La  coin* 
municatton  ne  seroit-eiie  pas  plus  favorable  à  i*a€* 
qpusidon cfes  richesses! 

L'miorance  ou  quelques  peuples  étoient  de  £d««"iM 
leurs  propres  ridiesses ,  devint  aussi  quelquefois  ^  «„«•.  i 
pour  les  négocians  de  Cartilage  un  moyen  dont  *'*"^i**'*^ 
profitèrent  leur  industrie  et  leur  trafic.  Les  histo-^ 
riens  modernes  ont  cité,  d*après  Hérodote  ()7)f 
ces  peuples  d'Afrique  auxquels  on  apportoit  des 
marchandises  que  Ton  rangeoit  le  long  du  rivage; 
ils  venoient  les  voir,  et  plaçoient  à  côté  Tor  qu'ils 
aoyoient  en  être  le  prix.  Les  négocians  ve- 
noient k  leur  tour;  et  si  la  quantité  d*or  oflfèrte 
leur  paroissoit  ri -pondre  au  prix  de  leurs  marchan- 
dises ,  ils  Temportoient  et  s*en  alloient  :  si  elle  leur 
paroissoit  insuffisante,  ils  attendoieiit  tranquille- 
ment des  offres  nouvelles.  Les  naturels  du  pays  y 
ajoutoient  alors  jusc}u*à  ce  que  des  deux  cotés  on 
ftkt  satisfait;  m  les  uns  ni  les  autres  ne  touchoient 
aux  objets  de  rechange  tant  qu*un  accord  mutuel 
ne  Tavoit  pus  consommé. 

Une  phrase  d*£schine  le  philosophe  a  ftit  pen- 
ser que  les  Carthaginois  avoient  eu  ce  commerce 

()7)  Liv.  IV,  S*  iv^»*  '  ^^'V  U  note  de  Larcher  sur  ce  passage» 
On  a  révoqué  en  doute  le  fait  cite  par  Hérodote  ;  le  mcine  usage 
se  retrouve  pourtant  cHea  d*autres  peuples.  Voir  la  J\1tm,  dt 
fAtaJL  t.  XUl ,  ^g.  )4. 
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d'échange  ou  de  négociation  dont  les  peuples  mo- 
dernes font  ;ourndIenient  usage  dans  leurs  tnuH 
sactions  commerciales.  Uauteur  des  Reckenhts 
phihsophiifues  sur  les  Grecs  (3  S)  a  cette  opinion. 
Il  est  aisé ,  selon  lui ,  de  reconnoitre  les  biilets  dé 
banque  dans  la  monnoie  fictive  des  Carthaginois^ 
Épuisé  par  la  grandeur  de  la  solde  due  aux  troupes 
auxiliaires  ^  ie  gouvernement  de  Carthage  inuH 
gina  j  dit-ii ,  de  fabriquer  sans  aucun  métal  une 
monnoie  pour  le  moins  aussi  difficile  à  contrefidn 
que  les  billets  de  la  banque  de  Londres.  Les  Cai^ 
thaginoîs ,  ajoute  l'auteur,  renfermoient  dans  -  de 
petites  bourses  cachetées  quelque  objet  inoonna 
qui  avoit  parmi  les  négocians  une  valeur  stipulée  ; 
et  garantie  par  le  crédit  de  ia  république.  Je  touh 
drôisy  pour  l'affirmer,  des  développemens  pUu 
étendus ,  des  explications  plus  claires ,  et  une  m» 
torité  moins  douteuse  que  celle  d'Eschine,  €pk 
bailleurs  écrivoit  long-temps  après  la  destructiofl 
de  Carthage.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les 
négocians  de  la  Grèce,  de  l'Asie  mineure  et  des 
pays  voisins,  fàisoient  payer  dans'  la  ville  oii  se 
rendoit  un  voyageur  la  somme  qui  lui  étoit  néce^ 
saire ,  en  la  déposant  chez  un  négociant  du  lieu 
tfoùîl  partoît  (îp). 

(58)  Tome  I.*%  part,  il ,  pag.  3  }<^. 

(^9)  HisL  de  la  légisL  t.  VII,  pag.  238  et  259.. 
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Les  marchandises  deCarthage  se  transportèrent 
toufours  en  abondance  chez  beaucoup  d'autres 
nations»  Les  produits  de  leurs  manufactures  étoient 
un  des  objets  les  plus  considérables  de  ce  transe- 
port;  mais  les  productions  de  leurs  terres  devinrent 
pareillement  un  des  principaux  objets  d^exporta^- 
tion*  L'agriculture,  sans  être  pour  eux  une  source 
aussi  fëçonde  que  le  commerce  maritime,  contribua 
cependant  beaucoup  à  l'accroissement  de  leurs- 
richesses  (4o). 

Le  désir  de  la  protéger  leur  inspira  même  quel-     ^""^  ***^  '***" 

.  ^^^  *  *•  culture  Cl 

quelois  des  décrets  non  moins  sévères  que  ceux  s«rdaignc.  imen. 
que  leur  avoit  inspirés  le  désir  de  protéger  le  ^*"^^  »»"«*««  ' 
commerce   (40*  Ainsi»  après  avoir  détruit   en 
Sardaûgne  toutes  les  plantes  et  tous  les  arbres 
dont  les  fruits  pouvoient  servir  à  la  nourriture  de 
rhomme,  pour  obliger  les  habitans  à  tirer  d'A- 
iirique  les  provisions  nécessaires  à  la  vie»  ils  leur     ■ 
défendirent ,  sous  peine  de  mort ,  de  rien  semer 
ou  planter  qui  pût  leur  fournir  aucune  sorte  de 
nourriture  \^2). 

Le  soin  que  les  Carthaginois  apportoîent  à  leur 
marine ,  et  le  prix  qu'ils  mettoient  à  ses  succès , 

(40)  Vifir  hi  note  C  aux  Éclaîrcissemem. 

(41)  I^<Mrci-dessu$,p«g.  92. 

(ia)  Tttc-livc»  XVli ,  S*  >  ^*  Arist.  Je  Afirai.  C  I ,  pag.  1 1 5*9. 
^is  ynér  Hecrea  »  t.  l.*S  pag.  101. 
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avoient  fait  établir  patmi  eux  une  surveillance  par- 
ticulière et  s|>éciale  poiu*  ses  travaux  et  les  opéra- 
tions qui  y  avoient  rapport.  Les  magistrats  guen- 
riers  auxquels  on  la  confioit,  ne  sont  pas  sans 
quelque  rapport  avec  les  décemvirs  maritimes  des 
Romains  (4))* 

Les  rapports  de  Carthage  avec  sa  métropole 
avoient  affermi  sa  puissance,  loin  de  l'ébranler. 
Alexandre  vainqueur  auroit  pu  laisser  subsister 
Tyr;  il  y  auroit  trouvé,  déjà  acquis ,  les  avantages 
qu'il  falloit  faire  naître  :  mais  il  aima  mieux  une  ville 
qui  portât  son  nom.  D'abord  rivale,  Alexandrie  finit 
par  devenir  la  capitale  du  commerce  du  monde. 

Nous  n'avons  rien  dit,  dans  ce  chapitre,  d'un 
fait  dont  il  est  permis  de  douter ,  mais  qu'il  ne 
seroit  guère  permis  de  passer  sous  silence  en  écri- 
vant l'iiistoire  des  lois  de  Carthage.  On  le  lit  dans 
Aristote,  dans  un  ouvrage  du  moins  qu'on  lui 
attribue  (44)«  C'est  que  des  Carthaginois  dé- 
couvrirent au-delà  des  colonnes  d'Hercule  une 
île  fertile  et  déserte  qui  renfermoit  des  rivières 

(43)  ^^'''  Titc  Livc,  IX ,  s»  }o;  et  sur  <juclquc$-mw  des  tra- 
vaux soumis  à  leur  Inspectîon ,  Hetidrclch,  pag.  271  et  ^00. 
Vûfr  la  note  C  aux  Éclaircissemens. 

(44)  De  mirait,  ausc.  1. 1 ,  pag.  1 1  57.  Mail  voir  Dfiodore»  v, 
%$,  19  et  20.  Huet,  pag.  6j  de  son  Hisu  du  commerce ^SÊ^vt-- 
Croix,  pag.  25  Del  état  et  du  sondes  anciennes  colonies  ,tt  plo- 
sieurs  autres ,  ont  également  rappelé  le  fait  cité  par  Aristote. 
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▼igables  et  de  nombreuses  fbrèts  ,  éloignée  du 
ntinent  par  un  voyage  de  plusieurs  jours.  Ils  s'y 
iblirent.  Mais ,  instruit  de  cet  événement ,  le 
uvemement  de  Carthaee  en  craigniit  le  double 
et  y  de  perdre  une  partie  de  ses  habitans ,  de  les 
istraire  h  son  autorité ,  et  de  ne  pas  fouir  d'une 
couverte  dont  elle  recueilleroit  pour  elle,  et  pour 
S'ièuïe,  tous  les  avantages.  Un  décret  rendu  par 
séîfât  défendit ,  sous  peine  de  mort ,  d'y  entrer, 
K^uxqui  y  étoient  déjà  d*y  rester. 
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CHAPITRE  VI. 


ÎMs  et  ïnsiuuttons  religieuses  dés  Carthaginois. 


■    I       ':  »     - 


CMummticref-   1  TRJËN5  d oriirine ,  les  Carihafiînoif  eumit 

m*  l/ur  cuIm,  De  Oh-.  9...        T  ;  ,^  "»;  ■ 

r«iiMt  Ut  aMnftéf  d'abord  les  dieux  que  la   Phénicje  adoroil(  (i). 
i|tt*Ht  oopurent. .  Ley,,j  relations  avecla  Sicile ,  les  possessions  gu*il^ 

y  acquirent,  leurs  relations  encore  avec  TAsie 
mineure  et  les  île»  de  la  mer  £gée ,  apportèrent 
quelques  modifications  au  culte  primitif;  ils  se 
trouvèrent  obligés  de  recevoir  quelques  divinités 
de  plus. 

Le  culte  d*£sculape  et  son  temple  furent  cé- 
lèbres à  Carthage.  Ses  habitans  lui  rendirent  tou- 
jours des  honneurs  particuliers;  iU  le  croyoient 
issu  d'une  mère  née  sur  leurs  rivages  (2).  Cest 
dans  ce  temple  que  se  rendoient  les  sénateurs 
quand  des  objets  plus  importans  et  sur-tout  plus 
secrets  appeloient  leurs  délibérations  (3).  Oc$t  là 


(  I  )  Voir  VHist.  de  la  l/gisl.  t.  ï ,  pag.  4^7  et  suip. 

(1)  Tftc-Lfve,  L\\  S.  4f .  Appicn ,  Guerres  puniq.  p.  8 1  ^  euh. 
Enéide,  vn,  V,  764. 

(3)  l'Ite  Uve,xu,  S*  12;  XLH,  S*  M*  ^^/r  rlndcffus  »  pag.  1  j 
cf  14. 
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que  le  réfugièrent  »  avec  leurs  femmes  et  leurs 
en&ns,  tant  de  Carthiiginoîs  éplorés,  quand  la 
victoire  de  Scipion  menaça  leur  eidstence  et  leur 
patrie  ;  d'autres  étoient  allés  implorer  ia  clémence 
du  général  romain ,  revêtus  des  bandelettes  d*Es* 
cuhpe  (4)«  C'est  sur  le  seuil  de  ce  temple  encore» 
de  ce  temple  déjà  embrasé,  que  se  précipite  au 
mHieu  des  flammes  l'épouse  indignée  d'Asdrubal 
vaincu»  en  appelant  sur  son  mari  toute  la  ven» 
geMce  des  dieux  (s)* 

Les  auteurs  anciens  placent  également  parmi 
les  divinités  honorées  par  les  Carthaginois»  Ju-« 
piter  ^et  Junon ,  Neptune  et  Mars  »  Saturne  et 
Mercure ,  Diane  et  Vénus ,  Cérès  et  Proserpîne  » 
ei  d'autres  encore  sorties  des  templ^  des  Grecs  « 
ou  que  l'on  nous  présente  par  assimilation  y  d'à-* 
|Mrè$  le  caractère  de  la: puissance  ou  des  fonctions 
que  ia  religion  hellénique  leur  attribuoit  (6).  Le 
dieu  qu'ils  appeloient  Mercure  étbit  sans  doute 
quelque  divinité  protectrice  de  ce  commerce  qui 

leur  étoit  si  cher ,  comme  leur  Neptune  le  dieti^ 

•  \ 

I  ■    •• 

(4)  T!te.Llv«,u,S-4j- 

(5)  Tiic^Livci  u,  s.  47.  Strab.  xvii»  pag.  8^  a,  Appicn, 
Gmrrts  pun.  S»  95»  ^oir  ci-aprc$ ,  pag.  113. 

(6)  ybir  Polybe  »  VU  »  S»  ^  l  Heodr.  pag,  7»  »  91  »  ('76 ,  10a, 
a  18  ;  VHisi.  unit»,  angL  f.  XI» pag*  628,  djCftMv. 
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proffrct6itr  de  la  navigation  (7)*  Le  SoMl^  la 
Lune,  le?  Feu,  la  Terre,  TEau,  ]K>nt  pareillement 
nommén  comme  ayant  reçu  k  Carthage  des  hom* 
mageii  pul)licA  (8). 
r»f|«fi  4ê  j^,  honneurii  dîvînj^  avoient  été  accordés  I 
mphmnêê,  Didon.  Anne,  fia  ^aur,  le»  reçut  comme  elle  (p)* 
Ils  furent  accordé»  auMf  h  quelque»  CJartbaginoKi 
distinguén  par  leur  d/tvouement  à  la  pairie  tt  lei 
grand»  service»  qu'il»  fui  avoient  rendu»  (  f  o)*  Bor- 
non»-nou»  «^1  citer  le»  Philènc».  Carthage  et  Cyrène 
étoient  en  gtserre  au  »u|(ft  de  leur»  limite» }  le» 
Cyrénéen»  étoient  alor»  une  de»  nation»  le»  plui 
pui»»ante»  de  rAfriquc*.  Af)rA»  plusieurs  combats 
qui  ne  faisrnent  qu'affoililir  le»  deux  peupleTf 
on  convint  que  de.s  fiotnme»  de»  deux  pays  par* 
tiroient  de  leur»  ville»  en  même  temp» ,  et  que 
le  lieu  ou  il»  »e  rencontreroient  »eroit  dé»ohnafS 
la  frontière  commune.  I/»»  envoyé»  que  cfioiiil 
Canhage  étoient  deux  frère»  nommé»  Philènes; 
ils  arrivèrent  le»  premiers*  Le»  envoyé»  de  Cyréne 


i«***M 


(7)   P^olr  HocHàn ,  Chftn,  il ,  c.  V,  ci  PIIn«,  xxv,  $.  $. 

(»)  Além.  (If  l'ÀM//,  u  XXXVÏ,  pa^.  54.  //hh  unIv.  angL 
U  X\,  pa^.  ^t}H,  Hcnrlrcich  parle  même,  pag^  z^C,  rf'âprèi 
•S.  AuguAtfn  et  Borhart^  d'une  pierre  qu'on  udoroU,  Abtddfr. 
I^ùir  Héiych.  au  mot  BaJwKof. 

{tj)  JuAtin,  xvflf,  S» 6,  Hendr.  pag.  Bt  ,  191  et  %%o, 

(fo)  Hcndr,  pag,  i^.  %\%  et  fuit*  Hht.nnh,  angl.  u  XI, 
pag.  ffyft  <•  XM ,  pag«  %0.  Vt^r  Hir^d.  vu  »  5.  i  ^, 
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pféttndirent  que  les  Philènes  étoient  partis  avant 
rheurç  prescrite.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  étoient 
prêts  à  faire  tout  ce  qu'on  voudroit  exiger  d'eux , 
pour  prouver  leur  bonne  foi.  On  exigea  qu'ils  se  / 

laissassent  enterrer  vivans  dans  l'endroit  où  ils  dé- 
daroient  que  devoit  être  la  limite;  ils  y  consen- 
tirent. Heureuse  sépulture,  dit  un  écrivain  qu^ 
n'est  pas  toujours  fidèle  à  la  noble  simplicité  de 
l'histoire»  Valère  Maxime  »  heureuse  sépulture , 
puisqu'ils  ont  retranché  volontairement  de  leurs 
fours  pour  agrandir  le  domaine  de  leur  patrie  I 
011  sont  maintenant ,  a;oute-t-iI ,  les  remparts^  de 
cette  orgueilleuse  cité ,  son  port ,  sa  marine  ^  ses 
armées  !  Les  deux  Scipion  ont  tout  détruit  ;  et  la 
généreuse  action  des  Philènes  n'a  pu  être  étouffée 
sous  les  ruines  de  leur  patrie.  Carthage  fit  élever 
deux  autels  au  lieu  même  où  ils  s'étoient  sacrifiés 
pour  elle  ;  d'autres  honneurs  encore  furent  rendus 
k  leur  mémoire  (  1 1). 

Ce  fut  une  des  divinités  les  plus  révérées  à  Car«-      MiniMret  d 
thage  que  l'Hercule  de  Tyr.  Didon  en  avoit  apporté  ^J^*^**"** 
le  culte  sur  les  rivages  où  elle  établit  sa  demeuré. 
Acerbas,  son  oncle  et  son  mari,  étoit  pontife  de 
ce  dieu  quand  Pygmalion  le  fit  assassiner  ;  et  ches 

m 

(il)  Val.  Max.  v»  c.  vi ,  S.  i  a.  Salluste ,  Guerre  de  Jugurtha , 
S.  78.  Pomp.  Mêla ,  i ,  c.  v.  Solin,  c.  XL.  Strabon ,  jii ,  pag.  17 1  ; 
XVII ,  pag.  83^1.  Pline ,  v,  S.  4. 
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les  Tyriens  la  dignité  du  pontife  étoit  la  premtèfe 
après  celle  du  roi.  Carthage  ne  se  montra  pas 
moins  fidèle  à  ce  culte  d'Hercule.  Didon  encore ^ 
venant  en  Afrique,  avoit  abordé  dans  PMe  de 
Cypre  :  le  prêtre  de  Jupiter  oflrit  de  la  sume  i 
sous  la  condition  que  lui ,  et  ses  descendans  à  per** 
pétuîté  y  conserveroient  la  dignité  dont  il  étoit 
alors  revêtu;  la  condition  fut  acceptée  (fa). 

La  crainte  fit  quelquefois  établir  un  culta  nou^ 
veau.  Cérès  et  Proserpine  n'avoient  pas  ét^  iVa* 
bord  .honorées  à  Carthage.  Elles  ne  Tétoienl  pas 
encore,  quand ,  après  avoir  pillé  leurs  temples  k 
Syracuse ,  Tarmée  que  commandoit  Imilcon  per* 
dit ,  par  une  maladie  contagieuse ,  tous  les  effets 
de  sa  victoire^  quand  d'autres  malheurs  enccm 
pesèrent  sur  elle.  Les  Carthaginois  les  attri-' 
huèrent  au  courroux  des  deux  déesses.  Us  €he^ 
chèrent  à  les  apaiser  en  leur  consacrant  mi  ctdte» 
Des  statues  leur  furent  dressées;  on  établit  en 
leur  honneur  des  sacrifices  conformes  aux  rites  des 
Grecs;  on  leur  donna  pour  prêtres  les  personnes 
les  plus  considérables  de  la  cité  (13). 

Toutes  les  divinités  avoient  leurs  ministres. 
Pour  quelques-^nes ,  ils  étoient  héréditaires;  pour 
d'autres,  ils  étoient  choisis  dans  les  premières 

(il)  Justin ,  xviri ,  SS.  4  et  f. 
(1  j)  Diod.  XIV,  JJ.  71  etsuiv. 
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ftmlllas  ^  héiat  ('i  4)«  Uiie  robe  dé  pcmrpretétôit 
leur  téteitienty  et  de»  couronnes  ceignolent  leur 
Srcnt  (i  5).  II  y  eut  aussi  des  prétresses  attachées 
au  Cuite  de  Gérés  ;  Termllien  nous  apprend  quelle 
châstftCé  oti  exigeort  d'elles  (\6), 

Les  sacrifices  que  les  Carthaginob  offroient  k    i>MMeri< 
kuH  âkvit  n'âvoreht  pas  tous  tes  mêmes  carao^  *"»*"••  ^^ 

tion    dwnM 

tères.  Nous -avons  rappelé^  darïs  la  législation  de»  cesMcrtSM 
Sjtiens  (i^)^  l'adoration  de  Moloch  et  les  hoi^ 
ribies  témoignages  qu'on  lui  donnoit  d'une  piété 
coupable.  La  législation  des  Carthaginois  présente 
sous  d'autres  noms  une  égale  superstition  et  de 
semblables  victimes.  Leur  Saturne  est  encore  une 
divinité  que  des  sacrifices  humains  peuvent  seuls 
fléchir  ou  dé.<armer  (i  8).  Justin  feit  envoyer  des 
ambassadeurs  k  Carthage  par  Darius  poury  dé^ 
fendre  d'immoler  des  hommes  (19)  :  ce  seroit  uh 


itmmiét 


(14)  Justin ,  xviil ,  $$,  ;  et  7.  Diod.  xiv,  $.  yy. 

(15)  Voir  Justin ,  XVIII ,  l,.  7,  et  les  auteurs  cités  note  6  de  la 
page 99.  Voir  encore  Hendr. pàg.  191  et  2^8. 

{i€)  Voir  les  pasiAgis  cités  par  Hendretch  /  pag.  »i  )v  • 

(  1 7)  Tome  l^  de  cette  Histoire ,  pag.  467,  ^^-et  5  ^  ^«      •. 

(18)  Platon,  Minos,  il,  pag.  315.  DIod.  XX.$.  14.  Plut. 
Superst,  t.  II ,  pag.  171.  Quinte-Curce ,  iv,  S.  5.  Dcnyï  d'Halle. 
I ,  $.  38.  Lactahce ,  dcFalsa  Relig,  llv.  i ,  c.xxU.Porph.  4^in. 
n ,  c.  VI.  Orose,  }V,  c.  Yi.  Selden ,  Je  Dits  syr.  «ynt.  1 ,  c.  VI. 

(19)  Lhr.  XIX,  s*  I  •  C'est  Darius  fils  d'Hystaspc ,  et  non  Da- 
rius Notlius ,  comme  le  dit  le  traducteur  de  Justin.  Mais  voir  les 
Mém.  de  l'Acad.  t.  XXXVIll ,  pag.  1 7. 
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noble  usage  du  pouvoir  dans  un  prince  qui  .ne 
ae  ihontra  pas  toujours  humain,  qui  se  montra 
souvent  cruel  (  20  )..  Gélon  eut  aussi  la  gloire 
d'interdire  par  un  traité  ces  holocaustes  saiaguir 
naires  ;  c'est  même  à  lui  qu'on  l'attribue  ordinai- 
rement (21)  :  il  exigea  des  Carthaginoiji ,  dit 
Montesquieu  (  22  j ,  une  condition  qui  n'étoit  utile 
qu'à  eux»  ou  plutôt  il  stipuloit  poiu"  le  genre 
humain.  On  doit  s'étonner  que  Diodore ,  né  dans 
cette  Sicile  où  régna  Gélon ,  qui  a  raconté  plu- 
sieurs actions  de  ce  prince  et  célébré  $e$  ver- 
tu5  (23),  n'ait  rien  dit  d'un  traité  si  digne  des 
hommages  de  la  postérité.  Nous  venons  d'en- 
tendre Justin  l'attribuer  à  un  monarque  plus  an- 
cien et  qui  régnoit  en  Asie;  il  ajoute  que  les 
Carthaginois  obéirent  avec  empressement  à  I^a  vo- 
lonté de  Darius. 

-Porphyre  nomme  encore  un  général  athénien , 
Iphicrate  ,  comme  ayant  aboli  ces  sacrifices 
à  Carthage  (24).  Mais  Iphicrate  ne  put  impo- 
ser aucune  condition  aux  Carthaginois  ;  il  ne  fît 

'  (ao)   ^oir  \c  t.  IX  de  VHist.  de  la  législ.  pag.  334  tff  suip. 

(lï)  V\uu  De  la  jusL  <//V.  t.  II ,  pag.  ^^x;Apophth.  pag.  171. 
Gélon  étoit  contemporain  de  Xerxès. 

(22)  Esprit  des  lois ,  Itv.  X,  c.  V. 

(23)  Liv.  1,  SS.  i«  etsuiv, 

(24)  Porpîi.  Ahstin.  \\,%,$6,  Sainte  •Croix ,  Hht.  d'Al.  p.  279. 
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fiiDMi  'de  traité  avec  eux;  H  n'eut  famats  à  les 
OQMssttve. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  des  terreurs  superstitieuses    *"•  •»«  '**'>* 

p%r  i«   rtii^n   > 

Bmnt  plus  fortes  que  ces  interdictions  auxquelles  ^  u  loi. 
on  avott  cfÉbord  accordé  quelque  obéissance. 
Vamcus  par  Agathocle  sous  les  murs  de  leur  p»- 
tiie^  fes  Carthaginois  ne  cherchèrent  que  hors  des 
oombats  la  cause  de  leur  défaite;  ils  la  cher- 
dhèrent  principalement  dans  la  vengeance  de 
Satome  «  irrité  qu'on  eût  abandonné  les  antiques 
sacrifices  (25).  Ce  n'étoient  plus  les  mêmes  vie- 
tiknes  qu'ils  offiroient ,  mais  c'étoient  toujours  des 
victimes  humaines;  des  enfans  achetés  et  élevés 
secrètement  étoient   substitués  à  leurs   propres  ^ 

enfims  :  les  traités  avoient  fait  changer  les  objets 
du  sacrifice;  ils  ne  l'avoient  pas  ^oli.  Après 
la  victoire  d* Agathocle  (  an  310  avant  J.  C), 
un  décret  public  ordonna  d'immoler  deux  cents 
eniims  pris  dans  les  familles  les  plus  distin- 
guées {26).  Quinte*Curce  assure  même  que  les 
immolations  hiunaines  subsistèrent  jusqu'à  la  des- 
truction de  Carthage  (27).  Hercule ,  dieu   des 

(25)  Dfod.  XX,  S*  i4*  Voir'Piut.  et  Lact.  dictis  locis ,  et  ce 
qu'sToit  dh  Platon ,  Minas,  t.  II,  pag.  315. 

{z6)  Diod.  et  Lactaace ,  Uùi,  Mais  voir  ce  que  Diodore  ajoute, 
et  la  note  de  Wesseltng. 

(27)  Quinte-Curce ,  iv,S.  ^ 
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TyrienS)  et  doiit  Hs  lui*  avoient  trailstnîs.«  Jq 
culte,  vit  aussi  ses  autels  baignés  du  sang-  ésf 
hommes  (28)» 

On  dansoit  pendant  ces  sacrifices;  dés  instnt* 
mens  se  faisoient  entendre  pour  qu'on  n'entend 
pas  les  ois  des  victimes.  On  a  même  dit  que 
les  '  mères  y  assistoient  sans  pousser  un  gémis^ 
sèment  9  sans  verser  une  larme  (ap).  La  sch 
perstitfon  ne  pouvoit  avoir  un  plus  tfftoyûi» 
suocès.  Dans  les  calamités  publiques  9  c'étoîcnt  kà 
enfkns  qu'on  chérissoit  le  plus  qu'il  failoit  ininio^ 
1er  (30).  Une  peste  étant  survenue  pendant  h 
siège  d'Agrigente ,  un  sacrifice  d'enfiuis  oâSnt  k 
Saturne  ne  parut  pas  suffire  ;  un  grand  nombre 
de  victimes  furent  jetées  dans  ia  mer  pour  apai- 
ser Neptune  (31):  Neptune  étoit  invoqué  comme 
protecteur  des  sermens. 

Ce  n'étoit  guère  alors  que  dans  des  occasions 
extraordinaires  qu'on  ofTroit  ces  sacrifices;  dam 
ia  suite ,  ils  devinrent  annuels  ^  et  le  sort  ii 


(28)  Voir  VHist.  de  la  UgisL  1. 1,^,  pag.  504  et  53 3. 

(29)  Plut  dicto  loco.  Voir  ci-après ,  pag.  1 29  et  130. 

(30)  Porph.  ^^j//«.  II,  J.  |6. 

()i)  Diod.  XIII I  $•  B6.  Hendrefch,  pag.  i\9 ,A\tsdcerdoiim 
turha  :  mais  le  texte  porte  kptJcûVf  et  non  hpiw,  ^oif  la  noie 
de  Wesseling. 
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qnoft  ief  personnes  qu'H  fkifeir  tmmoier  (  )a  )• 
Aanibtl  étoit  en  Italie  ;  défà  vainqueur  en  plus 
(Tun  combat ,  il  s'apprétoit  à  des  victoires  nou- 
yeiles  t  des  envoyés  de  Cartilage  viennent  lui 
annoncer  que  le  sort  a  désigné  son  fiis  pour  être 
une  des  victimes  annuelles  :  je  prépare  aux  dieux^ 
répond  Anriibal,  des  sacrifices  qui  leur  seront 
pios  chers  (}3). 

Les  armes  de  Tennemi  étoient  souvent  appen^    oiRtndw  »« 
dues  aux  temples  comme  offrandes;  on  en  agît  {«•  impiorott  «uni 
ainsi  après  la  victoire  remportée  par  Xantippe  sur  J|JJ  |^"^***  ^ 
lest  Romains  (34).  Après  une  autre  victoire ,  Anni- 
bai  élève  un  autel  dans  un  temple  de  Junon ,  et 
y  fait  graver  en  caractères  grecs  et  puniques  une 
longue  inscription  qui  contenoit  la  suite  de  ses 
exploits  guerriers  135). 

Parmi  les  oblations  pieuses ,  une  de  celles  que 
l'on  considéroit  comme  les  plus  sacrées  étoit  celle 
qu'on  envoyoit ,  cliaque  année ,  k  Tyr»  depuis  que 
des  Tyriens  étoient  venus  fonder  sur  les  rivages 

()a)  yl^^.a'</'^ai^.t.XXXVin,pag.  i7.Siliu5ltalicas,iy, 
T.  769  a  suh, 

()))  Silius  Italicus,  iv»  v.  822.  Voir  les  M/m,  éâ  l'Acad. 
t.  XXXVIII. pag.  28. 

)4)  Voir  Poiybe.  i,  $.  )6,  et  \Hin.  uni%\  angi.  t  XII» 
pag.  167. 

(\$)  1  itc-LIvc,  XXVIII ,  J.  4(^.  Voir  Pomp.  Mêla ,  m  ,  c.  x» 
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(T Afrique  une  cité  qui  profita  de  ses  exemples»  et 
qui  partagea  si  long-temps  sa  gloire  et  sa  prépoor 
dérance  maritimes  (36).  Les  Carthaginois  y  eo* 
voyoient  pareillement  la  dfme  de  tout  le  butin  iUl 
à  la  guerre  ()7).  Ils  y  avoient  fait  porter  cTab^rd 
la  dime  annuelle  de  tous  leurs  revenus  ;  mais  Vof^ 
firande  avoit  diminué  à  mesure  que  s'accroisioicnt 
leurs  richesses  et  leur  prospérité  (38).  Un  siège  ^ 
une  défaite ,  un  grand  malheur  public ,  cfevoient 
leur  rendre  des  sentnnens  trop  oubliés  :  la  crainte 
ou  ia  douleur  ont  si  souvent  fait  renaître  la  supers* 
tition  et  multiplié  les  dons  de  ia  piété!  N'ont-elles 
pas  quelquefois  aussi  rendu  à  ia  barl>arie  religieuse 
sa  force  et  ses  excès  !  Si  la  cruauté  des  Carthagi- 
nois étoit  moins  connue  j  on  ne  pourroit  croire 
que  Hannon,  que  ses  navigations  ont  rendu  si 
célèbre ,  de  retour  dans  sa  patrie  ,  eût  fait  ap- 
pendre  aux  voûtes  d'un  temple  les  peaux  dt 
quelques  femmes  sauvages  qu'il  avoit  fait  écorchen 
Pline  dit  qu'elles  y  restèrent  ainsi  suspendues  jus- 
qu'à la  destruction  de  Carthage  (39). 
SacriiiMt  rdatift      Des  sacrifices  étoient  offerts  avant  le  départ  pour 

I    Vtitmiê   et  aux 
ootnbfttt* 

(36)  Voir  Diod.  XX ,  S.  «4»  et  Qufntc-Cui'ce,  IV,  $.  i. 

(37)  Quintc-Curcc ,  IV,  S.  3.  Justin,  xvill,  c.  VIL  Le  voir 
atiUl  iiv.  XI ,  $.  I  o  ;  et  Ihr.  xvill ,  $.  4.    ' 

(38)  Diod.  XX,  S.  14. 

(39)  K7/V  Pomp.  Mêla, ni, c.  IX.  Pline,  vi,  S*  31* 
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finaée^  €t  if  autres  encore  avant  iç  oombat»  pour 
«pploier  la  iaveur  des  dieux  (40).  On  leur  en 
offipoît  <f  autres  après  Taction  »  pour  les  remercier 
du  snœès  si  on  Tavoit  obtenu»  ou  pour  les  apai^ 
wr  sila  victoire  avoit  été  perdue  (4-1  )•  Siliusltar 
ficus  ûit  offrir  des  sacrifices  en  l'honneur  d*Annibal 
vainqueur,  comme  on  les  auroit  offerts  à  une  divi* 
nité  (4a)»  Pendant  toute  la  durée  du  combat  livré 
en  Sicile  entre  Amilcar  et  Gélon,  Amilcar,  resté 
duBs  le  camp ,  immoloit  des  victimes  dont  les  en* 
iniUes  lui  promettoient  une  victoire  qu'il  n'obtint 
pas  i4))*  Une  calamité  générale,  la  peste  par 
emnpie,  fâisoit  également  offrir  des  sacrifices 
daiis.req>érance  d'apaiser  les  dieux  (44)*  Après 
celle  dont  f armée  presque  entière  fut  la  proie  en 
Sîdie,  Tefiioi  fut  au  contraire  si  violent  et  si  unir 
versel^que  tous  les  temples ,  toutes  les  demeures 
où  s'exerçoit  le  culte  particulier  des  fâmflles^ 
furent  fermés ,  et  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion suspexutues  (45). 

^40)  The-LÎTc, XXI, SS.  a»  «45.  Diod.  xi,$.  ai  ;xx,J.  14. 
PoK-be ,  UI ,  S.  44.  Corncl.  Népos ,  1 7*  X.AmMÎhtl,  S- 1. 

(41)  Pdybe,!,  S»  {6.  The4J¥e,  xxiu  .  S*  la. 

(4a)  Ur.  XI  >  V.  494  «(  mm. 

(4l)  HéHMLvu.  s*  167. 

l44'  I  ur  DM.  x\\  S.  14  ;  Justin ,  xix ,  J»  1 .  et  Hcndreich , 
pag.  94ecitf9. 

<45)  JmOq  »  XIX»  s*  ^.  Orose .  iv,  c.  vu 
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'  Les  Carthaginois  ayant  pris  en  Sicile  un«  sta^ 
tue  colossale  que  l'on  y  avoit  consacrée  à  ApoUpn , 
ils  en  firent  présent  aux  Tyriens,  qui,  dtsa  ie 
temps  du  siège  de  leur  yilie ,  craignant  qjùhm  4fe 
leurs  dieux  ne  les  abandonnât ,  attachèrent  la  sta*- 
•tue  avec  une  chaîne  d'or  à  l'autel  (cf Hercule;  ils 
la  profimèrent  ensuite ,  comme  favorable  k-  tetirs 
ennemis  (4^). 
Traités ikitt  août  Quand  la  guerre  finissoit  -par  les  moyens  or^ 
îului^s^!!^/**  dinaiiî^s,  c^est  en  la  présence  des  dieux  et  sous 

leurs  auspices  que  se  faisoient  les  traités  (ii*^)* 
Celui  qui  fut  conclu  entre  Annibàl  pour  les  Ctrr 
.  thaginois,  et  Xénophane,  ambassadeur  de  Philippe 
roi  de  Macédoine ,  nous  a  été  conservé  par  Po^ 
iybe  (48).  On  y  lit  :  Ce  traité  a  été  fiât  avec  ser- 
ment en  présence  de  Jupiter ,  de  Junon  et  d'Apol- 
lon, de  la  déesse  des  Carthaginois  (49)»  d^Hercule, 
<FloIaii5 ,  de  Mars ,  de  Triton ,  de  Neptune ,  en  pfé- 
sttnce  des  dieux  qui  ont  combattu  avec  nouit^en 
présence  du  Soleil ,  de  la  Lune ,  de  la  Terfè  ,.Ac*| 
et  de  tous  les  dieux  tutélaires  de  Carthage;  en 

(46)  Diod, xm ,  S.  108;  XVII ,  S.-4i . Q-Curcc,  nr^^J.  3  et  4. 

(47)  ^^"'  Tite-Livc ,  xxi ,  $.  10  ;  xux  #$.!*;  Poiybc^  in , 
S-  ^Sf  et  le  c.  xiv  d*Hendr.  il,  sect  I;  le  voir  aiisii fag. »  1 8 
.et  >i9« 

(48)  Liv.  vu  ,  c.  II.  Ce  traité  est  de  Tan  1 1  j  avant  J.  C. 

(49)  Kc/r  Barbey rac,  Hisi, des  awc,  traités.,  t,  \f*^  pa|r,  j j |, 
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j^témmicé'  éi  toutes  les  divinités  qw  piésiibnt  k  la 
gutiTB,  témoftis'de  cr  traitée 
'  'Vdiiàdeftgararu^  dévoient  ptrohre  bien  sûrs* 
tk  ntië  fiirMt  pas  toujours.  Le  traité  ti  honteuk 
pour  Carthâge  y  qttf>  termina  la*  seconde  guerre  pu^ 
aiqoe-)4toit  soumis  h  ia  ratificaticai  du  sénat  de 
Rome.  Par  quds  dieux  promettrez-voùs  de  i'oI>* 
sertev^  dit  un  sénateur  à  Asdrubal  envoyé  <bns 
cetttf  ville  pour  ce^ traité  même,  vous  qui  avea 
tttM*  vos  premiers  sermens  l  Par  les  dieux ,  répond 
iMAmiMd,  qui  ont  si  cruellement  puni  nos  pavM 
fmW'fjo).  Caithage  eut  à  rendre  aux  Romains 
les  reproches  qu^eiie  âvoit  mérités  (51).^ 
'  Entre  tant  de  sermens ,  celui  qu'Âmilcar  fit 
prêter  à  Annibal  son  fils ,  encpre  enfant ,  n'est  pas 
I#  Hfoms  célèbre^  Il  n'y  en  eut  famais  de  mieux 
fftrâé.  Remaïquons  que  c'est  en  posant  k  main 
tW  faute!  tpt'Ahnifeal ie  prêta,  au  moment  où  son 
pi^'adiêvoit  un  sacrifice  commencé  (52).  Dar» 
une  autre  occasion ,  après  avoir  fait  à  ses  soldats 
tes  ppètnesses  lés  pfus  solefuieiles  sur-  les  récom- 
pieniNM'  qu'obtiendroit  leur  comxage ,  il  veut  Jfs 

'{$9}  Tléelit»e'.xx»;i*4n.  Appten,  Gturrfspuu.  p.  tyetfuiv, 

(5 1)  VokTUtAMcv  xux ,  %S'  iStisum,  Oa  lui  «voit  pvomb 
a^rec  serment  qu'oliecoosenretvit  sei  lois  et  sa  liberté.  • 

(52)  Tlte-Uvc ,  XXI ,  S.  I  ;  xxv,  Sv  i;9.  Fterus,  li^S*  3*  Corn. 
Népos ,  Annie.  $.  2.  Poiybe ,  m ,  $.  1 1 .  Val.  Max. IX, c. iil,  $.  1 1 . 
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confirmer  oicore,  et,  pour  bennîr  lé, doute  i  itf 
saisît  d'une  main  un  agneau  ec  de  f autre  'MMI 
pierre;  il  prend  à  témoin  Jupiter  et  les  autres 
dieux;  il  les  prie ,  s'il  manquoit  à  sa  parole^^  dt 
rimmoier  à  leur  vengeance  comme  il  alIoitiIiiST 
même  leur  immoler  cet  agneau^  et  il  écrase  «fès 
la  pierre  la  tète  de  la  victime  (  ;  ))• 
vonuc.  impréca-  Queiquefois ,  pour  mieux  garantir  des  engagar 
1^^  mens  pns  ou  des  obligations  contractées  ^  on  fo»? 

gnoit  les  voeux  aux  sermens  {jà)^  Après  ttoir 
acquitté  ceux  qu'il  avoit  âiits  à  Hercule ,  Anuihal 
promet  d'en  acquitter  de  nouveaux  si .  les  événef 
mens  sont  favorables  à  ses  desseins  {f  ))•   *  .  -  >  I 

Les  Carthaginois  vainqueurs  jie  respectèveot 
pas  toujours  les  temples  de  la  nation  vaincue.  ;tes 
tiabitans  de  Sélinonte ,  après  la  prise  de  leur  vîUei 
demandent  au  général  victorieux  d'épargner  J19 
édifice^  sacrés  ;  les  dieux,  répondril,  irrités  aOpim 
les  habitans ,  ont  quitté  leur  demeure  ;  et  le  Ufmpk 
fut  brûlé  (56).  r  ' 

A  Carthage,  et  dans  une  situation  pardUe^  on 
éprouvoit  des  sentimens  bien  contraires  :  quand  fa| 


(53)  Titc-Live ,  xxi ,  S-  4^  I^  lui  reproche  ospendsiit  de  fir- 

léttgion,  $.11 .  Mais  voir  icf  liv.  XX  vili  4  S.  4^»  ce  XXXIX  »  S- >  f  • 
(;4)  Polybc ,  m ,  S*  44-  ^oir  Hendr.  pog.  j^.i,  . :    .    ..,/.. 

.  (5f)  Titc-Lfve»xxi,S-»i. 
($/i)  Diode  xiii .  S"'.)^. 


*•  F 


LàOISL.  DES  CARTHAGINOIS.  CH.  VI.       II 3 

victoire  avoit  trompé  les  espérances  des  Cartha- 
ginois, quand  leurs  villes  assiégées  devenoient  la 
possession  de  reimemi  vainqueur ,  on  voyoit  les 
dtoyens  se  précipiter  en  grand  nombre  dans  les 
temples  comme  dans  un  asile  protecteur.  Leurs 
généraux ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  res- 
pectèrent mal  chez  les  autres  ce  refuge  qu'implo- 
roient  les  vaincus  ;  et  quand  ils  le  respectèrent ,  ce 
fiit  bien  plus  encore  pour  en  conserver  les  ri«^ 
chesses  que  pour  laisser  la  vie  aux  malheureux  que 
la  crainte  et  le  désespoir  y  avoient  rassemblés  (57). 
Un  des  exemples  les  plus  connus  de  cet  asile 
demandé  aux  dieux  dans  de  grandes  infortunes  est 
celui  des  Carthaginois  voyant  Scipion  vainqueur  et 
Carthage  près  d'être  détruite  (58).  Annibal ,  avant 
de  boire  le  poison  qui  doit  terminer  sa  vie,  appelle 
sur  la  tète  et  le  trône  de  Prusias  le  courroux  des 
dieux  vengeurs  de  la  perfidie  et  protecteurs  de 
l'hospitalité  (59). 

Des  prêtres  avoient  accompagné  les  envoyés 
de  Carthage  près  du  consul  romain ,  dans  les 
derniers  momens  de  leur  république.  Quand  ce 

(57)  Diod.  XIII,  SS.  S7  if  suw.  Mais  voir  le  S.  62.  AnnIhuI 
partant  pour  l'Afrique  fait  égorger  dans  un  temple  où  ils  avoient 
cherché  un  asile ,  des  soldats  italieus  qui  refusoient  de  le  suivre^ 
Titc-Live ,  XXX ,  J.  ao. 

(58)  ^oir  d-dessus ,  pag.  9  9 . 

(59)  Titc-Live,  xxxix ,  S-  ;  » . 
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magistrat  eut  annoncé  qu'il  fîilloit  détruire  cette 
ville,  d effroyables  cris  partirent  des  mintscies 
mêmes  de  la  religion  ;  ce  n'étoient  pas  des  prières  » 
mais  des  imprécations^  qu'ils  adressoient  à  ieun 
dieux  (60). 
•  Dhrinttion,.  ^cs  divinations ,  les  présages ,  les  augures,  les 

oiade»,  présages.   Qracles ,  les  songcs ,  n'étoient  pas  sans  puissance 

sur  les  Carthaginois;  Ânnibal  lui-même  parut 
y  croire  et  les  redouter.  H  revenoit  en  Afrique, 
d'après  Tordre  qui  le  rappeloit  pour  combattre 
Scipion  ;  mi  matelot  remarque ,  au  moment  if  abo^ 
der,  que  la  proue  est  tournée  vers  un  tombeau 
ruiné  ;  Annibal  y  voit  un  présage  sinistre  ;  H  or» 
donne  d'aller  aborder  plus  loin  (61)  :  il  se  laissa 
aussi  quelquefois  agiter  par  des  songes  (62).  De 
petits  simulacres  portés  dans  des  chars  couverts 
rendoient  des  oracles  que  Ton  interprétoit  d'après 
le  mouvement  imprimé  à  ces  chars  {63).  Une 
confiance  illimitée  fut  toujours  accordée  aux  pré** 
dictions  de  Mopsus;  elles  furent  tellement  consa- 

(60)  Titc-Livc ,  XLix ,  SS.  \6  et  17, 

(61)  Titc-Livc ,  XXX ,  S.  ay.  yoir  ce  cjuc  dit  Cicéron,  Dim, 
1,5*48,  au  sujet  d'une  coloime  d'or  d'un  temple «qu'Annii»! 
vouloit  emporter. 

(62)  Val.  Max.  1 ,  c.  VU ,  $.  9  ;  et  S-  1 6,  le  songe  d*AiiiiiGi& 
Voir  Titc-Livc ,  xxi  ,$.22. 

(63)  Voir  Servius ,  Enéide,  VI ,  v.  68  ;  Hcadr.  p.  loi  et  %\^'f 
et  VHist.  de  la  UgisL  u  I ,  pag.  486. 
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crées  par  les  événemens ,  qu'après  st  mort  on  lui 
éngM  un  temple  ffoii  tl  rendoit  ses  oracles  (64)» 
Je  crois  avoir  dit  que  Pon  consultoit  quelquefois 
les  entrailles  des  victimes;  on  espéroit  y  lire  Pave* 
n!r  (tff).  La  croyance  aux  présages  s'étoit  mon* 
trée  dès  le  moment  de  la  fondation  de  Carthage^ 
Les  ouvriers  avoient  trouvé  une  tète  de  bœuf  dans 
la  première  fosse  ouverte  en  commençant  à  cons- 
truire. On  craignit  qu'elle  n'annonçât ,  et  pour  les 
campagnes  une  culture  pénible,  et  pour  la  cité 
nouvelle  un  perpétuel  asservissement;  on  alla 
bâtir  ailleurs  :  une  tète  de  cheval  fut  trouvée  alors 
en  creusant  les  premiers  fondemens  ;  cette  fois  on 
en  tira  Taugureque  les  habitans  de  la  cité  seroient 
un  peuple  belliqueux  et  puissant  {66), 

La  fondation  de  Carthage  étoit  restée  pour  les 
Carthaginois  l'objet  d'une  fête  annuelle.  Asdrubal , 
beau-firère  d'Annibal,  la  célèbre,  au  milieu  des 
camps  I  au  moment  où  se  préparoit  une  bataille 
dans  laquelle  il  alloit  être  vaincu  :  tous  les  dra- 
peaux étoient  ceints  de  guirlandes ,  et  lui-même 
oflTroit  aux  dieux  des  sacrifices  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  (67). 

(64)  Kw>  Apulée ,  Démon  de  Socrate ,  et  Hendrcich ,  pug.  i  jo. 

(65)  Voir  encore  Hendr.  pag.  260 ,  et  Siiius  Italie,  r ,  v.  i.a  1 .   ^ 

(66)  Justin,  X VIII,  S'S- 

(67)  Voir  SIlius  Iulicus,  xv,  v.  41 6  et  iui¥. 
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Si  Ton  peut  croire^  à  ce  que  disoit  le  même 
guerrier  dans  le  temps  qu'il  commandoit  en  Es- 
pagne une  armée  que  les  Romains  attaquoient^ 
ia  religion  des  Carthaginois  ne  leur  permettoit 
de  traiter  aucune  affaire  sérieuse  les  jours  de 
ftte  (68). 

(68)  Tttc-Uvc,  XXVI,  S.  17. 
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CHAPITRE  VII. 

Organisatiûn  judiciaires  Administrattûn  de  la 
justice.  Lois  civiles  et  criminelles. 


1^  ARMI  ceux  qui  exercèrent  une  grande  influence     »•  >*» 
à  Carthage,  Tite-Live  place  Tordre  des  juges,  La  5îî!é«fiï 
nature  de  leurs  fonctions  leur  assuroit  ^in  pou»  ^"«**^ 
voir  qu*accroissoit  beaucoup  sa  durée;  ils  étoient 
nommés  à  perpétuité  (i).  Tite-Live  présente  un 
effrayant  tableau  de  leur  domination  ;  il  va  même 
jusqu'à  dire  que  les  juges  disposoient  il  leur  gré , 
des  biens,  de  Thonneur,  de  la  vie  de  tous  les  ^ 
citoyens,  et  qu'en  avoir  un  seul  ))our  ennemi  suf- 
fisoit  pour  être  en  butte  h  tous  les  autres.  K(?vétu 
d'une  des  premières  dignités  de  la  république, 
Annibal  mande  auprès  de  lui  un  questeur  (a)  qui 
refuse  d*obéir;  un  licteur  est  chargé  de  l'arrêter 
et  de  l'amener  ;  on  Tarréte ,  il  comparoit ,  et ,  à 
cette  ocxasion,  Annihal  s'élève  contre  cet  ordre 


■F 


(i)  T)te-Llv«,xxxni»  S*  4^*  H  ne  dit  poji,  comme  un  de 
lei  trtducteuri ,  que  lei  juges  étulent  annucii  avaut  d*£tre 
perp^tucli. 

(\)  V^ir  cl-dcssui  »  p«g.  iv  et  41  ,  et  rl«Aprè9 ,  pug.  1  ^. 
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ludiciaire ,  qu'il  accuse  de  paralyser  les  loii  et 
les  magistrats.  Son  discours  est  écouté  avec  une 
grande  faveur,  il  propose  aussitôt  et  fait  passer 
une  loi  qui  réduit  à  une  année  l'exercice  des  fonc- 
tions de  juge  et  défend  d'y  continuer  deux  ans 
la  même  personne. 
DMcrencef  eneri      Aristote  oppose  à   l'organîsatTon  judiciaire  de 
Tln^Zs^Z  Sparte  celle  que  Carthage  avoit  adoptée  (  3).  A 
Sifintffm  M  len-  Sparte  les  îuges  éioient  difTérens,  suivant  la  nature 
^M^gid'wwika^  ôu  le  genre  des  contestations  et  des  procès;'  les 
Ion  à  l'AuMii.       éfphores    se  partageoient  la  furidictîon  pour  ce 

qui  concernoit  les  transactions ,  les  contrats ,  les 
iictes  civils;  les  sénateurs  prononçoient  sur  les 
accusations  de  meurtre;  d'autres,  sur  les  autres 
.  causes  qui  se  présentoient  :  à  Carthage ,  au  con- 
traire ,  au  Ireu  de  séparer  les  matières  et  les  attri- 
butions 9  toutes  les  affaires  étoient  fugées  par  les 
mêmes  magistrats  (4). 

Il  sembleroit  résulter  du  passage  de  Tlte-Live, 
qu'il  l'époque  où  il  place  Annibal ,  les  décisions 
)udfcfaires  se  rendoient  publiquement  devant  le 
peuple ,  et  que  le  peuple  aussi  avoit  à  cette 
époijue  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  de  les  faire 

(3)  Polit,  n ,  c.  XI ,  pag.  î  34  ;  m ,  c.  I ,  pag.  339. 

(4)  Arist.  /ifcfh  Ittcis.  Voir  aussi ,  sur  cette  diversité  des  ittrl* 
butions  ce  des  juges  à  Sparte  Je  t.  V  de  VH/st.  de  t(t  légitL  p*  \9yi^ 
et  suiv. 
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seul»  sur  la  proposition  que  lui  en  fàisoit  un  de 
•es  magistrats  I  sans  le  consentement  même  du 
.    sénat  et  dti  suffîtes  chefs  de  la  république. 

Le  passage  de  Tite-Live  semble  offrir  encore 
sous  ce  rapport  une  lumière  importante  à  recueiir 
ifr.  L'historien  y  dit  qu'au  sortir  de  la  questure  le 
magistrat  qui  Tavoit  exercée  passoit  dans  Tordre 
des  fuges  (5).. Ce  fut  peut*être  cette  association 
dTidées  qui»  faisant  voir  un  juge  futur  dans  le 
qncateur  actuel ,  anima  si  vivejnent  le  courroux 
d*Annibal. 

Une  attribution  spéciale  fut  déléguée  aux  cen-  surUH 
tumvtrs  »  quand  Carthage  eut  cette  magistrature^  dZ^ii^t 
vers  le  miiieu  du  cinquième  siècle  avant  l'ère 
dtfédenne.  Us  dévoient  examiner  et  juger  la  con- 
duite que  les  généraux  avotent  tenue,  sous  les 
rapports  de  leur  commandement ,  de  leurs  devoirs 
publics  et  de  l'intérêt  de  la  patrie.  C  etoit  leur 
confirer  une  bien  grande  autorité  >  dans  un  pays 
ou  les  guerres  furent  si  multipliées. 

Mais  Jeur  juridiction  ne  se  bornoit  pas  à  lacon* 
duhe  des  chefs  de  Tarmée;  elle  s'ctendoit  aux  ;u- 
gemens  civils  et  criminels  >  suivant  Hendreich  et 
Ubbo  EmmiuSi  deux   savans   qui  n'avoient  pas 

(;)  Malt  II  ne  dit  pat,  comme  le  suppose  VHist  wnh.  angL 
t.  XI ,  p«g.  6 1 9,  que  le  questeur  flit  un  officier  dont  l*empioi 
étoic  reifttif  au  tribunal  des  juges  et  subordonné  à  ceux-ci. 
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étudié  sans  quelque  soin  l'histoire  de  Carthage  (6). 
Les  centumvirs  auroient  donc  été  ce  tribunal  uni* 
versel  dont  vient  de  parler  Aristote»  Montesquieu 
ne  s'éloigne  pas  de  cette  opinion  (  7).  Mably  va 
plus  loin  encore  ;  il  fait  des  centumvirs  les  ma- 
gistrats du  peuple^  ceux  qui  le  convoquoient 
et  qui  présidoient  ses  assemblées  dans  la  place  pu- 
blique (8).  S'il  avoit  lu  avec  plus  d'attention  l'oa^ 
vrage  d'Aristote,  il  auroit  vu  que  ce  grand  pbif6* 
sopbe  marque  l'institution  du  centumvirat  coitnBS 
le  passage  de  l'aristocratie  à  l'oligarchie  (ip).-   ' 

.  Mais  cette  juridiction  universelle  que'  Pon 
veut  donner  aux  centumvirs ,  comment  ces  mâ^ 
gistrats  l'avoient^ils  acquise  l  depuis  combien  «de  x 
temps  l'exerçoient-ils  l  Carthage  comptoit  plus  ds 
quatre  siècles  d'existence  quand  ils  furent  éta- 
blis. Pendant  ce  long  espace  de  temps ,  elle  avoit 
eu  des  juges.  Quels  étoient  ces  juges!  dans  quelle 
classe  les  prenoit-on!  quelle  étoit  la  durée  cfe  leurs 
fonctions  l  quelles  en  étoient  et  l'étendue  et  les 
limites  !  II  est  difficile  de  répondre  à  ces  questions. 
Que  l'on  nous  dise  au^si  où  l'on  aperçoit  même 


(6)  Ubb.  Ënm.  t.  lli ,  pag.  1 62.  Hcndr.  pag.  a  }7« 
{7)  Esprit  des  lois ,  XI ,  c.  XVIIL 

(8)  Observ,  sur  les  Romains,  t.  IV,  pag.  422.  Il  les  faîf  ég^e* 
ment  |uges  de  toutes  les  affaires  civiles. 

(9)  Polit,  n ,  c,  XI ,  pag.  334. 


LÉGISL.  DES  CARTHAGINOIS.   CH.    Vil.      121 

de  foibies  traces  de  cette  Tintnense  attribution 
donnée  tput^à-coup  aux  centun^virs,  et  qui  re*- 
mettoît  en  leurs  mains  l'imposante  autorité  que 
cPantres  exerçoient  depuis  la  fondation  de  ia  répu- 
blique !  Quand  on  leur  confia  ie  jugement  des 
diefs  de  l'armée,  l'histoire  le  dit  :  eût-elie  négligé 
de  neuf  instruire  d'un  changement  dans  la  cons- 
tkntton  aussi  extraordinaire  que  cette  délégation 
de  toutes  les  parties  du  pouvoir  judiciaire  !  Je  n'af* 
finne  rien  sur  ce  qui  fut  fait  ;  les  lumières  me 
manquent  :  mais  ies  doutes  qui  s'éièvent,  mais 
Pobscurité  qui  règne  sur  ce  grand  événement, 
nais  les  objections  que  présente  ie  système  généra^ 
/  iemsnt  adopté ,  font  craindre  que  les  écrivains  qui 
Tattestent  ne  puissent  prouver  ce  qu'ils  donnent 
comme  certain. 

.  i  Je  suis  donc  forcé  à  me  demander  si  Tite-Live 
ne  s'est  pas  trompé ,  en  annonçant  un  ordre  de 
piges  tel  qu'il  le  suppose ,  c'est-à-dire ,  borné  à 
cette  fonction  et  la  possédant  à  p>erpétuité.  Que 
les  centumvirs  aient  reçu  dès  leur  établissement 
une  juridiction  forte  et  étendue  sur  les  généraux , 
cela  est  incontestable  (  i  o)  :  mais  il  n'y  a  d'incontes* 
table  que  cette  attribution;  car  c'est  encore  au 
hasaltl  qu'on  a  écrit  que  leur  autorité  judiciaire 

(i  o)   Voir  ci-dessui ,  pag.  1 4  et  1 1 9.  ^ 
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s'étendit  sur  tous  les  fonctionnaires  pubiks  iârfj 
en  a  aucune  preuve  dans  Thistoire  ;  on  ne  leur  Toh 
rendre  aucun  fugement  semblable.  II  est  pronvé;, 
au  contraire  9  que  l'exercice  de  ce  redoutable  po»* 
voir  ne  fut  pas  étranger  au  sénat  et  aux  magistrats 
qui  leprésidoient»  les  sufTètes  (i  i).  Tite-Live lié*- 
même  raconte  ^  au  sujet  d'Ariston  de  Tyr^  qne^ 
venu  à  Carthage  avec  une  mission  secrète  cTAhp 
nibal  et  d'Amiochus,  il  fut  mandé  coi^me  soup* 
çonné  d'espionnage  politique  :  et  à  quel  tribund 
i'appelaf-t-on {  au  tribunal  des  sufTètes,  stûvant 
cet  historien.  Justin  dit  qu'arrêté  par  les  ennemie 
d'Annibad,  Ariston  fut  conduit  devant  ie  séhar.tt 
qu'il  y  fut  interrogé  (12).  Les  suffîtes  sont  encoie 
id  9  puisqu'ils  présidoient  ce  corps  ;  et  la  -diff^ 
rence  apparente  dans  le  récit  des  deux  écrhrains 
se  concilie  ainsi  facilement.  L'accusation  d^ailieurs 
portoit  sur  un  crime  que  l'on  pouvoit  considérsr 
comme  crime  d'état;  et  il  est  f)ermis  de  croiss 
que  de  tels  attentats  au  moins  étoient  du  nombre 
de  ceux  qui  Revoient  être  examinés  et  punis  par 
les  gardiens  suprêmes  des  intérêts  de  la  répn» 
btique* 

Je  lis  dans  quelques  auteurs,  et  notamment  dfauu 


«■w 


(il)   ^oir  la  note  1 4  de  la  page  suivante, 
(i  2)  TIte-Uve .  xxxiv»  S»  6î,  Justin,  xxxi,  S*  4.  Appfeo, 
Ouiftes  syr,  pag.  90. 
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iméarmmrecoinintndabie»JohnAdiins(i  ))»que 
les  quinquerirs  étoient  le  tribunal  suprême  de  ia 
|uridk:tion  criminelle.  Aucune  preuve  encore  n^en 
est  donnée;  plus  d'une  preuve  contraire  résulte  de 
œque  nous  avons  déjà  dit.  S'ils  avoient  pu  accuser 
et  fiiger  exclusivement  les  plus  hauts  fonction- 
»  les  quinquevirs  auroient  eu  i  eux  seuls 
pubsance  plus  grande  et  plus  fbnnidable  ique 
les  autres  puissances  réunies. 

Four  les  suffîtes  mêmes ,  ia  question  sembleroh 
par  le  mot  que  les  écrivains  grecs  em« 
pioiem  pour  les  désigner  (  1 4)- 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  aux  magistrats  ordinaires 
qu^Affistote  reconncnt  ce  droit  ^  lorsqu'il  dit,  pour 
marqper  ie  caractère  aristocratique  du  gouverne» 
ment  de  Carthage,  «  Les  magistrats  n'y  sont  pas 
dos  par  le  sort,  Hs  n'y  reçoivent  aucun  salaire; 
toutes  les  causes  peuvent  être  fugé'es  par  eux,  au 
Uend'ètre  l'objet  d'une  attribution  spéciale,  comme 
1^  LacédémoAe  >>  (  1 5  )  !  Ce  passage  d'Aristote  est 
d^  grand  poids.  L'autorité  de  ce  philosophe , 
sage  et  laborieux  observateur  des  institutions  des 
peuples,  n'auroit «> elle  donc  pas  plus  de  ibrce 

(1 3)  Dtfiuu  du  omstuut,  amdric.  1. 1.<^,  pog.  3  4|. 

(14)  ^'«A^Tstf ,  aie>t7c^    V9ir  aussi  ci-dessus  »  pag.  9. 

(1 5)  Voir  ci-dessus ,  pag.  1 1 8.  AHstote  »  au  reste ,  dans  ce  pas> 
agt,  iM  DoiBfiM  ptf  les  centumvlrs. 
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qu'une  narration  de  Tite-Live  ^  qui  a  si  souvent 
mal  connu  ou  du  moins  mai  jugé  les  Carthagi- 
nois ! 

Mais  encore,  est-il  facile  de  croire  que,  dans  un 
gouvernement  constitué  comme  celui  de  Carthage, 
le  sénat,  puisqu'on  eh  sépare  l'ordre  des  fuges^ 
eût  souffert  paisiblement  et  Iong«temps  I*exercice 
d'une  telle  autorité ,  d'une  autorité  qui  eût  pesé 
sur  tous,  et  par  conséquent  sur  les  membres  qui  le 
composoient  !  Est-il  facile  de  croire  aussi  que  les 
suffètes  eussent  toujours  gardé  un  silence  timide, 
qu'ils  eussent  reconnu  sans  contradiction  cette 
violation  des  droits  de  tous  les  citoyens >  ces  at- 
tentats perpétuels  à  leurs  biens ,  k  leur  honneur  i  h 
leur  vie,  comme  l'affirme  Tite-Live!  Sont-ce  là  les 
habitudes  et  les  mœurs  d'une  république ,  de  ses 
premiers  magistrats,  des  grands  corps  auxquels 
en  est  confiée  la  direction  suprême  ! 

Quelle  relation  même  y  a-t-il  entre  la  désobéis- 
sance d'un  questeur  qui  n'nppartenoit  pas  à  Tordre 
judiciaire ,  et  ia  proposition  subitement  faite  par 
Annibal ,  et  subitement  ado|)tée  par  le  peuple , 
d'enlever  h.  cet  ordre  son  existence  ancienne  dans 
la  constitution  de  l'état,  et  d'agir  avec  tant  de 
promptitude  et  de  rudesse  sans  recourir  &  Tinter- 
Vention  même  la  plus  foible  des  autres  pouvoirs, 
sans  qu'aucune  voix  se  fût  élevée  pour  diKuter 
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OU  enmmer,  pour  défendre,  si  on  i*ayoitcru  juste 
et  nécessaire,  le  corps  dépositaire  des  intérêts  pri- 
Tés  des  citoyens  et  de  la  .plupart  de  leurs  droits  l 

li  ne  nous   reste  que  de  foibles  notions  sur    PaiMuiet  puer- 
les  lois  cnales  des  Carthaginois.  Elisse  ou  Didon  ^^^^  Aft^dut. 
s'étoit  mariée  à  son  oncie  maternel ,  prêtre  rfHer-  •«»«»«. a^p«*o«, 
cule  (16);  mais  Carthage  n'existoit  point  encore  » 
et  ce  mariage  n'atteste  que  ies  usages  de  Tyr  et 
la  législation  du  peuple  qui  i'habitoit*  En  Afrique, 
Didon  reçoit  d'un  des  princes  du  pays,  larbas,  la 
donande  de  Tépouser ,  avec  menace  de  ia  guerre 
en  cas  de  refus.  Elle  aime  mieux  se  donner  ia 
mort  ;  et,  après  avoir  apaisé  par  des  sacrifices  les 
mines  de  son  premier  mari,  elle  périt  sur  un 
bûcher  qu'elle  a  fait  dresser  (17).  Rien  n'annonce 
encore  dans  cet  événement  l'existence  ou  l'établis- 
sement d'une  loi ,  ou  d'un  acte  qui  l'exécute  ou  la 
prépare. 

Tout  ce  que  nous  fournissent  ies  souvenirs  plus 
on  moins  certains  de  l'histoire ,  se  réduit  donc  k 
quelques  fidts,  qu'il  n'en  est  pas  moins  important 
de  oonnoitre. 

L'étendue  de  la  puissance  paternelle  ne  peut 

(itf)  Jusdn,  xviu»S*4. 

(17)  nu.  s.  6. 
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être  révoquée  en  doute  (f  après  les  institutions  re^ 
iigieuses  :  les  pères  pouvoient  vendre  feurs  enfims, 
et  les  vendre  pour  être  offerts  en  sacrifice  (  i  S).  Il 
est  difficile  d'en  donner  une  preuve  plus  forte  et 
plus  affligeante. 

Dans  le  second  traité  conclu  avec  les  RomtinSt 
les  deux  peuples  se  soumettent  à  ne  pas  exercer 
de  piraterie;  mais  les  Carthaginois  se  réservent  le 
droit  de  pouvoir  piller,  de  faire  prisonnien  les 
hommes  appartenant  à  une  nation  en  paix  avec 
Rome  en  vertu  d'un  traité,  sans  toutefois  qulb 
puissent  mener  ces  captifs,  pour  les  vendre,  dans 
les  ports  des  Romains  (ip). 

Le  nombre  des  esclaves  étoit  conf^idérabla  k 
Carthage.  Hannon  en  arma  vingt  mille,  après 
avoir  d'abord  conspiré  sans  succès  pour  s'emparer 
du  pouvoir  (20).  Les  Carthaginois  alloient  ciier* 
cher  en  E^urope  ces  esclaves  que  l'Europe  devoft 
un  jour  aller  chercher  ou  acheter  en  Afrique. 

Quelques  vers  du  Carthaginois  de  Plaute  an- 
noncent que  d'humiliantes  obligations  et  de  rigon* 
reux  châtimens  étoient  quelquefois  imposés  an 
esclaves ,  et  que  leurs  maîtres  ne  respectoient  pas 

1 1 8)  Juf tîn ,  xviii ,  S.  ^.  Voir  d-dcisus ,  pag.  1 04  et  mbf. 
(  1 9)  Voir  ci-dcisus ,  pag.  4  j  et  44. 
^10)  Justin, XXI,  S.  4. 
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toujours  les  épargnes  que  ces  malheureux  avoient 
pu  Eure  dans  Tespérance  d'acheter  leur  afTranchis- 
setnent  On  y  voit  cependant  que  les  esclaves  pou- 
voient  devenir  le^  héritiers  de  rhomme  qu'ils 
avoient  servi.  L'adoption  est  pareillement  indiquée 
dans  les  vers  de  Plaute  (ai).  L'adoption  étoit  con- 
nue des  Carthaginois;  elle  s'exerçoit  quelquefois 
envers  de  jeunes  esclaves ,  que  le  maître ,  devenu 
père,  nommoit  ensuite  ses  héritiers  (2a). 

Les  esclaves  sont  l'objet  d  une  des  conditions 
du  traité  fait  entre  Rome  et  Carthage  après  la,  se^ 
Gonde  guerre  punique  ;  on  laissa  aux  Carthaginois 
ceux  dont  iis  étoient  alors  en  possession  (23). 

L'afiranchissement  devoit  être  fait  devant  té- 
moins (24)* 

Un  grand  commerce  d'esclaves  se  âisoit  par  les 
Carthaginois,  d'esclaves  africains  qu'ils  portoient 
et  vendoient  en  Italie  (25). 

Asdrul>al,  fils  de  Giscon ,  donne  sa  fille ,  à  peme 
nubile ,  en  mariage  h.  Syphax ,  roi  africain ,  et  l'al- 
liance qui  se  forme  entre  eux  estdmentée  par  une 

(21)  ypir  principiement  la  seconde  scène  du  1V.<^  acte  et  la 
féconde  da  V.*,  atnsi  que  Targument ,  vers  a  et  3. 

(a a)  Prologue  vdu  Carthaginois,  et  acte  V,  5(\  n.  Cette  pièce 
fut  joxkée  à  Rome  pendant  la  seconde  guerre  punique. 

(23)  Polybe,  X,S.  i7' 

(a4)  Pamti.  a.  V,  se.  II.  Voir  aussi  ia  se.  vi. 

(a  5)  Voir  tEmmufue de Térence ,  a.  jli ,  se.  Il  ;  Heeren,  p.  1 47. 
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alliance  publique  entre  les  deux  peuples;  les  Cai^ 

thaginoîs  et  les  Numides  s'engagent  par  des  ser^ 

mens  réciproques  à  n'avoir  désormais  que  les 

mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis. 

]>«u  poiygftfnto.      Bodin  croit  (26)  que  la  polygamie  étoit  permise 

trafiftrf.  Msriafc  ^  Carthage.  Heudreich ,  dans  son  ouvrage  sur  cette 

«•ewisvfft.         république ,.  ne  partage  pas  cette  opinion  (27). 

Les  auteiu's  anciens  ne  nous  apprenant  rien  qui 
puisse  éclaircir  nos  doutes  à  cet  égard  ^  on  ne 
peut  a[>ercevoîr  que  dans  les  analogies  quelque 
espérance  d'arriver  à  la  vérité.  Elles  me  paroissent 
en  faveur  de  lopinion  de  Bodin.  Les  Carthaginois 
étoient  Phéniciens  d'origine ,  et  les  Phéniciens 
connoissoient  la  polygamie;  les  Hébreux,  habi- 
tans  de  cette  Palestine,  d'abord  la  terre  de  Cha- 
naan,  l'admirent  également  (28). 

L'exemple  de  la  fîlle  d'Asdrubal  prouve  que 
le  mariage  avec  les  étrangers  n'étoit  pas  prohibé  ; 
nous  pourrions  en  citer  d'autres  exemples  en- 
core (29). 
Af0  ftxi  pour  te      La  loi  ne  permettoit  pas  aux  filles  de  se  marier 
rrsitd«no«M.       avant  vingt-cinq  ans,  aux  hommes  de  se  maner 

(1^)  Meth,  pour  la  conn,  de  l'histoire ,  c.  V. 

(27)  Liv.  I,  sect.!!»  c.  Il^pag.  129. 

(28)  Hist.  de  la  légisL  X,  I  »  pag.  383  ;  t.  III,  pag.  517. 

'(29)  Voir  Hendr.  dicto  loco,  et  ce  qu*ii  dit ,  pag.  130  et  1 34 1 
des  enfant  nouveau-nés ,  et  du  mariage  des  esdaves. 
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vfUkt  trente*  Dans  le  courant  du  mois  qui  suîvoit 
le  mariage ,  ondevoit  comparoître  devant  le  sénat,^ 
et  y  déclarer  quel  état  ou  quelle  profession  on 
chotsissoît  (30), 

Les  frais  de  noces  étoient  réglés  par  une  déci- 
sion publique  des  magistrats  ;  elle  s'appliquoit  éga* 
lement  à  toutes  les  classes  de  citoyens  (  p  ). 

La  loi  n'y  avoit  pas  déterminé  Tétendue  ou  les  De  i*)m 
bornes  qu'auroient  les  pouvoirs  domestiques.  Elle  ^^^ 
en  laissoit  Texercice  à  la  volonté  des  pères ,  des 
maris  et  des  maîtres  :  c*est  dire  qu^elle  leur  confib- 
rott  une  autorité  suprême  et  absolue.  Elle  ne 
sVrèta  pas  même  devant  la  mort  de  ceux  que  la 
nature  recommandoit  si  fortement  à  la  tendresse 
des  auteurs  de  leurs  jours.  On  a  vu  ce  que  la  reli- 
gion toléroit ,  je  n'ose  dire  ordonnoit  :  le  père 
se  croyoit  lami  des  dieux  quand  il  leur  ofTroit 
comme  en  victimes  les  êtres  qu'il  devoit  le  plus 
chérir.  L'avarice  s*associaiit  à  la  barbarie  porta 
même  des  Carthaginois  à  vendre  leurs  malheureux 
enfàns  à  des  hommes  plus  riches ,  qui  espéroient 
remplir  ainsi ,  à  prix  d'argent,  une  obligation  qu'ils 
croyoient  que  le  ciel  leur  imposoit.  La  mère  elle- 
même  devoit  assister  au  sacrifice  sans  qu*il  lui  fût 


()o)  Guevara,  t  II ,  p;ig.  4)6.  <^uclque$uncs  des  c<5rémonics 
du  mariage  y  sont  rappelées. 
(p)  Justin,  XXI.  c.  IV. 

10.  9 
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permis  de  iaî<iser  tomber  une  larme  ;  le  moindre  «gna 
d'attendrissement  lui  eût  fait  perdre  le  prix  con- 
venu ,  et  elle  n'auroit  pas  sauvé  la  victime  (  3  2).  Le 
fils  d'un  esclave  n'auroit  pu  être  offert  en  sacrifice; 
on  l'eût  regardé  comme  une  profanation,  comme 
un  mépris  des  dieux  :  quand  une  superstition  bar- 
bare offroit  îi  Saturne  des  sacrifices ,  c^étoient  des 
hommes  libres  qu'on  devoit  immoler  (  }  }). 
Si  l'on  étoii  ai-       Les  citoyens  étoient-îls  divisés  en  tribus!  je  ne 

vfsé  en  tribiu.  Drt         •  /         •  •         •  i      r  •  /a* 

^i^rente*  dMfct  ^^^^  aucun  témoignage  qui  puisse  le  faire  anirmer. 

^dtoycaf.  Il  y  avoitdes  repas  communs,  des  hétairies  ou  socié- 

tés d'amis  ;  mais  Âristote ,  qui  nous  l'apprend  (  )4) 
sans  rien  dire  de  plus,  n'a  pas  voulu  sans  doute, 
dans  son  laconisme  rigoureux,  faire  entendre  par- 
la qu'une  institution  de  tribus  existoit  dans  la  so- 
ciété civile  des  Carthaginois. 

Ils  sedivisoient  en  classes;  mais  peut-être  étoit-ce 
uniquement  par  l'effet  de  cette  distribution  ordi- 
naire qui  s'établit  entre  des  citoyens  sans  aucun 
concours  de  la  loi ,  d'après  la  nature  ou  le  carac- 
tère des  propriétés,  des  devoirs,  des  travaux,  des 
services  rendus,  au  nom  d'une  gloire  transmise, 
au  souvenir  de  plusieurs  générations  illustrées  par 
leur  dévouement  à  la  patrie.  Ainsi  le  mot  de  no- 

(3  2)   Voir  ci-dessus ,  pag.  105  et  to6. 

(jj)  Hendr.  pag.  167. 

(34;  Po/ii.  il,  c.  XI,  pag.  jj4. 
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Messe  »  souvent  profêré  par  ies  écrivains  qui  parlent 
de  Carthage  ^  ne  s'applique  vraisemblablement 
qu'aux  hommes  ies  plus  considérables  par  leur  to^ 
tune«  par  leur  existence  soc^iale  ,  par  la  reconnoîs- 
sance  attachée  au  nom  de  lours  ancêtres,  sans  qu'on 
veuille  dire  que  tous  les  auirc*s  citoyens  nVussent 
pas  le  droit  d'y  être  placés  ou  d*y  parvenir,  quand 
des  circonstances  pareilles  les  y  faisoient  entrer. 
Chez  quelques  peuples  nuxlt^rnes ,  les  descendans 
de  ceux  qui  avoient  concouru  î\  la  fondation  de  la 
cité  et  qui  les  premiers  Tavoient  habitée,  tirèrent 
de  leur  origine  un  droit  d'admissibilité  aux  charges, 
et  une  prérogative  d*hérédité  qui  leur  donna  tou- 
jours un  rang  distinct  et  plus  élevé  dans  leur  répu- 
blique. Tel  ne  fut  pas  Ih  le  caractère  de  la  portion 
des  habitans  de  C^arthage  qu'on  a  dOsîgnéo  par  la 
dénomination  de  noblesse;  c^ux  (|ui  la  fondèrent 
étoient  des  fugitifs ,  en  assez  petit  nombre ,  échap- 
pés d'une  monarchie  ,  et  qui  vécurent  d'abord 
sous  cette  forme  de  gouvernement.  Il  est  vrai  que 
quelques-uns  n'en  prétendirent  pas  moins  qu'ils 
étoient  de  la  famille  de  Didon ,  et  même  de  la 
iimilie  des  dieux  (  )s)* 

Dans  le   temps  des  premières  magistratures , 
c'étoient  toujours  cette  illustration  ,  ces  richesses, 

(} s)  ^*>'  Silius  Italie.  XV,  v.  74s  ft  suiv. 

9- 
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cette  pratique  et  cette  habitude  de  la  vertu,  qui 
composoient  les  titres  nécessaires  pour  y  être  élevé. 
Aristote  signale  plusieurs  fois  cette  union  de  qua- 
lités comme  indispensable  (  }6);  il  insiste  sur  les 
richesses  ,  à  cause  de  l'impossibilité  ,  d'une  part, 
qu'un  homme  dans  I*indigence  exerce  toujours 
l'autorité  comme  il  devroit  le  faire  ,  et,  de  l'autre, 
qu'il  ait  le  loisir  de  l'exercer. 

Les  ministres  de  la  religion,  ses  prêtres,  ses 
sacrificateurs,  ses  devins,  ses  aruspices,  étoient 
choisis,  coMme  les  sufïètes  et  les  sénateurs  < parmi 
les  hommes  qui  présentoient  à  la  république  des 
garanties  de  vigilance ,  de  lumières ,  de  justice  et 
d'intégrité  (37)* 

Les  négocians  formoient  comme  ime  seconde 
classe  de  la  société,  qui  cependant  touchoit  de 
bien  près  à  la  première  par  les  richesses  qu'elle 
pouvoit  procurer.  L'exercice  de  leur  profession 
remontoît  également  à  l'origine  de  Carthage  :  sa 
fondatrice ,  renfermée  d'abord  dans  un  espace 
étroit,  avoit  cherché  à  l'agrandir  en  lui  ouvrant 
l'étendue  des  mers  qui  étoient  devant  elle  ou  qui 
l'entouroient.  Venoient  ensuite  les  agriculteurs  et 
tous   les  hommes  livrés  à  des   arts  mécaniques. 

(36)  Polit.  Il,  c.  XI ,  pag.  3  j4  et  335. 

(57)   loir  Hendr.  pag.  259,  liv. il .  scct.  1 ,  c.  Vlll. 


LEGISL.    DF.S   CARTHAGINOIS.   CH.   Vil.       133 

Cette  dernière  classe  étant  étrangère  aux  fonctions 
publiques  »  la  seconde  n'ayant  que  l'espérance  de 
s*assurer  un  jour  les  moyens  d'y  parvenir ,  la 
première  participoit  seule  au  gouvernement  de 
Fétat,  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  assemblées 
du  peuple  (  38). 

Toutefois  de  grands  honneurs  étoient  attachés 
au  dtre  de  citoyen.  La  bravoure  pouvoit  le  faire 
conférer  aux  étrangers ,  sans  que  ce  fût  pourtant 
le  seul  moyen  de  l'obtenir.  Dans  le  discours  que 
Sîlius  ^Italicus  fait  prononcer  à  Annibal  avant  la 
bataille  de  Cannes ,  cet  illustre  guerrier  promet 
aux  alliés  combattant  sous  ses  drapeaux  qu'ils  au- 
ront le  droit  de  devenir  citoyens  de  Carthage, 
quoique  nés  hors  de  ses  remparts ,  si  leurs  mains 
se  teignent  du  sang  ennemi  (  }9).  Avant  la  ba- 
taille duTésin,  Annibal  fait  une  promesse  sem- 
blable aux  alliés  qui  servoient  sous  ses  ordres;  il 
promet  la  liberté  aux  esclaves  venus  avec  leurs 
mutres  h  l'armée,  et  s'engage  à  rendre  au  maître 
deux  esclaves  pour  un  (4o).  Ennius,  contempo- 
rain d* Annibal ,  n'exprime  que  la  pensée  de  ce  gé- 
nénJ  y  quand  il  dit  :  c<  Quiconque  frappera  l'ennemi 


()  8)  Voir  ci-dessus ,  pag.  1 9  et  suiv, 

(39)  Siltus  Iulicus,  V.  209  ttsuip, 

(40)  THc-Lnre,  xxi .  S-  45. 
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sera  pour  moi  un  Carthaginois ,  quel  qu'il  soit  et 
de  quelque  pays  qu'il  vienne  »  (4  >  )• 
Sur  iftirf  loi!  cri-      On    n'apefçoit    qu'imparfaitement    dans    ces 
Z'^Xr^éir'^''  foibles  débris  de  la  législation  des  Carthaginois 

quel  devoit  être  le  système  général  de  leurs  lois 
civiles.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  leur  législation  cri- 
minelle. Étudions-la  sous  le  rapport  des  crimes  et 
des  peines.  Je  voudrois  pouvoir  y  ajouter  les  formes 
de  procéder  et  l'instruction  judiciaire  ;  mais  elles 
nous  sont  presque  inconnues  :  je  rassemblerai 
cependant  le  petit  nombre  de  faits  qui  s'y  rap- 
portent ,  et  dont  il  reste  quelques  traces  ou 
quelques  souvenirs. 

Nous  ne  retrouvons  pas  de  vestiges  des  mesures 
prises  par  le  législateur  et  des  châtimens  pronon- 
cés contre  les  attentats  à  la  propriété  privée.  Il 
est  impossible  cependant  de  ne  })as  croire  que  la 
propriété  ait  été,  sous  tous  les  rapports ,  l'obfet 
d'une  attention  vigilante  et  active  de  la  loi  dans 
un  pays  sur-tout  où  l'on  mettoit  tant  de  prix  aux 
richesses,  où  leur  conquête  étoit  le  but  habituel 
et  universel  des  efforts  du  citoyen. 

Je  ne  connois  ({u'une  accusation  intentée  à  l'é- 
gard de  la  propriété  publique  ;  c'est  celle  que  porte 


(4 1  )  Ihstfm  ^ui/ertrt ,  erh  mihi  Cdrthnginlensh ,  Quis^uit  iftt . 
etijfitis.  Voir  Clréron ,  /'W  Bnih,  $.  aa. 
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Annibal  quand  il  se  plaint  des  péculats  exercés 
par  les  hommes  à  qui  étoient  confiées  la  manu- 
tention et  la  surveillance  des  revenus  de  l'état  (4^)* 

Les  ofifenses  envers  la  religion  étoient  sévère-  Crimet  religieux 
ment  punies  ;  le  parjure  étoit  en  horreur  :  mais  ^'*°***  "*"*•*■* 
une  superstition  barbare  inspiroit'des  actions*  telles, 
que  les  dieux  mêmes  que  l'on  invoquoit  en  les 
commettant  ne  pouvoient  en  changer  le  caractère; 
tels  étoient  ces  sacrifices  humains  auxquels  la  ma- 
ternité même  consentît  à  se  soumettre  (4  j)- 

Nous  avons  exposé  dans  un  des  chapitres  pré- 
cédens  (44)  ce  qui  concerne  les  crimes  militaires 
et  la  punition  qu'on  leur  infligeoit.  Un  des  plus 
grands ,  le  plus  grand  peut-être  des  crimes  à  Car- 
thage ,  c'étoit  d'être  vaincu. 

Les  crimes  de  révolte  et  de  conspiration  spnt 
fi*équens  dans  les  annales  de  Carthage^ 

Pour  les  révoltes,  ce  sont  plus  ordinairement     Révoltes. congp 
les  mercenaires  qui  s'en  rendirent  coupables  (45).  ""°"* '*'*''*""•• 

Le  générai  qui  commaiidoit  à  Messine,  au  nom 
des  Carthaginois ,  ayant  été  chasH.é  de  ia  citfidelle , 
et  les  portes  de  la  ville  s'étant  ouvertes. à  l'.ennemi, 
— i- ■    ■   — ^— . 

(41)  Titc-Livc ,  xxxii ,  SS.  46  et  47.  Voir  ci-dessus ,  pag.  38. 

(43)  Voir  ci-dessus ,  pag.  1 05  et  1 06  , 1 2  9  et  1 5  o. 

(44)  Chap.  IV,  pag.  74  cl  75. 

(45)  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit ,  pag.  6 1  tt  it^ii'. 


136  HISTOIRE   DE    LA    LÉGISLATION. 

ce  général  alfa  expier  sur  une  crohc  son  impru- 
dence ou  sa  lâcheté  {^6). 

'  Un  complot  s'étant  formé  pour  livrer  Cadix  aux 
Romains,  Magon  ,  qui  y  commandoit,  fait  arrêter 
les  coupables  et  donne  Tordre  de  les  transférer  à 
Carthage  (47  )• 

La  faveur  que  Rome  accordoit  à  un  roi  d'Afrique, 
Massinissa ,  rend  les  Carthaginois  inquiets  et  trcm- 
blans,  parce  qu'ils  ont  osé  le  combattre.  Le  géné- 
ral qu'eux-mêmes  avoient  choisi  pour  cette  guerre, 
Asdrubal ,  cekii  qui  çommandoit  sous  ses  ordres  les 
troupes  auxiliaires,  Carthalon,  et  plusieurs  autres 
encore,  furent  condamnés  comme  criminels  d'état, 
et  une  proclamation  publique  fit  connoître  le  dé* 
cret  que  le  sénat  romain  venoit  de  rendre  (48). 

L'accusation  d'aspirer  à  la  tyrannie  est  souvent 
adressée  aux  hommes  qu*a  élevés  et  favorisés  la 
victoire  ;  on  suppose  qu'ils  ont  plus  aisément  les 
moyens  d'y  parvenir ,  et  que  leur  habitude  d'un 
commandement  absolu  doit  le  leur  ^ire  désirer 
davantage.  La  faction  contraire  à  Annibal  dans  le 
sénat  carthaginois  essaya  vainement  d'élever  contre 
ce  grand  homme  une  accusation  de  ce  genre  (49)« 


(46)  Polybc,  I,S.  n. 

(47)  Titc-Livc,  xxviii ,  S.  30. 

(48)  Tite-Livc,  XLix ,  S-  ».  Appicn ,  Guerres pun.  pag.  41. 
{49)  Titc-Livc,  XXI, S.  3;  Polybc,iil,S.  8;  Just.  XVIU,$.7. 
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Ne  pouvant  lui  ravir  sa  gloire,  on  essayoit  d^ébran- 
1er  la  confiance  qui  s'attachoit  b  lui,  par  des 
cnmtès  d'autant  plus  faciles  à  inspirer  qu'elles 
portoient  sur  les  premiers  intérêts  de  l'état  et  sur 
la  durée  de  son  gouvernement.  Tant  que  les  vic- 
toires du  guerrier  se  prolongèrent ,  les  discours 
des  orateurs  furent  sans  force  et  mal  écoutés;  on 
traita  moins  favorablement  Annibal  vaincu  (50). 

Un  des  chei^  de  la  famille  qui  persécuta  le  plus 
cel  illustre  capitaine^  avoit  peut-être  été  celui  des 
Carthaginois  qui  conspira  le  plus  pour  détruire  le 
gouvernement  et  s'emparer  de  la  souveraine  auto- 
rité. Un  grand  repas  donné  au  milieu  d'une  fête, 
le  )our  du  mariage  de  sa  fille ,  devoit  être  l'époque 
et  offrir  le  moyen  de  fempoisonnement  des  séna- 
teurs* Avertis  par  les  hommes  chargés  de  l'exécu- 
tion, les  magistrats  prévinrent,  sans  le  punir,  son 
coupable  projet;  ils  se  bornèrent  à  une  mesure 
générale  sur  les  frais  de  noces  pour  tous  les  ci- 
toyens (5 1  )•  Le  festin  ne  fut  pas  donné.  Hannon , 
fidèle  à  son  crime,  cherche  alors  une  autre  ma- 
nière de  le  commettre.  Des  esclaves  armés  par  lui 
dévoient  cette  fois,  à  un  jour  marqué,  aller  égor- 
ger les  sénateurs.  La  conspiration  est  découverte 
encore.  Hannon  est  saisi  dans  une  forteresse  où 
il  s'étoit  réfugié;  et  après  Tavoir  mis  à  mort  en 

(50)  Titc-Uvc ,  xxxni .  $.  47.  Cornéi.  Népos,  Annie,  $•  7. 
(p)  KtfN'd-dessuSipag.  129.  ^ 
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présence  du  peuple,  on  attache  à  une  croix  son 
corps  mutilé  (52). 

Bomilcar  aussi  fit  long-temps  beaucoup  d'efiorts 
pour  s'emparer  du  pouvoir  souverain.  Accusé  et 
condamné,  il  fut,  quoiqu'on  lui  eût  promis  la  vie, 
mis  en  croix  au  milieu  de  la  place  publique;  il  pé- 
rit à  l'endroit  même  où  jadis  on  avoit  consacré  ses 
succès  et  sa  gloire  (  ^  3  ).  Un  général  célèbre,  Aniil* 
car,  fut  accusé  d'un  crime  semblable;  une  mort 
imprévue  put  seule  le  soustraire  au  jugement  qui 
i'attendoit  (  5  4) •  Justin ,  qui  nous  l'apprend ,  venoit 
de  nous  dire  comment  on  punit  Maiée  accusé 
d'aspirer  à  la  royauté  (55). 

Un  historien  romain,  cité  par  Poiybe  (f6), 
donne  pour  cause  de  la  seconde  guerre  punique 
l'avarice  et  lambition  d'Asdrubal,  gendre  d'Amii- 
car  et  beau-frère  d'Annibal,  Après  avoir  exercé  en 
Espagne  une  domination  absolue ,  Asdrubai  vou- 
lut, à  son  retour  en  Afrique,  substituer  la  monar- 
chie au  gouvernement  de  Carthage;  Topposidon 


(52)  Justin,  XXI,  s.  4.  Orosc,  iv,  c.  vi,  pag.  52.  An '356 

SLJtLDt  J.  C« 

(53)  Avant  J.  C.  307.  Justin,  xxii,  S*  7»  ^<?"'  Diod.  XX, 
S$.  1  o ,  1 2  et  44.  On  i*accusoit  également  d'avoir  voulu  passer 
avec  ses  troupes  dans  le  camp  ennemi.  Voir  h  psige  143. 

(54)  Justin ,  XXII ,  S.  3.  Le  voir  aussi  liv.  xxi,  S.  3. 

(s s)  Liv»'c  XVIII,  S*  7. 

($6)  Polybe,iîI,S.8.  ^o/raussiTite-Lhre.xxi  $$.iet3. 
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Vive  et  unanime  des  magistrats  ayant  &it  avorter 
ses  espérances ,  il  repona  chez  les  Espagnols  ce 
despotisme  repoussé  par  ia  patrie;  il  mourut  assas- 
siné. Les  lois  Tauroient  atteint ,  s'il  n'eût  pas  péri 
par  un  crime. 

Quelquefois  aussi  la  faiousie  ou  la  haine  fit  AceuMti< 
accuser  de  grands  citoyens.  Mais  alors ,  à  Car-  contre  de  grâ 
thage  comme  en  tant  d'autres  républiques,  ce  n'est  ^^^"^ 
pas  l'état  qu'on  vouloit  sauver,  c'est  l'homme  re- 
nommé par  de  longs  services  qu'une  rivalité  cou- 
pable vouioit  punir  de  ses  succès  et  de  sa  gloire. 
Seroit-il  nécessaire  d'observer  encore  que,  dans 
le  nombre  des  condamnations  prononcées  contre 
tel  ou  tel  général  que  des  causes  indépendantes 
de  lui  avoient  privé  de  la  victoire  ,  quelques- 
unes  furent  téméraires  et  la  plupart  injustes  l  Dès 
qu'il  faut  faire  fîéchir  ses  premiers  devoirs  sous  le 
poids  de  la  crainte  ou  l'empire  de  la  haine  des 
hommes  qui  l'environnent ,  le  gouvernement 
ébranlé  s'avance  vers  une  chute  assurée.  Dans  le 
demi -siècle  qui  sépare  la  seconde  guerre  punique 
de  la  troisième,  beaucoup  de  faits  se  présentent 
comme  autant  de  témoignages  de  cette  triste  vé- 
rité. Ici,  un  général  qui  commandoit  en  Afrique 
est  déclaré  ennemi  public,  parce  que  les  Romains 
protégeoîent  le  roi  qu'il  avoît  dû  combattre  (57)  V 

■  Il  ■  ^^     ■  1  ■     I  I  ■    ■■  11      ■ ■-  I    r      ■  '-  1 

[^y)  Appien ,  Guerres  pun,  pag.  42. 
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là ,  un  autre  général  est  accusé  d'aspirer  à  la  tyran- 
nie et  exilé ,  parce  qu'il  faisoit  porter  à  l'armée  ses 
bagages  par  un  lion  (58).  Des  révoltés  aussi  at- 
tentèrent quelquefois  à  la  vie  du  général  qu'avoit 
nommé  Carthage.  L'Annibalquî  assiégeoitles  mer- 
cenaires enfermés  dans  Tunis,  fut  pris  par  eux  et 
mis  en  croix;  on  l'attacha  vivant  sur  le  gibet  oii 
un  des  chefs  de  ces  rebelles  avoit  été  attaché; 
d'horribles  tourmens  précédèrent  sa  mort,  et  trente 
des  principaux  Carthaginois  furent  égorgés  autour 
de  lui  (îp).  Au  moment  oii  cette  révolte  éckta, 
Giscon  et  sept  cents  hommes  qui  l'accompagnoient 
avoient  été  pris  par  trahison ,  liés  ignominieuse- 
ment, traînés  dans  des  cachots  ;  ils  n'en  sortirent  que 
pour  aller  à  la  mort  :  après  leur  avoir  coupé  fes 
mains,  brisé  les  cuisses, on  les  jetavivans  dans  une 
fosse  (60).  Les  conquêtes  d'Alexandre  eflfrayoient 
Carthage  ;  Tyr  venoit  d'être  détruite  ;  une  cité 
nouvelle  s'élevoit  qui  préparoit  une  émule  redou- 
table à  la  ville  de  Didon.  Un  homme  distingué  par 
son  éloquence  et  son  habileté ,  Amilcar  Rhodanus, 
est  envoyé,  dans  les  intérêts  de  sa  patrie,  auprès  du 
roi  de  Macédoine;  il  devoit  observer  secrètement 
ses  projets  et  en  instruire  ses  concitoyens.  H  se 

(58)  Plut.  Pr/c,  d'adm.publ,  t.  II ,  p.  799.  V,  la  page  suivante. 

{j9)  PoIybc,l,S.  86. 

(60)  Polybe,  1 ,  SS.  70  et  80. 
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dévoue  avec  autant  de  zèle  que  de  courage  h  cette 
<fangeieuse  mission;  il  la  remplit  avec  succès  :  de 
retour  ^  Carthage  «  après  la  mort  d'Alexandre ,  on 
rarrète»  on  le  condamne,  il  périt,  cx>mme  ayant 
vendu  Tétat  et  trahi  la  république  (6 1  ). 

Aux  crimes  dont  nous  avons  parlé  ju$qu*k  pré-     DtiHqiitt  »«. 

,  ,  lions  pottCttttviM« 

sent ,  et  qui  sont  pour  la  plupart  des  crimes  po-  i^féct  cMme  «h 
Kliques ,  U  faut  en  ajouter  quelques  autres  qui  se  *^  ^*^ 
trouvent  rarement  dans  la  législation  des  peuples* 
Tel  est  celui  qui  résultoit,  aux  yeux  des  Carthagi- 
nois y  de  ta  violation  de  cette  loi  oppressive  par 
laquelle  ils  avoient  interdit  aux  habitans  de  la  Sar- 
daigne  »  interdit  sous  peine  de  mort ,  le  droit  de 
semer  et  de  cultiver  la  terre  (62);  tel  encore  celui 
que  1  on  punissoit  sur  les  marins  dont  le  vaisseau 
étoit  rencontré  se  dirigeant  vers  cette  île  ou  vers 
les  colonnes  d^Hercule  :  la  pensée  d*un  tel  voyage 
étoit  regardée  comme  un  attentat  aux  intérêts 
commerciaux  de  Carthage,  et  Ion  couloit  bas  le 
vaisseau  qui  Tavoit  entrepris  (6  )}.  Hannon  avoit 
été  condamné  pour  avoir  apprivoisé  un  lion  :  le 
motif  du  jugement ,  selon  Pline ,  fut  le  danger  que 

(6t)  Justin, XXI,  5*6. 

(6  a )   Vifir  ci-dessus ,  pag.  9  ç . 

v6{)  Strmbon»  xxvii ,  pag.  80a.  IW  MonteM|uieu ,  xxi , 
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couroft  ia  liberté  publique  avec  un  homme  asses 
habile  pour  maîtriser  la  férocité  même  (64)  • 
RigiiMt  dM  tup-  Les  supplices  des  Carthaginois  peuvent  étft 
îeiMâct^L"!*""  placés  parmi  les  plus  sévères  dont  les  peuples  an- 
ciens aient  adopté  l'usage.  Les  peines  capitales  n'y 
sont  pas  seulement  d'un  fréquent  usage ,  elles  y 
sont  souvent  cruelles  ;  elles  ajoutent  k  la  perte  de 
la  vie  par  la  manière  dont  elles  la  font  perdre. 
Amilcar  fait  écraser  sous  des  pieds  d'animaux  (fes 
étrangers  qui  avoient  abandonné  les  drapeaux  de 
Carthage  (65).  Dans  une  des  guerres  contre  les 
mercenaires,  les  rebelles  faits  prisonniers  furent 
livrés  aux  bétes  féroces  [66).  Mettre  le  coupable 
sous  une  claie  que  l'on  surchargeoit  de  grosses 
pierres  étoit  un  des  supplices  connus  (6y).  Un 
autre  étoit  de  le  livrer  aux  bêtes  (68).  La  lapida- 
tion et  la  mise  en  croix  furent  les  peines  les  plus 
ordinaires  ;  on  les  infligea  plusieurs  fois  à  des  géné- 
raux vaincus  (69).  Un  d'eux  fut  même  attaché  à  U 

(64)  Pline ,  Hist.  nat.  viil ,  S.  *6.  Voir  ce  <|u'cn  dit  Éllai, 
/////.  des  anim.  v,  c.  XXXIX. 

(65)  Porphyre,  Abstin.  II,  %.  57. 

(66)  Diod.  Excerpt  xxv,  pag.  5^/7. 

{6y)  Voir  les  MémPdc  VAcad.  t.  XL, pag.  6j.  Stâ  craûm  uii 
juheas  sese  suhponi,  arque  eo  Lapida  imponi  multos,  dit  le  Pœmdus 
de  Plaute,  a.  v,  se.  11. 

(68)  Voir  Paiyl)e,l,  5.81. 

(69)  Voir  Hérod.  1,  $.  lôj;  Diod.  XX,  $.  )o;  Onwe,  fv, 
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croix  par  ses  propres  soldats  (70).  Hannon,  accusé 
<f  aspirer  à  la  tyrannie ,  est  crucifié  ;  mais ,  avant 
<fe  l'exécuter  ainsi ,  on  déchire  son  corps  i  coups 
de  verges»  on  lui  crève  les  yeux,  on  brise  ses 
jambes  et  ses  hras  (71).  Bomilcar,  accusé  d'un 
dessein  perfide  dans  la  guerre  contre  Agathocle  » 
tyran  de  Sicile»  meurt  également  sur  une  croix, 
et  c'est  de  là  qu'avant  d'expirer  il  reproche  aux 
Carthaginois  tant  de  condamnations  injustes  pro- 
noncées envers  des  hommes  qui  avoient  droit  à  la 
reconnoissance  de  leur  patrie  (72).  Magon  (kh 
mettre  en  croix,  après  les  avoir  ait  battre  de 
verges,  les  premiers  magistrats  de  Cadix  (73). 
Un  autre  des  généraux  de  Carthage ,  alors  banni , 
Malée,  avoit  plus  anciennement,  de  sa  seule  au- 
torité, fôt  attacher  à  une  croix  très-élevée  son  fils, 
revêtu  d'omemens  sacerdotaux  ,  parce  que  des 
devoirs  de  religion  avoient  été  le  prétexte  ou  le 
motif  du  refus  que  ce  fils  avoit  fait  d'obéir  aux 
oidres  de  son  père  (  74)-  C'est  aussi  sur  une  croix 

CIX.  Le  peuple  même  lapide ,  à  leur  retour,  des  ambassadeurs 
envoyés  à  Rome.  Tite-Live,  xux ,  S-  32. 

(70)  Polybe ,  I .  S.  M- 

(71)  Jusdn,  XXI,  S-  4.  Orose,  iv,  c.  Vl,  pag.  ji. 
(71)  Jostin,  XXII,  S.  7. 

J7j)  Tite-Live,  XXVIII ,  S.  j?. 

(74)  Justin,  XVIII,  S.  7-  Orose,  IV,  r.  vi,  pag.  51.  An  jjo 
csviron  avant  J.  C 
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que  périt  Régulus ,  victime  de  sa  noble  fidélité  à 
une  promesse  faite;  et,  avant  de  lui  donner  la 
mort,  on  exerce  contre  lui  toutes  les  barbaries 
que  peuvent  susciter  la  haine  et  la  vengeance. 
Les  uns  disent  qu'on  le  faisoit  rouler  dans  un 
tonneau  hérissé  de  clous  dont  les  pointes  pas- 
soient  en  dedans;  les  autres,  qu'après  lui  avoir 
coupé  les  paupières ,  on  Tavoit  lié  dans  une  ma- 
chine hérissée  de  pointes  de  fer  aussi ,  d'où  on  le 
faisoit  sortir  tout-à-coup  pour  l'exposer  aux  ar- 
deurs du  soleil  (75  ).  Les  inventeurs  de  ce  supplice 
étoient  seuls  dignes  de  le  subir. 

Asdrubal  en  fit  subir  un,  bien  barbare  aussi ^ 
à  des  prisonniers  romains  ;  on  leur  arracha  la  peau, 
et  on  les  précipita  ensuite  d'un  rocher  :  quelques 
sénateurs  s'indignoient  de  tant  de  barbarie ,  As- 
drubal leur  fit  donner  la  mort  [76). 
rribUi  mutila.  La  peine  de  mort  n'est  pas  la  seule  dont  fassent 
iïn^iwthi  '"^"^tion  les  historiens.  Ils  rappellent  des  mutila- 
tions qui  ne  finissoient  quelquefois  que  par  la  perte 
de  la  vie;  crever  les  yeux ,  arracher  la  langue ,  briser 
les  jambes ,  les  bras ,  couper  les  mains ,  les  oreilles, 


(7^)  Aurcl.  Vlct,  pag.  69  ;  Appien  ,  pag.  3  ;  Cicéron ,  cûiitrt 
Pison ,  S.  1 9  ;  Florus ,  ii ,  S.  a  ;  Val.  Max.  c.  v;  Aulu-GellCf  VI, 
r.  IV;  TItc-Livc,  xvill,  J.  6$;  Orosc,  IV,  c.  X. 

{76)  Appien,  Guerres pun,  pag.  72.  Asdrubal  ayant  été  assti^ 
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le  nez ,  et  cTautres  parties  du  corps  encore.  Des 
instrumens  de  fer  étoient  employés  à  ces  tour* 
mens  (  y  y) .  Le  trépas  de  l'accusé  ne  désarmoit  pas 
la  justice;  elle  souffroit  du  moins  qu'on  mutilât  les 
cadavres  comme  les  liommes  vivans  (  7  8  )  •  On  les 
attachoit  aussi  à  ime  croix  {y^)  :  Magon  n'y  fut 
pas  soustrait  en  se  donnant  la  mort  (80}. 

Bodin  semble  croire  que  les  Carthaginois  don- 
nèrent les  premiers  exemples  de  ces  horribles 
mutilations  (81].  Déjà,  malheureusement»  elies 
ezistoient  chez  beaucoup  d'autres  peuples  ;  elles 
étoient  fréquentes  chez  les  Phéniciens  »  dans  toute 
la  Syrie  en  général  (82). 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  reproches  que  mérite 
la  législation  criminelle  des  Carthaginois.  L'héré* 
dite  des  peines  y  étoit  admise  :  les  fils  d'Hannon» 
tous  ses  parens,  sont  livrés  au  même  supplice  que 
lui,  quoiqu'ils  fussent  étrangers  à  la  conspiration 

sine  par  un  esclave  dont  il  avoit  fait  périr  le  maître ,  Tassassin 
fut  livré  à  une  horrible  cumulation  de  supplices.  K^/V  Silius 
Ttalicus ,  I ,  V.  i6i),  Sic. 

(77)  Apptcn,  i'èid,  Voîr  Diod.  xxfx  ,5-  »  03. 

(78)  Dfod.xin.S.  57-  / 

(79)  Justin ,  XXI ,  S.  4* 

(80)  Plut.  Timoléon  ,  S-  ja. 

(81)  Méthode  pour  étudier  V histoire ,  c.  V. 

[8  a)  Voir  VHistoirt  de  ta  légisitttiort,  t.  I.«S  pag.  404  et  4oy. 
IO«  iO 
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Un  bannissement  avoit  aussi  été  prononcé  conr 
tre  Annibal,  cet  homme  si  long-temps  la  première 
gloire  de  sa  patrie.  A  son  exil  même  se  joignirent 
le  rasement  de  sa  maison  et  la  confiscation  de  tous 
ses  biens;  Magon,  son  frère,  subit  bientôt  après 
la  même  condamnation  (91).  Quand  les  Romains 
s'étoient  plaints  aux  Carthaginois  de  ce  qu'Annibal 
restoît  dans  les  Gaules,  d'où  il  leur  fiiisoitla  guerre 
en  dépit  des  traités  (92),  les  Carthaginois  avoient 
répondu  que  tout  ce  qu  ils  pouvoient  faire  étoit  de 
Fexîler  et  de  confisquer  ses  biens.  Hannon  l'an- 
cien, vaincu  dans  les  plaines  de  Sicile,  est  dégradé 
par  le  sénat  de  Carthage,  et  condamné  à  une 
amende  de  six  mille  pièces  d'or  (93). 

Les  vaincus  furent  quelquefois  condamnés  il 
cultiver ,  les  fers  aux  pieds ,  le  territoire  qu'ils 
avoient  d'abord  envahi ,  à  réparer  par  leurs  travaux 
les  maux  faits  par  la  guerre  dans  les  champs  qui 
en  avoient  été  le  théâtre.  On  l'ordonna  ainsi  pour 
des  soldats  d'AgathocIe  ;  leurs  chefs  avoient  été  mis 
en  croix  (94)-  Les  travaux  des  mines  furent  sou- 
vent aussi  imposés  aux  vaincus  (95). 

(91)  Corn.  Népos ,  Ànnièal ,  %%,  7  et  8. 

(92)  L*an  552  de  Rome  ;  avant  J.  C.  a 00.  Voir  Tlte-Live, 
XXXI,  SS-  îî  et  19. 

(9  j)  Dîod.  Excerpt.  xxil ,  S.  9.  I^oir  Zonarc ,  Vlll ,  pag.  j8^. 

(94)  Diod.  XX ,  S*  ^9* 

(95)  Ï'^<''V ci-dessus ,  pag.  jj  et  ^6, 
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Les  confiscations,  les  amendes,  n'étoient  pas 
les  moins  fréquentes  des  peines  prononcées  dans 
la  jurisprudence  criminelle  des  Carthaginois.  Han- 
non  l'ancien ,  commandant  de  l'armée  en  Sicile , 
vaincu  dans  deux  combats ,  fut  dégradé  et  con- 
damné à  payer  une  amende  de  six  mille  pièces 
d'or  (96).  Des  Maures  et  des  Numides  s'étant  ré- 
voltés contre  Carthage ,  Amilcar ,  après  les  avoir 
soumis 9  fait  pendre  les  principaux  rebelles,  et  im- 
pose au  pays  une  amende  de  mille  talens  d'argent 
et  une  contribution  de  vingt  mille  boeufs  (97)' 

Nous  avons  dit  que  les  biens  d'Annibal  furent 
confisqués;  on  ne  laissa  pas  même  subsister  la 
maison  que  ce  grand  homme  avoit  habitée.  Le 
marteau  ^appa  et  abattit  ces  murs  qu'auroit  dû 
consacrer  à  tant  de  titres  la  reconnoissance  pu- 
blique (98). 

Voilà  quelles  étoient  après  la  condamnation  les    Tortunt 
peines  ordinaires.  Nous  pourrions  y  joindre  les  *'*"«'»«*«» 
toiu'mens  subis  par  l'accusé  pendant  l'instruction 
des  procès.  On  invoquoit  les  tortures  pour  obtenir 
la  vérité.  Asdrubal,  gendre  et  successeur  d'Amil- 
car,  ayant  été  assassiné  par  un  esclave  dont  il  avoit 

(96)  Diod.  Excerpt.  xxili ,  S.  9.  Orosc ,  iv,  c.  vi ,  pag.  5  5. 

(97)  Tîtc-Livc,  xviii,  S.  4*. 

(98)  Voir  Corn.Népos,  Annlhl ,  S.  7. 
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(ait  périr  ie  maître ,  Tesclave  fut  cTabord  livré  à  h 
question,  on  épuisa  contre  lui  ies  tortures ,  eîTité- 
Live  remarque  qu'il  les  brava  toutes  avec  cou* 
rage;  il  eut  autant  de  force  que  de  haine  ^  et  thet 
lui  ia  vengeance  surmonta  la  douleur  (99)* 

Anni&al  fit  de  ces  tourmens  un  horrible  usage 
ccxitre  un  citoyen  d'Arpi^  Dasius  Altinius,  coupable 
de  trahison  :  après  s'être  emparé  de  tous  ses  biens , 
il  ordonne  d'appliquer  sa  femme  et  ses  enfàns  à  la 
question  pour  savoir  ce  qu'AItînius  avoit  pu  laisser 
chez  fui  tf  or  et  d'argent  ;  informé  de  ce  qu'il  vou- 
loit  apprendre,  ii  les  fit  brûler  vifs  (  1 00). 

On  condamnoit  quelquefois  sans  avoir  entendu 
l'accusé.  Amilcar,  qui  fit  en  Sicile,  avec  Agathode, 
une  alliaiice  si  contraire  aux  intérêts  de  sa  patrie, 
ayant  été  dénoncé  au  sénat  de  Carthage ,  le  sé- 
nat prend  contre  lui  des  délibérations  secrètes. 
On  jeta  les  opinions  écrites  dans  une  urne  qui 
fiit  scellée  ;  elles  attendoîent  ie  retour  d'Amiicar 
pour  être  publiées.  La  mort  imprévue  de  ce  gé- 
néral laissa  sans  effet  le  jugement  prononcé  (101). 

J'ai  nommé  le  sénat,  d'après  Justin;  c'est  par  le 
sénat  eflfectivement  qu'il  fiit  rendre  ce  jugement 

(99)  Tite-Livc ,  xxi ,  S.  2.  Val.  Max.  ni ,  c.  lli ,  J.  9. 
(îoo)  Tite-Live,  xxiv,  S.  45. 
(101)  Justin ,  X  XII ,  SS-  2  et  j . 
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$ecret»  Néanmoins  il  nVn  peut  être  ainsi ,  |:umque 
depuis  plus  <run  siècle  les  centumvirs  entent  éta« 
hUs^  et  que  le  f ugement  des  chets  de  Tanni^e  avoit 
été  Tobjet  principal  de  leur  institution  (  i  oi^. 

{ \  04)  I  Wr  cMessus  «  p«g.  1 4  tt  uriV. 
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CHAPITRE  VIII. 

Luis  et  Institutions  murales* 


M«gutrMur«  des  vJ  NE  magistrature  des  mœurs  existoit  dans  le 
"T?";**'"*!""  gouvernement  de  Carthage  (i).  On  a  comparé 

pécha  iacorrupdon  O  o       >     /  r 

publique.  Des  prof-  ccux  quî  I^cxerçoîent  aux  censeurs  de  Rome  ;  mais 

tittttionf  facrcei.         ,  ,  .  .  ,  , 

les  censeurs  n  avoient  pas  uniquement  pour  objet 
et  pour  devoir  l'inspection  des  mœurs  publiques  : 
outre  le  cens  et  le  dénombrement  du  peuple, 
premier  motif  de  leur  institution ,  ils  acquirent 
et  exercèrent  une  puissance  politique ,  celle ,  par 
exemple ,  de  renvoyer  du  sénat  (2)  ;  leur  surveil- 
lance s'étendit  même  sur  le  trésor  de  l'état,  sur 
les  contributions  publiques  (  3  ) .  Rien  de  semblable 
à  Carthage.  On  ne  peut  même  affirmer  que  cette 
inspection  des  mœurs  y  fût  une  magistrature  spé- 
ciale ;  mais  ce  qu'on  peut  affirmer ,  c'est  qu'elle 

( 1 )  Voir  Corn, Népos ,  Amîlcar ,  S .  3 *  «t  U bb.  £mm.  pag.  \6]» 

(2)  Prohrum  in  senatu  ne  relinquunto ,  dit  Cicéron,  des  Lois, 
111 ,  S.  3  ;  et  Titc-Livc ,  iv.  S»  8  :  dccoris  dedecorisque  discrima 
sue  ditione  ejus  magistratûs, 

(})  Airarium ,  vectigalia ,  tuento.  Cicéron,  ibid,  C*cst  à  eux 
qu*il  appartenoit  d'affermer  les  revenus  de  l*état.  Voir  aussi  Tfte- 
Ltve,  dicto  loco. 
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s'étendit  sur  tous  les  citoyens^  à  quelque  rang  qu'ils 
appartinssent.  Amilcar  étant  accusé  cTaimer  Asdru- 
bal ,  jeune  Carthaginois  d'une  naissance  illustre  et 
d'une  grande  beauté ,  qui  l'avoit  suivi  en  Espagne 
où  il  portoit  la  guerre,  le  magistrat  chargé  de 
l'inspection  des  mœurs  leur  défendit  de  vivre  en- 
semble; Amilcar,  dit  Cornélius  Népos ,  fît  alors 
épouser  sa  fille  à  Asdrubal ,  les  coutumes  du  pays 
n'hiterdisant  pas  la  société  du  beau-père  et  du 
gendre. 

La  religion  n'avoit  guère  été  plus  fevorable  aux 
mœurs  publiques  qu'elle  ne  l'avoit  été  aux  senti- 
mens  de  famille  quand  elle  ordonna  des  sacrifices 
humains  (4)  :  elle  autorisa  une  prostitution  qu'on 
ne  rendit  pas  plus  morale  en  l'appelant  sacrée.  On 
devoit  s'y  livrer  dans  un  temple,  sous  les  yeux 
d'une  divinité  ;  cet  usage ,  reçu  de  la  mère  patrie , 
de  Tyr,  et  de  quelques  pays  voisins  (5),  eut 
même  ici  im  caractère  particulier.  Les  nations  asia- 
tiques qui  l'adoptèrent  consacroîent  à  une  déesse 
le  prix  de  leur  impudicité  :  les  Carthaginois  le 
gardoient  ;  il  fâisoit  une  partie  des  biens  que  la 
femme  apportoit  en  se  mariant  (6).  Didon,  s'il 
faut  en   croire  ce  qu'on  nous  dit  d'elle ,  avoit 

(4)  Voir  ci-dessus ,  pag.  99  et  1 00. 

(5)  Hisi,  de  la  législation»  t.  1.^,  pag.  1 68,  &c.  et  498. 

(6)  Selden,  dt  Diis  s}ris,  synt.  Il ,  c  vu.  Hendr.  pag.  1 2/S. 
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fait  enlever  quatre-vingts  jeunes  fîiles  de  Cypre 
quand  elle  vfait  de  Tyr  au  iieu  où  elie  construisit 
Carthage  (7).  Les  Cypriennes  avoient  pareiUemimt 
la  coutume  de  vendre  leur  virginité  et  d'en  offrir 
le  prix  à  Vénus  (8). 

Le  citoyen  que  la  loi  revêtoit  de  la  magistrature 
des  mœurs  devoit  employer  tous  ses  soins  à  ce  que 
la  discipline  ancienne  ne  s*altérât  pas  :  la  corrup* 
tion  futplus  forte  que  son  autorité.  L'amour  des  ri- 
chesses ,  le  désir  de  les  accroître,  l'influence  qu'elles 
exerçoient,  ne  pouvoient  que  conduire  à  cette 
dégénération.  Je  ne  sais  même  jusqu'à  quel  point 
une  colonie  venue  de  Tyr  avoit  eu  besoin  de  temps 
pour  se  corrompre  ;  les  élémens  d'une  dépravation 
morale  étoient  tous  dans  la  ville  d'où  elle  sor- 
toit  (9).  Les  richesses  que  l'Espagne  avoit  pro- 
curées aux  Carthaginois ,  durent  aussi  rendre  trop 
promptes  et  trop  faciles  des  jouissances  qu'ils  ne 
dévoient  auparavant  qu'à  leur  travail  et  à  leur 
industrie  (10). 

Ce  sentiment  étoit  universel  à  Carthage  (11). 

(7)  Justin ,  xviii ,  S.  J. 

(8)'7//Vr.  de  la  législation  ,  t.  IX  ,  pag.  »  49' 

(9)  Voir  VHist.  de  la  législation ,  t.  I.*^  pag.  422  et  suiv. 

(10)  Woir  ci -dessus,  pag.  3J  et  81. 

(11)  Sur  les  richesses  des  Carthaginois  à  diverses  époques,  et 
au  moment  de  la  destruction  dé  leur  viile  en  particulitr,  w^ 
Hendr.  pag.  195  et  joa  ,  rt  7'ite-Live ,  Ll ,  SS-  49  «t  $0, 
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Acquérir  des  richesses  étoit  devenu  robjet  de  tous 
les  désirs;  chaque  profession  de  ia  société  y  aspt- 
ïïoà  également*  Nous  dirons  ailleurs  1 2)  ce  qu'il 
àul  penser  de  Taffirmadon  de  Pol)  be  sur  Tachât 
des  dignités  par  des  prêsens  et  des  largesses.  Ce 
que  nous  pouvons  dire  ici,  cVst  que  Thistoire 
n*oflÎPe  aucun  exemple  de  Carthaginois  corrompus 
p«r  Tor  des  autres  peuples  ou  devenus  ainsi  traîtres 
envers  leur  patrie. 

La  lortune  oflîroit  quelques  avantages  qui  la     DcUikhc«t<i< 
Uoient  à  l'administration  publique  et  ù  l'exercice  «^^^  \^  i^. 
des  premières  fonctions  de  Ictat.  Aristote  lob-  •"»"*««««^  p»"*- 
serve  et  en  lait  un  sujet  dVioge»  et  ce|)endant  il 
s'élève  contre  le  danger  qu'il  y  auroit  à  ce  que  les 
hautes  dignités dexîns^cnt  vénales;  ce  seroit  mettre 
plu3i  de  prix  aux  richesses  qu\i  la  vertu   {  1  ^  ). 
A>drubal,  Hannon,  et  d'autres  «  avoient  essayé  de 
leur  opulence  pour  acquérir  plus  de  pouvoir^  plus 
d'influence  »  queiquet'ois  même  |K)ur  s  élever  à  la 
tyrannie  (14).  Annibaien  lit  peu  d*usage;  ildedai- 
giu  même  les  richeçies  :  il  ne  o^nnut  guère  que 
celles  qui  résultent  des  triv»mphes:  et  -^'il  est  vrai 
qu^à  Capoue  ce  grand  homme  se  laissa  corrompre. 


[t  j^  Pfihti^ite .  Il .  c.  M  ,  pap.  ?  ;  f . 

414"  Justin»  \Xl,  5.  ^.  ('omd.  Ncp.  .4mtii\  \.    :.   Appirn. 
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ce  ne  fut  pas  i'amour  de  l'or  qui  suspendît  son 
activité  et  trompa  son  courage  (15). 
Déwiummt  à  u      H  est  des  vertus  cependant  qui  se  montrèrent  k 

doiiMMiquet.   Dm  Carthage  dans  toutes  les  époques  de  son  histoire; 

pwtu  et  de  leur  l'amour  de  la  patrie.  le  dévouement  pour  elle* 

luiM  hérédiuire.  .  . 

un  noble  courage  quand  il  falloit  la  servir  ou  b 
défendre  ;  les  affections  domestiques  s'y  montrent 
également ,  et  à  un  haut  degré ,  puisque  la  ven- 
geance prolongée,  héréditaire  même,  naquit  quet 
quefbis  de  ces  sentimens.  La  conduite  d'Hannon  et 
de  ceux  de  sa  race  contre  la  race  dont  étoit  Anni- 
bal  f  dit  assez  à  quel  point  de  telles  animosités  furent 
portées.  Un  autre  Annibai,  fils  de  Giscon,  assiège 
une  ville  pour  la  punir  de  l'exil  de  son  père  et  de 
la  mort  donnée  à  son  aïeul  ;  il  l'assiège ,  la  prend, 
la  détruit ,  et  fait  égorger  trois  mille  habitans  au 
lieu  même  où  cet  aïeul  avoit  péri  (  1 6  )• 

Avec  quelle  force  et  quelle  universalité  se  mon- 
tra l'amour  de  la  patrie  dans  les  derniers  momens 
de  Carthage  !  Comme  ils  éclatèrent  sur-tout  quand 
à  tant  d'humiliations  dont  oç  les  menaçoit  déjà, 
on  voulut  joindre  la  destruction  de  la  cité,  le 
renversement  de  ses  murs  !  Les  temples  mêmes 
deviennent  des  ateliers  (17);  par-tout,  sans  dis- 

(  1 5)   Voir  Montes<]uieu ,  Grand,  et  décad.  des  Romains,  c.  IV. 

(16)  Diod.  XIII,  ^S,  59  et  6z, 

(  1 7;   Voir  iMonttsquicu  ,  III ,  r.  lii ,  cl  Slrab.  >:  VII ,  pag.  835. 
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rinctîon  cTâge  et  de  sexe,  on  travaille  jour  et  nuit 
à  ^briquer  des  armes  nouvelles  ;  les  femmes 
•donnent  leurs  cheveux  pour  faire  des  cordages; 
•on  fond  les  statues;  For  et  l'argent  suppléent  à 
la  disette  des  métaux  moins  précieux  (  i  8). 

D'autres  fois ,  les  affections  les  plus  tendres  se 
turent  ou  s'amortirent  en  présence  de  la  religion. 
On  vit  des  mères  entendre  sans  frémir  fes  cris  de 
leurs  enfàns  qu'on  immoloit;  on  osa  même  décla- 
rer, par  un  acte  public ,  que  l'argent  promis  à  ces 
malheureuses  femmes  pour  prix  de  leurs  en&is 
destinés  à  ce  sacrifice  ne  leur  seroit  pas  donné ,  si 
le  moindre  signe  d'attendrissement  avoit  échappé 
à  leur  tendresse  (19). 

La  mort  des  Philènes  est  le  plus  mémorable  té- 
moignage de  l'affection  pour  la  patrie  et  de  leur 
dévouement  pour  elle  (20).  Un  autre  sentiment, 
moins  dévoué  sans  doute,  mais  produit  par  cette 
honorable  fierté  qu'inspire  la  gloire  de  son  pays  et 
rattachement -^u'on  lui  porte,  se  présente  aussi 
plus  d'une  fois  dans  l'histoire  de  Carthage.  Je  vous 

(18)  Strab.  XVII ,  pag.  833.  V,  Tite-Livc,  XLix,  S.  35  ;  LXix, 
S.  10  ;  Appien ,  Guerres  pun,  pag.  43  ftsuiv,  ;  Fiorus  »  II  *  $.  12; 
Front,  ôitrat,  l ,  c.  vu. 

(19)  Plut,  de  la  Superst,  u  II,  pag.  171.  Cœllus  Rhodigm. 
.69J.  Voir ç\6es&MS ,  pag.  \o6, 

(10)  P^/r  ci-dessus ,  pag.  100. 
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apporte  9  dit  Fabius ,  la  guerre  ou  la  paix  :  choi- 
sissez. —  Et  la  réponse  est,  ia  guerre.  Lutadus 
exige  qu'Ainilcar  mette  bas  les  armes  :  je  périrai 
plutôt,  répond-il  y  que  de  rentrera  Carthage  ayant 
livré  les  armes  qu'elle  m  avoit  données  pour  b 
défendre  (21). 
Hotpiaiité;  u      D'autres  devoirs  encore  furent  religieusement 

tran«mi«ion.  Si  Ici  >  .        .  r 

érranferf  y  étoient  pratiqués  par  les  Carthagînoîs  ;  de  ce  nombre  fut 
'^wî*!!!^^'^*^*  celui  de  l'hospitalité.  La  jalousie  que  le  commerce 

leur  inspira  quelquefois  contre  les  étrangers,  la  dé- 
fiance qu'ils  leur  montroient  quand  ils  craignoient 
devoir  en  eux  des  rivaux,  n'altérèrent  jamais  line 
vertu  que  favorisoient ,  il  est  vrai,  les  habitudes  et 
les  besoins  du  commerce.  Je  porte  avec  moi  le  dieu 
hospitalier  et  la  marque  qui  atteste  mes  droits  & 
l'hospitalité ,  dit  Hannon  dans  k  Carthaginois  de 
Plaute  (22).  C'est  du  fils  de  son  ancien  hôte  qu'H 
la  réclame  ;  ce  qui  annonce  qu'elle  étoit  héréditaire. 
Desiroiton  voir  cesser  les  rapports  formés  par  im 
tel  lien;  il  falloit  y  renonce  positivement,  afin  que 
le  droit  ne  pût  paroître  violé  (23).  Des  guerres 
devinrent  quelquefois  le  résultat  de  ces  liaisons 

(il)  Cornél.  Népos,  Àmilcar,  S.  ••  ^oir  Aulu -Celle,  X, 
c.  XX vil ,  et  ci-dessus  ,  pag.  1  2. 

(12)  Acte  V,  se.  I  :  dtum  hospitnUm  ac  tesseram.  C'étoit  rompre 
la  tessh'€  que  de  violer  l'hospitalité,  ydr  aussi  la  scène  11. 

{t})   Voir  Hendr.  p.  1 70,  et  VHist,  unit/,  nngl.  t.  XI ,  p.  658. 
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cfhospiialité  ;  celle ,  par  exemple ,  qui  eut  lieu 
entre  Amilcar  et  Térille,  tyran  chassé  rfHimère 
en  Sicile  (24). 

Des  étrangers  cependant  ne  furent  jamais  ap- 
pelés par  fes  Carthaginois  h  de  hautes  fonctions  : 
Xantippe  seul  est  illustre  panni  ceux  qu'ils  em- 
ployèrent, et  la  postérité  sait  comment  furent  payés 
des  bien&its  si  dignes  de  la  reconnoissnnce  publi* 
quev  Xantippe,  néanmoins,  retournant  h  Sparte, 
ne  troubloit  pas  ce  sentiment  par  la  crainte  de  sa 
supériorité  :  mais  on  ne  pouvoit  supporter  Tidée 
de  devoir  son  salut  h  un  étranger  (25). 

L'ingratitude  ne  fut  pas  moins  fréquente  envers     ingrttitudc  vi 
des  hommes  dont  Carthage  étoit  la  patrie  et  qui  *^^"^  ronuaîllS 
lui  avoient  rendu  rféminens  services.  Annibal  est  P«rfiJ«e  koi  pun 
exilé;  on  vend  ses  biens  ;  on  proscrit,  comme  lui, 
son  frère,  qui  avoit  été  le  compagnon  de  ses 
succès  (26).  Carthage  étoit  détruite  long-temps 
avant  que  Scipion  livrât  aux  flammes  ses  remparts; 
elle  le  fut  du  moment  où  Ton  osa  en   scm  nom 
accuser  Annibal  devant  les  Romains.  Un  peuple 
si  ingrat  et  si  lâche  n'existoit  dojh  plus. 

(24)  Hérodoïc,  VU  ,$,  1^). 

(15)  Appieti,  Cuems  pun,  pag.  j  et  16.  Polybc,l,  S»  i<'<^. 
Valère  Maxime ,  »x ,  c.  vi ,  S-  s  • 

(16)  Voir  ci-de$5us,  pag.  140  et  148,  Tite-Livc,  xxxill, 
S  .  47  etsuiv.  En  voir  d'autres  exemples  dans  Justin  ,  xxi  »  S  ^"  i 
et  dans  Orosc,  IV,  c.  vi ,  pag.  ja. 
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Uinfidélité  aux  promesses  faites ,  aux  engigie* 
mens  pris ,  ne  leur  a  pas  été  moins  reprochée  que 
l'ingratitude.  Ils  invoquent  leur  alliance  avec  Rome 
tandis  qu'ils  violent  les  traités  en  assiégeant  Sa- 
gonte  (27).  Un  traité  qiii  les  unissoit  avec  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  (  Philippe  V,  fils  de  Démé- 
trius) ,  ne  fut  pas  mieux  observé  (28).  Une  trêve 
existoit  entre  Rome  et  Carthage  ;  la  tempête  fetfe 
du  côté  de  cette  dernière  ville  des  vaisseaux  ro- 
mains ;  le  peuple  demande  et  le  sénat  ordonne  que 
Ton  s'en  empare  :  les  Carthaginois  eux-mêmes 
avoient  sollicité  la  trêve ,  et  les  ambassadeurs  en- 
voyés  à  Rome  pour  cet  objet  n'étoient  pas  même 
encore  de  retour  (29). 

Les  dénominations  les  plus  injurieuses  leur  ont 
étéprodiguéeshcetégardpar  les  auteurs  latins  ()o); 
et  cette  fois ,  on  doit  l'avouer,  elles  sont  souvent 

(17)  Titc-Livc ,  XXI ,  S.  10.  IrrfiJi  socii ,  dit  le  preniler  KUr 
cain  en  parlant  des  Carthaginois.  Tite-Live ,  XXVIII,  {•  44. 

(28)  Voir  r///j/.  univ,  angî.  t.  XII,  pag.  277.  Polybe  raconte 
un  trait  de  leur  perfidie,  xv,  %%.  i  et  2. 

(29)  Voir  T\\t-\Àvc ,  XXX,  S-  »4;  Appicn,  Cuerra  funi^» 
pag.  1 8  ;  Pofy be ,  XV,  J.  i .  Voir  ci-dessus ,  pag.  a  2.     » 

( jo)  Voir  C\c.ér.  de  Arusp.  S.  9  ;  Tite-Live ,  xvi ,  $,  ^ ;  XXI, 
S.  4;  XXIII,  S.  y  ;  Val.  Max.  V,  c.  III;  xi ,  c.  Vj  ;  Florus , Il , 5« > ' 
VIrg.  En.  I ,  V.  6  j  ;  Silius  luiicus ,  1  ,  v.  5,  9  et  1  o  ;  x VI ,  ▼.  181 
et  190.  Ennius  les  avoit  nommés,  long-temps  ïïvtat,  ff^i- 
fragps. 
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méritées.  Ce  n*est  pas  que  les  Roinaini.  niaient: 
aussi  mérité  frcquemmeiit  des  inculpations  seiuni 
biables  dans  leur  conduite  envers  Carthugei  et  Ton 
peut  répéter  avec  Montesquieu  que  la  victoire- 
décida  seule  s*il  faïUoit  dire  la  foi  punique  ou.  la  ' 
foi  romaine  (  }  i  ) . 

Il  ne  peut  guère  être  question,  dans  cette* 
phrase 9  que  du  inanquenlent  aux  traités»  de  linti'. 
délité  politique.  Il  seroit  assez  diflicile  en  eftet  de 
croire  que  la  bonne  foi  eût  abandonné  les  habitans 
de  Carthage  dans  leurs  rrlations  ordinaires ,  fon- 
dées presque  toutes  sur  une  des  prole2»sions  qui 
(exigent  et  In  supposent  le  plus,  u- 

Carthage  fut  pendanl.  six  cents  ans  hi  première- 
ville  commerçante  du  monde.  Quand  Xarxès  s*arina 
contre  la  Grèce,  les  (Carthaginois  lui  fournirent 
deux  mille  vaisseaux  longs  (  ou  de  guerre  )  et  trois 
mille b&timens de  charge  (  ^2).  On  peut  juger  par 
ce  seul  fait  de  sa  pré^ioiidérance  maritime  et  du 
prix  que  le  roi  de  Perse  lui-même  devoit  mettre  à 
son  alliance. 

II   seroit  naturel  de   croire    qu'avec    tant   de     s*i  y  eut  d 

loii  ou  dci  moiir 

(3  I  )  L>prit  titi  lais  ,  X  \  I ,  i:.  M .  .  Uilvei  «u  vétcmf  1 

(ji)  DIod.  XI.  SS'.  I  ot  ;.i».  ÎWrWcsscl.  pag.^o.^i  Barlicy-  i^l^mn»!.*  *' 
rac,  jff  une,  Tr,ut/\ .  t.  !/'',  pa^.  88  .  cl  <iIkIc.wu»,  pn)^.  54.  On 

peut  voir  ausxt  )c«  Al/m,  Ae  VAchA,  t.  X  XVIII ,  pag.  167  it  tniv,  ; 
•   Vf  II    ^-«    .  ^  -*  .^. 
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moyém  d'opulence,  ayeo  des  communîcatîoiis  si 
fi-équentes  et  si  faciles  dans  les  pays  les  plus  indus- 
tricfUx  et  les  plus  riches  de  l'Europe  et  de  rAsie , 
Carthage  fut  dominée  par  le  luxe,  par  le  goût  de 
la  magniAcence  et  de  la  somptuosité  ;  mais  peut- 
être  y  aperçoit-on  moins  le  désir  d'une  vaine  os- 
tentatioiv  que  le  désir  toujours  plus  vif  d'acquérir, 
puis  d'acquérir  encore.  Il  n'y  a,  je  crois,  aucune 
trace  d'aucune  loi  qui  suppose ,  encourage  ou  ré- 
prime les  mouvemens  d'un  luxe  naissant  ou  s^vancé. 
L'esprit  d'économie  est  beaucoup  plus  oisdinaire 
aux  peuples  commerçans;  il  se  lie  à  leurs  travaux, 
à  leurs  espérances ,  à  Pacquisition  progressive  d'une 
aisance  qu'on  aime  bien  plus  ^  accroître  qu'il  pro- 
diguer pour  des  jouissances  passagères  et  sans 
fruit. 

Les  vétemens ,  la  parure ,  l'ameublement ,  ne 
semblent  pas  y  avoir  fixé,  comme  chez  d'autres 
peuples,  et  à  Rome  en  particulier,  la  vigilance 
de  l'administration  publique.  Les  objets  dont  ils 
se  composent  ne  furent  considérés  par  la  loi  que 
sous  le  rapport  de  l'échange ,  du  trafic ,  des  manu- 
factures, des  droits  à  percevoir  ou  à  payer  (33). 
Après  le  siège  de  Sagonte ,  on  vend  publiquement, 
pour  des  sommes  considérables ,  la  plus  grande 

(  j  j)   Voir  ci-dcscus ,  pag.  36. 
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ptitie  des  effets  mobiliers  de  quelque  valeur  prts 
en  cette  riche  cité  (j^)*  Tout  ce  qu*on  trouve 
d^ailleurs  dans  les  auteurs  anciens  sur  les  vètemens 
des  Carthaginois,  s*y  présente  plutôt  sous  la  forme 
d^ûne  censure  morale  qu  avec  le  caractère  de  Ta-- 
nimadrersion  des  lois  (  )  s  . 

II   ^ert^ii   moins  difficile  d*a))ercevoir  dans  la     uit  « 

législation   de  ce   peuple  quelques  dispositions  ilil^'! 

qui  appartiennent  à  la  nourriture,  aux  repas,  à  r^f^^ 

rak^tinence  ou  à  lemploi  de  tel  ou  tel  aliment , 

de  telle  ou  telle  boisson.  Montesquieu,  traitant 

des  lois  qui  ont  rapport  à  la  sobriété  des  peuples , 

en  nomme  une  parmi  elles  qui  défèndoh  aux  Car- 

tfa^nois  de  boire  du  vin*  J  ai  déih  remarqué  que 

ce  grand  publiciste  a  fait  d*une  interdiction  pro* 

noncée  dans  des  cas  détermines  um*  interdiction 

universelle  et  absolue  (^^)  :  elle   existoit  pour 

tous  ceux  qui  portoiVnt  les  armes;  Teau  seule  leur 

étoit  permise  tant  que  duroit  la  guerre,  Platon 

parle  ensuite  d'une  prohibition  semblable  pour  les 

esclaves  de  Tun  et  (|e  l'autre  sexe ,  dans  Penceinte 

des  murs  deCarthage;  pour  les  suftètes  durant  leur 

(3$)  On  peut  vtiJrsur  leurs  Tctemcns  et  ce  qu*en  dtseat  le» 
auteurs  unc)em ,  tes  pAs^,iges  recueillis  p«r  Hendrdch ,  |>«g«  1 39 
tt  xitÀ»..  et  «usai  H  seconde  scène  de  l'acte  v  du  /WirvArj» 

yi A)   KivV  cMe>i»us,  pK.  f>9 ,  et  0»|lus  Rhodigln.  f^^^  141 1 . 
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magistrature  ,  pour  d'autres  encore  durant  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions ,  pour  tous  ceux  enfin  qui 
étoient  appelés  à  délibérer  sur  des  objets  impor» 
tans  (37).  Mais  nous  persistons  à  croire  (38)  que 
c'est  là  bien  plus  l'expression  d'un  désir  que  ce 
n'est  l'annonce  formelle  de  lois  qui  auroient  pro- 
noncé toutes  ces  interdictions. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  relations  commerciales 
des  anciens  peuples  de  l'Afrique ,  Heeren  dit  (  39), 
en  parlant  de  la  pèche  et  de  la  branche  de  com- 
merce qu'elle  produisoit ,  qu'on  apporcoit  à  Car- 
thage  des  poissons  salés,  si  estimés  par  ses  habitant 
que  l'exportation  en  fut  prohibée.  Aristote  (fit 
bien  (4o)  que  les  Carthaginois  les  trouvoîent  si 
bons ,  qu'il}  les  gardoient  pour  eux-mêmes ,  sans 
laisser  croire  cependant  qu'aucun  acte  de  l'autorité 
publique  en  défendît  l'exportation. 

La  seule  loi  carthaginoise  qu'on  put  appliquer 

aux  repas  est  celle  qui  déterminoit  quelle  somme 

on  poiuToit  employer  dans  les  dépenses  fzites  les 

fours  de  noces  (4 1  )> 

.  Aristote  parle  de  repas  publics ,  de  sociétés 

(37)  Des  lois ,  Hv.  Il ,  pag.  674. 

(38)  Voir  ci-4essuf,  pag.  30. 

(3 y)  Tome  !.«',  pag.  158.  . 

(40).  £)/  mirMihus ausculiûtumihvs ,  k  X,^^  pag*  .1  i^j. 

(4f  )  Voir  d^deilns ,  pag.  1 29 ,  et  Justin ,  xxi ,  S.  4. 
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ifunis  OU  hétairies  :  mais  il  ne  hit  que  les  nom- 
m^,  sans  en  énoncer  le  but  ou  l'organisation; 
il,  leur  trouve  cependant  quelque  ressemblance 
avecles  phidities  de  Lacédémone  {^2).  Cette  res- 
semblance, il  est  difficile  de  la  concevoir.  Jamais 
peut-être  les  mœurs  de  deux  peuples  ne  furent 
plus  différentes  »  sous  les  rapports  de  Tamour  ou 
du  dédain  des  richesses,  des  habitudes  dômes* 
tiques  I  et  même  des  institutions  nationales.  Aucun 
autre  écrivain  ne  fait  mention  d'ailleurs,  même 
indirectement ,  des  hétairies  de  Canhage.  On  ne 
peut  donc  guère  en  déterminer  robjet,répoque»  la 
durée  »  le  renouvellement;  et  ce  que  nous  savons 
de  cette  viUe ,  de  ses  coutumes  morales ,  proteste 
contre  la  perpétuité  de  ces  repas  journaliers  et 
communs.  Il  pourroit  se  faire  que  ce  fussent  des 
repas  de  corporation  entre  les  différentes  classes 
industrieuses  dont  se  composoitCarthage.  A  Lslcé- 
démone,  ils  étoient  pour  tous  les  citoyens;  ils 
n'auroient  été  ici  que  pour  les  hommes  asso* 
ciés  par  de^  travaux  semblables  à  une  profession 
commune. 

Suivant  Justin  (4})»  une  ordonnance  de  Da- 
rius roi  de  Perse,  celui  même  qui  défendit  d*im- 

(41)  Pf«/il.  Il  »  c«  XI ,  pag.  )}4.  loir  le  u  V  <ie  r/Zin.  0U  la 
i^simttêM  »  pig.  474  a  jNfV. 
(4j)  Uv.  XXIX,  S.  I. 
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moler  des  victimes  humaines  (4  4)  »  défendit  pareil- 
lement aux  Carthaginois  de  manger  des  chiens* 
On  est  affligé  de  ce  rapj^rochement  dans  la  même 
phrase ,  dans  la  même  prohibition.  Mais  ce  n'est 
pas  la  seule  réflexion  qui  nous  frappe.  Comment 
un  roi  de  Perse  auroit-  if  pu  imposer  de  tels  com- 
mandemens  à  une  nation  qui  ne  relevoit  pas  de 
lui  l  On  admet  une  invitation  ou  un  conseil  ;  mab 
un  ordre!  Darius  demandoit  alors  une  alliance 
et  des  secours  contre  la  Grèce.  Possesseurs  de 
plusieurs    établissemens  commerciaux    dans  les 
états  de  ce  prince  y  les  Carthaginois  pou  voient  lui 
devoir  en  beaucoup  d'occasions  une  défléreoce 
convenable  et  salutaire ,  sans  lui  devoir  }amab 
l'obéissance  d'un  peuple  dépendant  et  sujet  (45)* 
Lies   auteurs  de  l'Histoire  universelle  anglaise, 
après  avoir  dît  que  les  Carthaginois  mangèrent 
de  la  chair  de  chien  jusqu'au  temps  de  Darius , 
ajoutent  que,  ce  monarque  ayant  témoigné  de 
l'horreur  pour  cette  coutume,  ils  y  renoncèrent, 
quelque  temps  du  moins  (46  ). 
m  règlement       Les   bains  furent  l'objet ,  sinon  d'une  loi ,  au 
*  4  rwucm^  moins  d'un  règlement  d'administration  publique. 
Les  sénateurs  en  avoient  qui  leur  étoient  parti- 


(44)  Ci-dessus ,  pag.  103. 

(4j)  Bougainv.  Mém.  de  VAcad.  t.  XXVIÏI,  pag.  28 j. 

(46)  Tome  XI  de  cette  Histoire,  pag.  ^57, 
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culiert  :  le  peuple  avoh  les  siens;  il  ne>  pouvôit 
aller  dans  les  bains  du  sénat  (47)* 

Ce  .n'est  pas  la  seule  différence  qui  existât 
entre  les  ftmilles  carthaginoises ,  suivant  la  diffé- 
rence de  leur  rang  et  de  leur  importance  dans 
Tétat.  On  en  avoit  établi  une  pour  des  objets 
d'un  intérêt  plus  grand,  pour  la  première  peut- 
être  des  institutions  morales ,  l'éducation  des  ci^ 
toyens»  Les  en&ns  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables étoient  élevés  dans  les  temples,  de  trois 
àdouzeans;  de  douze  à  vingt,  on  les  occupoit,  on 
les  instruisoit  à  tout  ce  qui  pouvoit  concerner 
l'industrie  et  les  travaux  utiles  ;  à  vingt  ans ,  aux 
exercices  militaires  (4  8).  Annibai  n'attendit  pas 
si  tard  pour  apprendre* à  combattre;  il  eut,  dès 
son  enfiuice  même ,  son  frère  pour  guide  et  pour 

maître  (49)> 

On  se  demande  pourquoi  la  première  édu*- 
cadon  étoit  donnée  dans  les  temples,  et  on  ne. 
peut  l'expliquer  qu'en  supposant  que  là  aussi  le 
soin  de  donner  les  premières  leçons ,  les  premières 
impressions,  étoit  confié  aux  prêtres.  Le  feune 
homme  devoit  déclarer  plus  tard  quelle  profession 

(47)  Val.  Max.  ix,r.  V,  J,  8. 

(48}  Guevara,  Epist.  et  Dissirt,  t.  il,  pag.  456.  Ccrlius  Rho- 
digin.  pag.  1 249.  Hendr.  pag.  1  )  ). 
(49)  Cornél.  Népoi,  Amiic,  $.  }teiÀHnU,$*  )• 
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il'TOuloit  embrasser,  le  sacerdoce,  la  guerre ,  la 
navigation,  le  commerce  (50^. 
i  qui  défend  '    L'étude  de  la  langue  grecque  fut  interdite  par 
w.'  cm!L"^  ^^^  ^^^  (î  0-  La  crainte  qu'on  ne  trahît  Carthage 
de  cette  loi.    avoît  fait  naître  cette  interdiction ,  que  des  circons- 
tances particulières   semblèrent  provoquer;  une 
lettre  avoit  été  surprise,  écrite  en  grec  par  un 
Carthaginois,  dans  laquelle  il  rendoit  compte  à 
Denys  de  Syracuse  des  préparatifs  faits  contre  iuî 
et  de  f  indolence  du  générai  qui  alloit  le  com- 
battre. Polybe  dit  même  (52)  que  les  Carthaginois 
avoiem  ■  compté  dans  les  avantages  que  pouvoit 
leur  offrir  la  composition  de  leur  armée ,  une  éSfR- 
rence  de  langage  ;  elle  rendoit  l'union  plus  difficile 
pour  une  révolte  commune.  Les  effets  justifièrent 
mai  leur  prévoyance.  II  ne  paroît  pas,  au  reste, 
que  la  défense  ait  long-temps  subsisté.  Annibal 
écrivit  lui-même  dans  cette  langue  des  ouvrages 
historiques  concernant  la  guerre;  car  cet  homme-, 
un  des  plus  illustres  parmi  ceux  dont  les  camps 
ont  gardé  la  mémoire ,  fut  encore  un  des  Cartha- 
ginois qui  aimèrent  le  plus  les  lettres  et  qui  les 
cidtivèrent  avec  quelque  succès  (j  j). 

(50)  Gucvara  ,  ibidem, 

(51)  Ubb.  Emm.  pag.  172.  Justin,  xx,  c.  v. 

(52)  Liv.  \,%.6j. 

(iji   Ki?/V  h  note  E  aux  Ëclaircis5emen& 
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Les  trts  qui  tenotent  h  la  marine ,  aux  travaux 
baUtueis  de  Carthage,  durent  y  être  perfinr-  JJ^  ,^ 
tionnés  (54).  Les  richesses  qu*on  porta  dans  le  •^ 
triomphe  de  Sdpîon  à  Rome  prouvent  aussi  que 
les  beaux  arts  n'étoient  pas  inconnus  &  Car- 
thage (5  5 ^  Des  archives  publiques  y  conservoîent 
les  principaux  faits  de  leur  gouvernement  et  de 
leur  histoire  politique  ou  civile  (5  6).  C'est  d*après 
une  table  d*airain  trouvée  à  Licinium  que  Polybe 
donne  le  détail  des  troupes  qui  composoient  Tar- 
mée  d*Annibal  au  moment  où  il  quitta  TEspagne 
pour  aller  en  Italie;  et  cette  table,  c'étoit  Annibal 
kri-méme  qui  Tavoit  fait  graver  (57).  Hannon 
plaça  dans  un  des  temples  de  Carthage,  celui 
de  Saturne,  une  inscription  célèbre,  qui  devint 
tout  k-la-fbis  le  compte  rendu  de  ses  travaux  et  le 
monument  de  son  voyage    s  8  ^ 

Les  devoirs  de  la  sépulture  étoient  sacrés.  Srp«iiti»« 
Annibal  les  remplit  même  envers  les  c^énéraux  '"^A.? 
vaincus  :  il  acquitte  cette  dette  apré^  la  bataille  de  »«r*5«i  ^ 
Cannes  envers  un  des  consuls  qui  y  périt  ;  il  or* 
donne  également  d*enterrer  les  coq^s  de  ses  soldats 


{j4^   IW  Hcodr.  pag.  3-i  .  et  Vl/àt.  ëttr,  *t/tgi,  i,  XI,  p.  i.6i. 
\S  i)  Th^Uvc  .  xx\  ,  SS.  44  «  »5-  Applen  ,  pag.  83. 
^>«)  \  oir  les  itfm.  Jti'Ac^.  u  XXVI .  pag.  jK. 
;5->  Pulyhe.lll.  S.  JJ. 
*8)  AUm.  de  tAcad,  t.  XXM  .  pag.  j?  ei  59 
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et  de  mettre  les  armes  en  un  monceauj  pour  le 
brûler  en  l'honneur  du  dieu  de  la  guerre  (  5  9). 
Après  la  bataille  de  Trasimène,  il  avoit  ftit 
chercher  le  corps  de  Flaminius  pour  lui"^  rendre 
les  mêmes  honneurs  (60).  Après  la  mort  du 
consul  Marceiius,  le  général  carthaginois  com- 
manda aussi  d'en  reconnoître  et  d'en  rapporter  le 
corps  pour  lui  offrir  ces  suprêmes  devoirs  ;  seules 
ment  ,  Tite  -  Live  et  Valère-Maxime ,  qui  rap- 
portent ce  fait  l'un  et  l'autre ,  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  manière  dont  on  les  rendit  :  Tite-Uve  dît 
que  Marceiius  fut  enseveli  par  ordre  d'Aiinibai; 
et  Valère-Maxime ,  qu'Annibal  lit  mettreJsuTi  un 
bûcher  le  corps  revêtu  d'une  casaque  carthagi- 
noise et  la  tête  ornée  d'une  couronne  de  lau- 
rier (61).  Annibal  encore  fait  faire  lesTpIus  hono- 
rables funérailles  à  Tibérius  Gracchus.,  tombé 
dans  une  embuscade  des  Lucaniens ,  et  remet  ses 
ossemens  à  des  soldats  romains  pour  les  porter 
dans  leur  patrie  (62).  Tite-Live,  qui  raconte  ^le 

(yç)  Titc-Livc ,  XXII ,  s.  52.  Val.  Max.  V,  c.  l,  $.  ly^Silfai 
Ital.  X ,  V.  5 1 8  ^r  suiu.  Cciui-ci  reproche  à  Asdrubal  d  avoir 
refusé  la  sépulture  à  un  roi  vaincu  qu  i!  avoit  fait  mettre  en  croii. 
!,v.  154. 

(60)  7  ue-Live ,  xxil ,  S-  7- 

{61)  Tite-Live.  xxvii ,  $>  i«^.  Val.  Max.  v,  c.  i ,  $,  17. 

(62)  Vai.Max.  v,  0.1,5.17. 
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même  ikil,  présente  sous  une  autre  forme  les  hom- 
mages rendus  :  un  bûcher  est  élevé  à  Pentrée  du 
camp  ;  les  troupes  défilent  sous  les  armes  ;  les 
soldats  des  diverses  nations  dont  se  composoit 
Tannée  y  font  toutes  les  évolutions  et  les  exer- 
cices propres  à  ieur  pays,  et  Annibal  Iui<mème 
cél^re  sa  mémoire  (63).  Sur  la  demande  de  Sci- 
jMon  (le  second  Africain  )  »  Asdrubal  hh  chercher 
les  corps  de  trois  tribuns  militaires;  et,  dès  qu*on 
les  eut  reconnus   aux  anneaux  d'or  qu'ils  por- 
toient  (  les  soldats  n'en  avoient  que  de  fer  ) ,  il  les 
renvoie  à  Scipion  ,  après  leur  avoir  rendu  les  hon* 
neurs  funéraires  (64)* 

Suivant  Justin ,  Darius  fils  d'Hystaspe  a  voit  or- 
donné aux  Carthaginois  de  brûler  les  morts ,  au 
lieu  de  les  enterrer.  Indépendamment  de  l'inexac- 
titude que  le  fah  présente  en  lui-même ,  il  sup- 
poseroit  aux  rois  de  Perse  un  droit  de  comman- 
dement qu'ils  n'eurent  jamais  sur  les  Carthaginois, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  (65). 

Un  deuil  étoit  prescrit  dans  les  malheurs  pu 
blîcs.  Les  temples  étoient  fermés;  les  sacrifices 

(63)  Titc-LWc ,  XXV,  $.  17. 

(64)  DIod.  ExceijH,  t.  H,  pag.  5v6.  Tttc-Live,XLlx  ,S.  54- 
Applen ,  Guerres  pua,  pag.  6  5 . 

(/»5)  Justin ,  XIX  ,  S-  I*  ^oir  ci-dc5SU5,  png.  166. 
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interrompus,  tous  les  travaux  suspendus  (66). 
On  couvroit  de  drap  noir  les  murailles  des 
remparts  {6y);  de  larges  peaux  couvroîent  les 
proues  des  navires ,  quand  on  craignoit  une  cala- 
mité pour  la  république  (68).  La  peste  venoît 
d'enlever  à  Imilcon  une  partie  de  son  armée;  il 
arrive  à  Carthage ,  descend  de  son  vaisseau ,  vêtu 
d'une  robe  sale  d esclave,  sans  ceinture;  accuse 
les  dieux  de  l'avoir  laissé  survivre  à  tant  de  braves 
guerriers,  et  se  donne  la  mort  (69).  Les  envoyés 
de  Carthage  à  Rome,  après  la  troisième  guene 
punique  ,  déchirent  leurs  vêtemens  ,  frappent  la 
terre  de  leur  tête;  et,  quand  le  consul  romain 
annonce  que  leur  patrie  sera  détruite  (  70) ,  dans 
leur  désespoir  encore  ils  implorent  au  moins 
du  vainqueur  le  respect  des  morts  et  des  tom- 
beaux; ils  lui  demandent,  en  supplians,  que 
la  haine  et  la  vengeance  ne  poursuivent  pas 
jusque  dans  leur  dernier  asile  les  Carthaginois 
expirés  (71). 

(66)  Justin,  XIX,  s.  2. 

(67)  Diod.  XIX,  s.  >o6. 

(68)  Diod.  XX ,  S.  9. 

(69)  Justin  ,  XIX ,  S.  3.  Orosc,  iv,  c.  vi ,  pag.  52. 

(70)  Titc-Livc,  XLix,  S.  •<>.  Voir  le  J.  33.  Voir  aussi  Diod. 
Excerpt,  t.  II ,  pag.  627  et  628. 

(71)  Titc-Livc,  XLIX,  S.  20.  f^o/V  aussi  la  fin  du  J.  ai  et  \t 
S.  27.  Vainqueurs ,  lis  avoient  eux-mêmes,  plusieurs  fols,  violé 
les  tombeaux.  Voir  Diod*  Xlll ,  %.%6, 
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Quelques  auteurs  prétendent  que  des  hommes 
condamnés  à  mort  pouvoient  seuls  iàire  connoitre 
à  un  mari  »  ^  un  pèn? ,  U  mort  de  sa  tèinme  «  de 
son  fils:  la  loK  cVst  le  nom  qu'ils  lui  donnent, 
tfoit  eu  pour  motif,  suivant  eux  *  de  ne  jwrmettre 
une  annonce  si  lamentable  qu'ù  ceux  qui  dévoient 
bientàl  quitter  la  vie  eux  mêmes  ['^2.).  Une  loi 
aussi  singulière  n*aurv>it  jamais  pu  être  exécu- 
tée; car  on  ne  supjn^sera  p,Ks  sans  doute  que  le 
nombre  des  cx>ndamnations  capitales  ctoit  assex 
gnand  pour  qu'elles  se  renouvelassent  dans  une 
ftfopordon  apprv'^ximative»  même  dans  une  propor- 
tion éloignée ,du  nom'^re  de  malhours  semMables. 
En  général»  on  éviioit  de  prv>u>ncer  le  nom  de 
mort  :  Hannon,  dans  /<•  Cnri^igr^M  de  Plaute, 
n^exprirae  que  par  une  circonIcKution  la  perte 
faite  d*Antidamas,  il  qui  il  ter.oit  par  les  liens  de 
rhospitalité  (rO* 

f*a>  Hcndrclch ,  <!  après  GucvArA ,  p**;.  1  A$.  //;>/.  *«ir  »:t^/, 
sMt  ccpeiKbnt  ca  est  prom^noiî'  par  HAnmu)  lui-même .  h\  H» 
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CHAPITRE  IX. 

Observations  générales  sur  le  Gouvernement 
et  les  Lois  de  Carthage. 


S.  \r 

Origine  et  Fondation  de  Carthage.  Du  Gouvernement 

quelle  adopta. 


coivnencemcnt    y  iRGlLE  supposc  à  Énéc  ct  à  Dîdoii  dcs  scntî- 

de  C«rth«gc  mit  en  «    /r       •  j    w  -ê 

opposition  avec  iet  Hiens  Cl  attection  que  conservèrent  mal  les  deux 
commencement  de  peuples  dont  on  veut  faire  remonter  jusqu'à  eux 

Rome* 

Torigine.  H  est  plus  sûr  que  quelques  hommes 
venus  de  Phénicie  bâtirent  Carthage  (  i  ) ,  et  que 
Rome  aussi  dut  sa  naissance  à  quelques  hommes 
réunis  par  le  désir  commun  d'avoir  un  asile  où 
ils  se  pussent  établir.  Et  c'est  de  là  que  ]>artent 


( i]  Bochart  fait  venir  ce  nom  de  Chartha-hadath ,  ville  neuve 
(Phal.  1 ,  c.  XXIV  ).  ro/VSolin,  i,  c.  xxvil.  On  bâtît  ensuite  en 
Espagne  Carthagène  ou  la  nouvelle  ville  neuve,  et,  beaucoup 
de  siècles  après ,  on  a  fondé  une  nouveife  Carthagène ,  une 
nouvelle  nouvelle  ville  neuve. 
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ces  deux  villes  pour  se  disputer  Tempire  du 
monde  ^2)  ! 

II  y  a,  d^ailleurs,  peu  de  similitude  dans  la  ma- 
nière dont  Carihage  et  Rome  commencèrent.  On 
sah  par  quelles  actions  les  premiers  Romains  s'é- 
taient (ait  connoître.  Les  premiers  Carthaginois 
furent  des  Phéniciens  (?)  amis  du  commerce  et  "^ 

de  rindustrie ,  apportant  sur  les  rivages  d* Afrique 
leurs  goûts,  leurs  lumières  et  leurs  travaux  :  déjà 
ils  avoient  une  patrie  ;  en  l'abandonnant ,  loin  de 
briser  leurs  liens  avec  elle,  ils  créent  tous  les 
moyens  d'unir  leurs  intérêts  en  les  confondant, 
de  s'enrichir  les  uns  par  les  autres ,  de  donner  au 
commerce  mutuel  une  plus  grande  activité. 

L'orieine  de  Cartha£re  fbrraoît  ainsi  entre  ses     ««»*»«»«  ^ 
lia!^itans  et  les  Tyriens  une  alliance  naturelle  que  ginoit  «  de*  Ty 
des  occupations  semblables  et  des  intérêts  com-  arit^^dwi^I 
muns  accrurent  et  fortifièrent.  Lorsque  Cambyse,  "•"«• 
entraîné  par  une  ambition  toujours  audacieuse 
et  souyent  insensée ,  voulut  conquérir  Carthage , 
la  soumettre  du  moins ,  les  Tyriens  montés  sur 
ses  vaisseaux  se  refusèrent  à  le  servir  (4)*  S'ils 
eussent  secondé  l'entreprise  que  vouloit  tenter  le 

(i)  Rome  fut  fondée  quatre-vingt-dix-sept  ans  après  Car- 
tiu^. 

(3)  Voir  ci-dessus ,  pajr.  1  et  ). 

(4)  Hérod.  iii.SS.  18  et  19. 
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roi  de  Perse  et  que  Carthage  eût  succombé» 
quel  changement  dans  Thistoire  du  monde  !  Uœ 
amitié  fidèle ,  un  sentiment  presque  filial ,  Tem- 
pécha. 

Les  Carthaginois  et  les  Tyriens  n'eurent  cepen- 
dant ni  les  mêmes  lois ,  ni  les  mêmes  mœurs*  Sans 
doute  le  commerce  fut  pareillement  I'ob;et  prin- 
cipal de  leurs  études  et  de  leurs  soins  ;  mais  leur 
organisation  politique  fut  peu  semblable,  quoi-- 
qu'on  ait  souvent  dit  que  le  gouvernement  de 
Carthage  fut  réglé  d'après  le  gouvernement  sous 
lequel/ ses  fondateurs  avoient  vécu  (5).  Tyr  eut 
long-temps  des  rois  (  6  )  ;  Carthage  en  eut  à  peine; 
la  royauté  y  survécut  peu;  si  elle  exista  aux  pre- 
mières années  de  son  existence ,  une  république 
la  remplaça  promptement  (7).  Ce  ne  fut  pas  une 
république  populaire  ;  elle  s'étendoit  même  au^Ieli 
de  l'aristocratie.  La  royauté,  au  contraire,  subsista 
long-temps  à  Tyr,  royauté  souvent  changée  en 
tyrannie,  royauté  se  défendant  maï  contre  les 
étrangers,  laissant  son  peuple  sujet  et  tributaire 
des  Perses ,  auxquels  il  ne  cessera  d'obéir  q^ 
quand  Tyr  tombera  sous  les  coups  d'AIezandrf?* 

(s)  Rollin.entr^  autres,  t.  L«%  pag.  183 ,  et  de  RéaJ«  lI.''. 
pag.  24^' 

{6)  Hist.  de  la  législation ,  t.  I/S  pag,  ■\\6tt  suit', 
(7)    yoir  ci-dessus  ,  pag/^4» 
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Li  légbhtion  ne  pouvoit  être  identique  ches  de 
leb  peufdes. 

La  plupart  de  leurs  dieux  furent  semblables. 
Mais  il  est  plus  aisé  de  transporter  ses  dieux  que 
son  gouvernement  et  ses  lois*  Les  lois  ont  néces- 
sannement  un  caractère  spécial  qui  naît  de  la  situa- 
tion politique  et  morale  du  peuple ,  et  de  toutes 
les  cnrconstances  ou  les  obligations  qui  en  dé- 
êodknt  :  les  dieux,  au  contraire ,  ont  un  caractère 
mwmtsel  et  égal  pour  tous ,  celui  des  bienfaits 
qirïk  accordent,  celui  des  devoirs  qu'ils  imposent; 
on  peut  offrir  plus  ou  moins  d'hommages  à  Ne|>- 
tune,  à  Mars,  à  Cérès,  selon  qu'on  est  navîga* 
leur,  agriculteur,  guerrier;  mais^  au-dessus  de  ces 
divinités  secondaires,  reste  toujours  une  divinité 
suprême.  Carthage  ajouta  plusieurs  dieux  4  ceuK 
quVIIe  avoit  apportés  de  Phénicie,  sans  cesser 
néanmoins  d'offrir  aux  autres  des  tributs  de  véné^ 
radon  et  de  piété  (8K 

L^imion  entre  Carthage  et  Tyr  fut  entière  et 
constante  relativement  au  commerce  ;  une  corres- 
pondance active  et  journalière ,  des  entrepots 
perpétuels,  des  services  réciproques  sous  les  ra|>- 
ports  de  la  navigation  et  des  entreprises  mari- 
limes.  Les  colonies  grecques  ne  furent  pas  tou- 

(8)   P'îfir  ci-dessus ,  pag.  f>8  et  suh, 

lO.  12 
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fours  liées  à  leur  métropole.  Tyr,  au  moins,  ne 
se  laissa  pas  séduire  par  le  désir  des  conquêtes. 
Dans  leur  second  traité  avec  les  Romains,  les 
Carthaginois  stipulent  pour  les  Tyriens  comme 
pour  eux-'mémes  (9  ).  Ils  faisoient  de  même  vrai- 
semblablement dans  leur  premier  traité,  quoique 
>Tyr  n'y  soit  pas  nommée ,  et  qu'elle  n'y  entre  que 
sous  le  nom  générique  d'alliés ,  auxqueb  Cartiu^ 
rend  commun  le  traité  fait  avec  Rome.  .  «  -ib  J9 
•.  i\}n  gouvernement  différent  ne  pouvoh  noa 
plus  permettre  des  institutions  semblables.  Celles 
des  Carthaginois  s'éloignèrent  de  celles  des  Ty- 
riens ;  elles  se  rapprochèrent  bien  davantage  des 
institutions  de  quelques  peuples  qui  habitoient 
une  partie  du  Péloponnèse  ou  une  des  îles  les 
plus  célèbres  des  mers  de  la  Grèce»  des  Spar-  . 
tiates  et  des  Cretois. 

S.  II. 

De  la  Constitution  de  Carthage  en  général. 
De  ses  différentes  vicissitudes» 

ueonttitudonde      Les   constîtutions  de  Lacédémone,  de  Crète 
ctrAti»  comparée  ^^  j^  Carthaore ,  asscz  semblables  entre  elles ,  sont 

les  meilleures  des  constitutions  connues,  disoit 

(9]  Voir  ci-dessus,  pag.  43.  Le  premier  trsité  est  dans  le 
recueil  de  Barbeyrac,  pag.  9^. 
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Aristote  dans  le  quatrième  siècle  avant  Tère  cfaré* 
tienne  (lo).  Recueillons  et  examinons  quelques- 
unes  des  observations  de  ce  grand  homme.  On  a 
vu  9  dans  le  premier  chapitre  (  1 1  ) ,  quelles  étoient 
k  Carthage  la  distribution  et  l'organisation  des 
pouvoirs  dont  Tétat  se  composoit. 

Aristote  marque  principalement  les  différences 
et  les  similitudes  des  institutions  de  Lacédémone 
et  de  celles  de  Carthage.  II  aperçoit  dans  les  deux 
pays  des  phidities  ou  repas  publics.  II  voit  dans  les 
centumvirs  une  magistrature  qui  tient  lieu  de  celle 
des  éphores.  Les  éphores  toutefois  étoient  les  pro- 
tecteurs des  intérêts  ou  des  droits  du  peuple, 
même  de  ses  prétentions  ;  et  les  centumvirs  n'eu- 
rent rien  de  ce  caractère.  Aristote  observe  que  leur 
choix  se  faisoit  plus  sagement  que  celui  des 
éphores  ;  ces  derniers  étoient  pris  indistinctement 
parmi  tous  les  Lacédémoniens ,  les  autres  ne-pou- 
voient  l'être  que  parmi  les  hommes  que  distin- 
guoient  le  plus  leur  mérite  et  leur  sagesse  (12). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  développemens 
pour  prouver  quelle  force  devoit  donner  la  der- 

(10)  /Wilif.  II,  c.  XI,  pag.  334.  Poiybe  aussi,  VI,  S*  49 1 
commence  ce  qu*ti  va  dire  de  Carthage  par  un  éloge  de  son 
gouremement. 

(11)  Voir  d-dessus ,  pag.  %  et  suiv, 
(il)  Lhr.  Il ,  c.  XI ,  pag.  334. 
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nière  de  ces  institutions.  Mais  arrétons-noui  un 
moment  au  droit  d'élire  ies  magistrats  et  à  Pexer- 
cice  de  ce  droit. 
I  éiMtioni  i      Le  sort  n'y  avoit  aucune  influence,  dit  Aris- 

age.    SI   eliei  .       v  •  »    a  l. 

irdnrtnt  au    totc  ;   mais    à  qui  Cette   influence    appartenoit- 

'•  elle  î  Ne  devoit-elle   pas ,   par   son   importance 

et  le  retour  fréquent  de  son  exercice,  jeter  un 

assez  grand  poids  dans  la  balance  des  pouvoirs 

publics  l 

Le  défenseur  des  constitutions  américaines  (13) 
dit  que  les  premiers  magistrats  ,  ies  suffîtes , 
étoient  élus  par  le  peuple.  Sans  doute,  puisqulb 
étoient  annuels ,  ils  dévoient  être  élus  ;  maïs  fin- 
certitude  reste  toujours  sur  fe  point  de  savoir 
quels  étoient  ceux  à  qui  la  loi  confioit  le  droit 
d'élire  (i4).  Nous  apprenons  même,  et  par  Aris- 
tote  encore  (  quoiqu'on  ait  moins  argumenté  de 
l'opinion  qu'il  a  que  de  celle  qu'on  lui  suppose), 
que  les  centumvirs  et  les  quinquevirs  ne  furent 
jamais  le  résultat  d'une  élection  populaire.  Les 
centumvirs  ne  pouvoient  être  choisis  parmi  tous 
les  citoyens,  ils  dévoient  l'être  dans  le  sénat,  et 
il  est  probable  également  que  c'étoit  le  sénat 
même  qui  les  choisi^soit  :  les  quinquevirs  étoient 

(1  ))  Adams  ,  t.  !/%  pag.  340. 

(14)   ypîr  ci-après  la  note  F  aux  Lclaircissemens 
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toujours  pris  parmi  les  ceniuinvirs;  on  a  même 
prétendu  qu'ils  en  devinrent  ensuite  les  élec- 
teurs (15).  -  I     ' 

Carthage  et  Lacédémone  n'avoient  pas  seule*    *>••  «i««  •*«■»' 

Loi  éphoroi  dt  Lb< 

ment  dans   Tinstitution  de  leur  sénat  une  res*  «édémoM  eomp»- 

semblance  politique  ;  elles  en  avoient  une  autre  ^*  *""  •****"•  ^* 

non  moins  frappante  dans  l'usage  de  placer  deux 

cheft  égaux  au  sommet  du  gouvernement.  Sous 

ce  rapport  encore,  Aristote  donne  la  préférence 

k  Carthage.  II  se  fonde  (16)  sur  ce  que  lessufTètes 

n'étoient  pas  toujours  de  la  même  famille  ;  au  lieu 

de  ceux  qu'amène  ordinairement  Thérédité,  on  y 

choisisAoit  les  plus  dignes  d'être  élus;  et  ji  associe 

cetlft  penikée  à  ce  qu'il  dit  pareillement  desséna* 

teurs,  que  le  choix  en  étoit  moins  déterminé  par 

l'âge  que  par  la  vertu.  De   si  grands   intérêts^ 

ajoute  ce   grand  philosophe  ,  ne  peuvent  sans 

danger  être  confiés  au  hasard;  la  république  de 

Sparte  en  a  fait  une  cruelle  expérience. 

A  cette  observation  on  pourroit  en  joindre  une 
autre,  c'est  que  les  rois  de  Lacédémone  étoient 
nécessairement  chefs  des  armées  (  1 7)  :  il  n'en  étoit 
pas  ainsi  à  Carthage  ;  d'autres  que  les  sufl^tes 
pouvoient  l'être;  Âmilcar,  Asdrubal,  Annibal,  et 

(15)  Voir  cl'dcuMit  pag.  14.  15  et  18. 

(\6)  K)f> ci-dessus,  pag.  9  et  10. 

(17)  Voir  \*Hhi,  éi  ia  UgisiasipH,  t.  III,  pag.  ii$  ftsuir. 
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piosieurs  encore,  n'exerçoient  pas  cette  htiite 
magistrature,  quand  ils  furent  appelés  à  ce  com- 
mandement. Les  suflfètes  aussi  exercèrent  des 
fonctions  judiciaires  (  1 8  )  que  les  rois  de  Sparte 
^exercèrent  jamais  (19). 

L'examen  d'Aristote  se  porte  ensuite  sur  iei 
délibérations  des  suffètes  et  du  sénat,  sur  Puna* 
nimité  exigée  et  sur  l'effet  produit  par  ia  diversité 
des  optnrqns.  Nous  avons  déjà  feit  connohre  cette 
institution;  on  pourra  la  mieux  connotàré  en- 
coHe  d'après  les  résultats  qu'elle  produisit  et  que 
nous  développerons  bientôt  (20).  Suivons  k  pré^ 
sent  ja  marche  et  les  vicissitudes  du  gotH^eme* 
ment  de  Carthage ,  ie  seUi  gouvernement  1il)lfe^  |e 
crois  y  que  l'histoire  nous  montre  sur  les  rivages  de 
l'Afrique. 
Ou  principal  «-      Qn  a  dit  que  sa  constitution  étoit  tout-à-ia-fois 

nctèrc  de  la  confti-* 

Mtion  de  csrthage.  lAonarchique ,  aristocratique  et  démocratique.  Mo- 
narchique, non  sans  doute  ;  Carthage  n'eut  jamd^ 
à  la  tête  de  son  gouvernement  un  fonctionnaire 
unique ,  un  seul  magistrat  ;  deux  suffètes  en  étoîent 
les  chefs  :  mais ,  loin  d'avoir  pour  eux  ia  perpé- 
tuité et  de  transmettre  leur  pouvoir  par  rhérédité, 

.  (18)   Voir  cï-daiVLS ,  pag.  9»  1 17  etsuiv. 
(  1 9)  On  ne  peut  caractériser  de  fonctions  judiciaires  ce  ^fit 
nous  avons  dit,  t.  V  de  cette  Histoire ,  pag.  124. 

(20)  Voir  ci-dess.  pag.  7  et  suiv.,  et  d-après ,  ptg.  i98  eivtir. 
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ils  ne  Texei^ieDt  qu'une  année.  Laoéd^mone  eut 
ausi  éemx  premiers  magistrau;  mais,  quoîqu'<m. 
ieur  eAi  donné  le  nom  de  rois  et  qu'ils  fiisatnr 
kèrédttiirés ,  il  n'y  avoît  là  pas  plus  qu'à  Cartbage. 
œtle  unité  de  commandement  et  de  pouvoir  qui. 
canctirise  ia  monarchie  (ai).  Démocratique  ;  ette, 
le  fiit  bien  fbiblement  pendant  plusieurs  sièciestii 
le  peuple  n'a3fant  alors  que  par  la  volonté  dès: 
antres  part  à  Texerdce  de  quelque  autorité ,  et  te^ 
séant  lui  aliandonnant  rarement  cet  exercice  (aa)^. 
Ce  qu'une  aristocratie  craint  le  plus^  c'est  Pimer^ 
fcmion ,  ce  sont  les  décisions  de  la  multitude  : 
les  lui  confier ,  c'est  reconnoitre  hors  de  soi  un 
pouvoir  au-dessus  du  pouvoir  qu'on  exerce  ;  ce 
n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'un  sénat  ea 
1^  ainsi. 

UarisiDcrmtie  fut  long-temps  le  caractère  pna^ 
cipul  de  la  constitution  de  Carthage ,  et  peu^étrei  ^  o^^^^iH^ 
fio-ce  une  des  causes  de  sa  durée.  Elle  ne  s'èbranlà  ^^  ''*■■*•  •^ 
que  quand  de  nouveaux  pouvoirs  furent  intro* 
dttits  par  elle-même ,  pour  se  préserver  de  l'ambi- 
tioa  de  quelques  hommes  et  des  attaques  de 
lotts.  Plus  de  quatre  cents  ans  s'étoient  écoulés 
defMiis  qu'exisioit  Carthage ,  et  aucune  entreprise 

(ai)  Voir  VHist* di U I^gisiatkm »  u \\  pag,  n$  «  arrr. 
(il)  IWr  ci-<iesns,pag.  i9et  io. 
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n'avoit  été  tentée  pour  s'emparer  de  Tautorité  $vr 
piétnp  {ai})»  Mais,  à  mesure  que  s'étendoit -  sa 
fortune  politique ,  naissoit  aussi  dans  les  princi- 
paux dépositaires  de  son  pouvoir  militaire  ou 
dril r  militaire  surtout,  le  désir  de  se  rappro- 
prier ,  de  ie  conquérir  pour  eux*mémes.  Ces  teor 
tatives  de  tyrannie  se  reproduisirent  plus  d'une 
fois,  quoique  toujours  vaincues  et  punies  (a4)« 
On  voulut  y  apporter  un  obstacle  qui  garantit  à 
l'avenir  contre  de  semblables  essais;  on  le  voulut 
assez  fort  pour  rassurer,  pour  durer  autant  que 
la  république  ;  on  le  plaça  au  sein  même  des  ins* 
tîtutions  sur  lesquelles  la  république  reposoit, 
dans  l'aristocratie ,  et  la  démocratie  consentît  cette 
fois  à.  le  reconnoitre  comme  un  rempart  utile; 
on  le  mît  même,  à  quelques  égards ,  au-desstu  de 
ce  corps,  puisque  Ton  confioit  exclusivement  à 
la  nouvelle  magistrature  une  si  haute  puissano& 
Alors  furent  établis  des  centumvirs  d'abord,  des 
quinquevirs  ensuite  (25),  et  le  gouvernement 
inclina  vers   une  autre  forme  ,  l'oligarchie  :  fe 

A  ^  __  ._.  __  __  ■___  _    ^^^.^— 

(15)  Ariitotcpag.  334. 

(a4)  £a  voir  quelques  exemples  dans  Tlte-Li?e  »  XXI  »  Sf*  ^ 

et  3;  Justin,  xvjfl,S.  7;  XfX  ,  S.  a;  PoIybe,lll,  $.8;  Diod. 
XX  ,  SS*  43  et  44 ,  et  aussi ,  $$.  1  o  et  1 2. 

(2  5:)   yoir  ci-iltHW ,  pag.  16,  1 8  et  1 9 ,  et  cf-apres  U  ncU  G 
aux  Éclaircfssemens, 
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centuinvîrat  «n  étoit  le  type  et  le  sanctuaire. 
Telle  iîoit  la  constitution  de  Carthage,  au  temps 
cTAristote.  Isoerate  caractérise  aussi  par  le  nom 
SûUgarchie  {x6)  l'administration  intérieure  de 
l'état.  Aristote  cependant  y  signale ,  même  alors , 
plusieurs  institutions  particulières  à  l'aristocratie, 
comme  de  n'attacher  aucun  salaire  aux  fonctions 
exercées,  de  ne  pas  mettre  les  élections  au  har 
sard  du  sort ,  de  laisser  aux  mêmes  magistrats  le 
jugement  de  tous  les  procès  au  iieu  d'en  faire 
Vobjet  d'attributions  diverses  pour  divers  tribu- 
naux (27). 

J'éprouve  toujours  quelque  regret  quand  fe  ne 
partage  pas  l'opinion  de  l'auteur  du  Voyage  d*À^ 
nacharsis.  Je  ne  })ui«  l'adopter  cependant ,  lors-* 
qtill  suppose  que  les  centumvirs  étoient  chargés  à 
Ctrthage  de  soutenir  les  intérêts  du  peuple  (a 8). 
Déjà  i'auteur  des  Observations  sur  les  Romains , 
Mably,  leur  avoit  donné  ce  caractère  (ap)-; 
tnais  f'ai  dit  comment  des  craintes  qu'on  peut 
fûstifier,  concoururent  bien  plus  que  des  sen- 
timens  populaires  à  l'établissement  de  ces-  ma- 
■'ii  'I  '         I  ' 

-   (iô)  Et  non -par  celui  6! aristocratie ,  comme  le  dit  son  triduo- 
teur.  (  Nicocî,  pag.  31.) 

(17)  Aristote ,  Politiq,  Il ,  c.  xl ,  pag.  334. 

(18)  Liv.  LXII,  t.  V,  pag.  170. 

[%())  Tome  IV,  p.  421,  note  a.  K<:i-de»S'  pag.  1  \t)  et  lao. 
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gûtrats.  Je  ne  puis  m*empècher  égaiément  4e 
remarquer  Terreur  commise  par  un  sage  et  grâfe 
historien ,  quand  ii  annonce  que  les  centumvm 
furent  créés  pour  balancer  le  pouvoir  des  grands 
et  du  sénat  {30).  Cétoît  parmi  ce  qull  appelle 
les  grands ,  dans  le  sénat  même ,  qu'on  les  choisi- 
soit  ;  et  ce  que  les  sénateurs  auroient  pu  crafndre-« 
ce  n'étoit  pas  une  autorité  politique  qu'ils  parta- 
geoitsnt,  c'étoit  l'autorité  militaire,  plus  éloignée 
d'eux  9  plus  puissante  par  la  force  qui  l'enTiraiH 
noit ,  par  son  éclat ,  par  tous  les  prestiges  de  k 
gloire ,  par  d'honorables  succès  ;  ce  fut  dans  les 
rangs  de  l'armée  que  se  trouvèrent  presque  tous 
1^  hommes  accusés  de  tyrannie  (  )  1  )•  On  fh 
porter  sur  ses  chefs ,  avec  une  vigilance  plus  ac- 
tive >  une  juridiction  plus  étendue,  sous  le  double 
rapport  de  l'administration  et  de  la  justice ,  comme 
on  crut  rendre  l'autorité  civile  plus  puissante  en 
la  resserrant;  une  délégation  spéciale  annonçort 
et  réclamoit  une  décision  plus  prompte  et  pl« 
redoutée.  Le  centumvirat  devint  le  grand  conseil 
de  guerre  de  la  nation  envers  les  dépositaires  de 
la  force  publique;  création  principalement  €ûte 
au  profit  de  l'aristocratie  et  contre  une  usurpadon 

(;o)  Rolihi ,  Histoire  ancienne ,  L  L%  pag,  &oi. 
( p)   Kp/r  ci-dessus ,  |>Ag.  i  ^6  et  iuiv. 
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qui  feût  dépossédée  (3a).  On  peut  regretter 
seniement  que,  dans  un  pays  dont  les  travaux 
accoutumés  n*étoîent  pas  ceux  de  la  guerre ,  on 
eût  confié  h  des  citoyens ,  la  plupart  étrangers 
au  métier  des  armes,  une  surveillance  si  difficile 
et  une  juridiction  si  puissante.  D'ailleurs  il  ne 
paroit  pas  que  cet  appel  au  peuple  ^  auquel  le 
sénat  pouvoit  être  soumis ,  s'appliquât  jamais  aux 
oeniumvirs  :  le  jugement  ne  pouvoit  être  confié 
qu%  eux;  il  étoit  toujours  suprême  et  al^solu.  Un 
tribunal  ordinaire  de  quelques  juges  n'eût  pas 
suffi;  il  failoit  des  juges  en  grand  noml)re;  il  les 
Êfloit  choisis  dans  le  premier  corps  de  Tétai. 

On  doit  regarder  comme  une  des  causes  qui    i>«»»^wtt 

gtc    pour    I 

firent  pencher  le  gouvernement  de  Carthage  vers  d»  fonctkw 
l'oligarchie,  l'opinion  généralement  adoptée,  que  "**^*^ 
la  fortune  devoit  être  prise  en  considération, 
comme  la  vertu,  dans  le  choix  des  premiers 
magistrats  (  3  j).  On  exigëoit  d'eux  cette  doul)le 
itoociation.  Nous  reviendrons  sur  la  nécessité 
d'un  cens  à  payer  pour  être  éliglble  (  34)«  Je  ne 
voisv  en  ce  moment ,  dans  cet  usage  des  Cartha- 
ginois I  qu'une  suite  assez  naturelle  du  refus  de 
tout  salaire  pour  les  grandes  fonctions  publiques. 

(p)   Voir  d-dessixSt  pag.  13. 

(j3)  ArïstDX€»UiJ.  pag.  )  34  et  335. 

(  34)   Voir  d-après ,  pag.  225^/  suiv. 
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Le  principe  admis  fut  qu'un  magistrat  ne  doh  pu 
être  obligé  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  qu*ii  doit 
être  au-dessus  de  tous  les  besoins. 

Aristote  voit  une  faute  dans  cette  altération  du 
principe  de  l'aristocratie  ;  ie  législateur  auroit  dû  » 
selon  lui ,  pourvoir  à  ce  que  les  meilleurs  et  les 
plus  tionorabies  citoyens  ne  fussent  jamais  placés, 
par  le  défaut  de  moyens  de  vivre ,  dans  le  cas  de 
perdre  de  leur  considération,  nonrseuiement  quand 
ils  exercent  des  emplois  publics,  mais  même 
dans  la  vie  privée.  S'il  faut  avoir  quelque  égard  1 
la  fortune  à  cause  du  loisir  qu'elle  procure»  H 
est  absurde  d'exiger  qu'on  ne  puisse  obtenir  <}tt1l 
ce  prix  les  premières  dignités  de  l'état;  tine  pa- 
reille  loi  fait  attacher  plus  de  prix  à  la  richesse 
qu'à  la  vertu  :  c'est  encore  une  réflexion  d'Ans** 
tote.  Il  semble  regretter  qu'une  indemnité  n'ait 
pas  été  assurée  à  des  hommes  dignes  de  se  vouer 
aux  fonctions  les  plus  utiles,  et  qu'on  ne  peut  y 
appeler  qu'en  les  arrachant  à  un  travail  nécessaire 
à  leur  famille  et  à  eux-mêmes. 

Ce  fut  bien  une  autre  altération  de  la  constitu- 
tion primitive,  que  la  création  des  quinquevîrs. 
Cette  pentarchie  afToibiissoit  plus  encoie  le  prin* 
cipe  fondamental  de  l'aristocratie.  Je  suis-loin 
de  croire  cependant ,  avec  quelques  écrivains,  que 
ces  magistrats  exerçassent  une  aussi  ef&ayante 
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autorité  que  cdie  des  dix  à  Venise  (3.5).  H  suffit 
devoir' rappelé  une  pareille  similitude;  on  n'a 
guère  besoin  de  ia  combattre  (36). 

D'autres  écrivains  ont  pensé  {37)  que,  par 
l'effet  même  de  cet  affoiblissement  ou  de  cette 
modification,  le  centumvirat  avoit  donné  cinq 
cents  ans.de  paix  à  Carthage.  Mais,  d'abord,  il 
est  difficile  de  supposer  qu'une  oligarchie ,  telle 
que  la  dépeint  Aristote ,  fût  plus  douce  dans  ses 
actes  publics  qu'une  aristocratie  dont  les  bases 
étoient  le  mérite  et  la  vertu.  Ensuite ,  quelles  dé- 
voient être  et  quelles  furent  effectivement  les 
suites  de  l'obligation  où  l'on  se  crut  de  laisser 
prendre  aux  richesses  une  influence  qu  elles  n'a- 
Toient  pas  eue  jusqu'alors ,  de  les  compter  néces- 
sairement parmi  les  moyens  d'éligibilité  aux  plus 
hautes  fonctions  ;  de  donner  à  ces  fonctions ,  par 
la  facilité  que  les  riches  avoient  seuls  de  les  acqué- 
rir, un  caractère  de  vénalité  (  38)  !  Enfin  les  cen- 
lumvirs  ne  furent  créés  que  trois  cents  ans  avatit 
la  destruction  de  Carthage ,  et  c'est  près  de  neuf 

(35)  De  Réal ,  entre  autres,  t.  I.«%  pag.  247.  Adams  croît 
aussi  que  Tinstitution  des  centumvirs  a  pu  servir  de  modèle  à 
llnquisition  vénitienne,  pag.  342. 

(36)  Voir,  d'ailleurs ,  ce  que  nous  en  avons  dit ,  pag.  1 8  et  1 9. 

(37)  Hist,  des  hommes ,  t.  XII ,  pag.  33.  Aristote ,  que  l*auteur 
cite ,  ne  dit  rien  de  semblable. 

(  3  8)  Aristote ,  11 ,  c.  xi ,  pag.  335. 


IÇO  HISTOIRE  DE   LA    LÉGISLATION. 

cents  ans  avant  l'ère  chrétienne  que  des  Tyriens 
Tavoîent  fondée  (39).  Des  trois  siècles  mêmes  de 
l'existence  du  centumvirat,  le  dernier  étoit  déjà 
marqué  par  une  diminution  progressive  de  f  in- 
fluence politique  de  Carthage  sur  les  autres  na*- 
tions. 
•âge  de  l'eii-  Le  gouvememcnt  avoit  passé  de  Paristocratie 
**"**"  à  l'oligarchie;  un  changement  bien  plus  mémo- 
rable et  bien  plus  funeste  l'attendoit. 

Le  peuple  de  Carthage  ayant  toujours  besrâi 
des  riches ,  resta  plus  long-temps  sous  leur  dé- 
pendance; c'étoit  des  riches  seuls  qu'il  pouvoit 
attendre  son  travail  y  son  salaire ,  tous  les  moyens 
d'industrie.  II  ûluî  de  grands  efforts  pour  rompre 
ce  lien  et  s'emparer  d'un  gouvernement  que  Pou 
est  sans  moyens  pour  conduire. 

La  constitution  sembioit  promettre  au  peuple 
quelque  influence  dans  les  délibérations  publiques. 
Le  principe  de  la  démocratie  étoit  là.  Mais  cette 
influence  possible  venoit  ordinairement  expirer 
devant  l'union  des  suffètes  et  du  sénat  (4o)* 
Aussi ,  depuis  la  formation  du  gouvernement  qui 
succéda  à  la  royauté ,  jusqu'aux  guerres  avec  les 
Romains ,  on  ne  voit  pas  le  peuple  appelé  à  pro- 

(39)  Carthage  eut  environ  sept  siècles  et  demi  d'etistence. 
(40]   Voir  ci-dessus,  pag.  ip  et  lo. 
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nonoer  sur  les  intérêts  nationaux  ;  on  ne  le  voit 
pas  même  consulté  sur  le  caractère  et  la  quotité  de 
rimpôt ,  un  des  objets  qui  le  touchent  le  plus  dans 
les  discussions  politiques;  on  ne  le  voit  pas 
concourir  à  l'élection  de  ses  premiers  magis- 
trats (40*  ^^  seroit  plutôt  dans  quelques  juge- 
mens  qu'on  pourroit  apercevoir  son  interventioni 
et  encore  sont*iIs  rares  et  tardifs  ;  ils  participent  à 
des  temps  d'agitation,  ou,  s'ils  arrivent  paisible- 
ment, c'est  ^  comme  nous  venons  de  le  dire,  quand 
il  y  a  eu  dans  le  sénat  un  partage  d*opinions  que 
l'intérêt  bien  ou  mal  entendu  de  ce  corps  a  laissé 
subsister,  discussion  qui  devoit  toujours  devenir 
moins  fréquente  à  mesure  que  s'élevoient  ou  s'a- 
grandissoient  les  objets  qui  lui  étoient  soumis. 

D'après  ces  fiiits,  qui  sont  Thistoire  de  cinq 
siècles,  comment  dire  que  le  peuple  participoit  i 
la  puissance  souveraine  \  Un  événement  que  les 
pouvoirs  plus  réels  de  l'état  empêchèrent  de  naître, 
dont  ils  éloignèrent  si  long-temps  l'exécution  ou 
l'accomplissement,  peut*il  être  placé  parmi  les 
ressorts  ordinaires  de  l'autorité  publique,  à  Car- 
thage  l  Le  peuple  même  s'en  plaignit- il  une  seule 
fois  dans  ce  long  espace  de  temps  l  Vit-on  éclater 
des  insurrections  ou  des  révoltes  l  Vit-on  paroître 


(41)  Voir  d-desstts ,  pag.  8. 
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de$  tyrani  f  Si  quelques  hommes  voulurent  ftbuser 
de  leur  considération  et  de  leur  gloire  pour  essayer 
<f usurper  le  pouvoir  ^  toujours  ils  furent  repous- 
ses. Aucun  mouvement  non  plus  qui  replaçât 
l'autorité  dans  des  mains  populaires ,  et  changeftt 
par  cela  même  la  face  du  gouvernement*   Les 
guerres  puniques  déplacèrent  cet  état  politique* 
Cartilage  avoit  déjà ,  quand  elles  commencèrent  ^ 
six  cents  ans  de  durée  et  presque  de  puissance; 
elle  avoit  toujours  été  en  croissant  pendant  ces 
six  siècles;  elle  étoit  alors  h  son  apogée;  sdors 
elle  commença  ii  s'ébranler ,  fut  menacée  h  la  fin 
de  la  seconde  guerre ,  et  sous  la  troisième  elle 
succomba. 
ii4«upui».      Quand  les  principes  et  le  pouvoir  démocra- 
««•  ?•«?»••     tiques  se  fortifient  chez  un  peuple  qui  jusqu'alors 
ne  les  avoit  adoptés  qu'avec  une  réserve  qui  en 
empèchoit  ou  en  détournoît  l'essor,  ils  croissent 
rapidement  et  finissent  par  tout  renverser  :  car 
tel  est  le  caractère  de  ce  jîouvoir  ;  il  règne  par  le 
nombre,  et  la  précipitation  n'est  pas  le  seul  vice 
de  la  multitude;  l'imprévoyance  et  les  abus  de  h 
force  s'y  joignent  toujours. 

Les  précautions  prises  i)ar  la  constitution  de 
l'état  relativement  aux  délibérations  politiques, 
sans  ôter  au  peuple  le  droit  d'y  concourir,  avoient 
mis  k  l'exercice  de  ce  droit  une  restriction  qui  fut 
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iongrtenipft  une  borne  salutaire  (42)..  Un 'autre* 
remède  avoit  été  apporté  à  la  fougue  turbulente  du 
peuple  ;  Tenvoi  des  habitans  pauvres  dans  des  villes 
de  lu  dépendance  de  Carthage,  qii  s'offroient  k 
eux  quelques  moyens  de  s'enrichir  (43)«  Aristote, 
ea  lownt  ce. moyen,  regrette  (44)  qu'on  n'eût 
piis  placé  dans  la  constitution  même  un  remSdè 
iégal  aux  maux  que  de  telles  insurrections  pëuvMl 
produire};  il  s'afflige  du  silence  des  lois  sur  un 
daagei'  qui  devoit  appeler  de  leur  part  une  vigi*-: 
lance.  Ut  nécessaire  ;  elles  n'a  voient  pas  prévu  la 
ppssibilité  d'une  révolte,  puisqu'elles  n'avoient 
pris  aucune  précaution  pour  l'empécher  de  naitife 
ou  pour  la  réprimer.  < 

]Le  nombre  de  ceux  qui  par  leur  mérite  et  leur 
fortune* é;toient  eligibles  aut  fonctions  publiques 
étant  nécessairement  borné ,  tous  ceux  qui  n'exer-* 
çoient.  pas  une  de  ces  fonctions  faisoient  pavtie 
de  l'assemblée  du  peuple.  C  etbit  une  portion 
considérable  de  la  société.  La  plupart  des  né- 
gocians,  beaucoup  d'agriculteurs,  deyoient  en 
£ûre  parue,  l^es  opinions  et  les  décisions  qui 
finirent  par  y  prédominer  laissent  croire  pourtant 
qu'elle  se  composoit.  plutôt  de  ceux  qui  possé* 

(42)  P^wrci-dcssus,  pag.  7.  ' 

(43)  :  Vifir  cirdcssus,  pag.  88  et  sviv,  ! 

(44)  /Wi/if.  U.c.  XI,  pag.  3)5.  .      ,.T 

10.  Ij 
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doient  peu  que  des  hommes  qui  avoîent  dé)k  dé 
Tôpuleiice.     . 

'  Le  peuple  avoit  commencé  d'obtenir  ou  da 
prendre  quelque ,  accrbîssefiiient  de  puissante  k 
^époque  oii.Aristoté  écrivoit.  L'aristocratie  Aéaair 
moins  jnétc^t  encore  ie  caractère  du  gouvérk>einen%; 
i'jbligarchie  même  sous  plusieurs  rapport»^  m^s  h 
htlte  des  factions  tendoiilà  accroître  chaque ')ôu^ 
Pautorité  populaire.  Le  parti  le  plus  fbible  devdl 
y  chercher  un  appui,  l'invoquer ,  le  déféndbre, 
tendre  à  multiplier  ses  attributions,  se  plaÎHdi^ 
de  l'insuffisance  de  cette  autorité*  Ce  fut  kir^-totit 
après  la  seconde  guerre  punique  qu'éclatèrent  fi 
désir  et  l'espérance  de  ces  usurpations,  Cepen^ 
dant  alors' même  Annibal  disoit  encore  au  sénat: 
Soyez  d'accord  et  ne  laissez  pas  renvoyer  les  délï* 
bérations  à  i'asseml)iée  du  peuple  (4j)*  II  faisoit 
aliusipn.k  cette  universalité  des  votes,  mdis|>en* 
sable  ppurjque  le  peuple  ne  prononçât  pas  {^6)i 
Mais  ofc  ressort  même ,  long-tempîs  utile  'et  con^ 
servateur,  pouvoit ,  en  perdant  de  ia  force /plôm 
ger  tout-à*coup  l'état  dans  c)e;s  désordres  împréVtil 
et'Xion  moim  redoutables.  î On  eist  tnênie'sUifMi 
qu'au;  milieu  des  fLciiotis  qui  divi$t>ient 


i^^a^aAs 


(4j)  Polybc,  XV,  S.  lo.  '        •  : 

(46]  Poiybc,  XV,  S.  19.  Ce  pai^nge  a  été  malTomp^  |«r  ie 
muiucteur  de  cet  historien.     ,  .  ,    '^i' .  •  ..  .  .  \      , 
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et  le  ténlit ,  le  pirti  Yaincu  n*tit  pas  ésnyè  dq  «( 
moyen  «  qull  n  ait.  pas  menacé  ie  parti  victorieur 
Al  lenvoi  de  ta  décision  au  peuple»  C'étoii»prtoN^ 
piter  rirmptton  vers  le  torrent  de  h  démocratie. 
Le  moment  fàtai  arriva.  Les  délibérations  tumut- 
tueuses  d'une  foule  entraînée  par  des  démagôguee 
remptaoèient  tes  délibérations  drconspectes  i  el 
leniea  du  sénat  La  décadence  de  Carthage  en  de< 
vint  plus  active  ^  et  sa  chute  plus  rapide.  i 

Et  faut-il  le  dire  !  le  grand  homme  qui  itvoHi  Rtpmii«  m«fi. 
tant  fait  pour  la  gloire  de  Carthage,  fiu  un  de  ]J||J^  ^^'^  ^ 
ceux  qui  hâtèrent  sa  ruine  par  les  changemens 
qa*il  introduisit  dans  la  constitution.  Des.guerrieri 
élevés  k  de  hautes  fonctions  civiles  ont  trop  sbu^ 
vent  pensé  que  tes  mêmes  moyens  pouvojent  étra 
employés  dans  les  camps  et  dans  la  cité;  qud 
commander,  c*est  gouverner,  et  qu^un.étaidob 
être  régi  comme  une  armée«  La  longue  habiluda 
d'une  autorité  absolue  et  si  impérieusement  eiieroée 
ttnîbfe  inspirer  ici  la  volonté  soudainement  com- 
muniquée par  Ani>ibaK  Les  institutioils  antiques 
emtoient  encore,  quoiquVIIes  commençassent  k 
s^iffbiblir.  L'organisation  judiciaire  renversée ,  l'an- 
riuhé  des  magistratures  substituée  ï  la  perpétuîtA> 
le  pèvple  convoqué  ,poar  opékrer  ce  changement; 
et  te  sanctionnant  h  Tinstant  même  sans  médita- 
tion ,  sans  examen  préalable,  sans  délai ,  sur  une 


.I..i!. 
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proposition  imprévue /sans  le  concours  du  sénat i 
sans  qu'il  en.  fût  même  instruit ,  et  que  le  premier 
corps  de  fétat  comme  ses  premiers  magistrats 
eussait  été  entendus  sur  des  objets  si  graves  !  li 
ne  pouvoit  plus  y  avoir  qu'incertitude  et  confu- 
sion dans  le  gouvernement  qui  ailoit  suivre  une 
tentative  pareille  et  dans  le  peuple  qui  la  sancdOA- 
noit.  Cette  hauteur  dun  militaire  accoutumé  k 
braver  et  vaincre  les  résistances ,  répondant  à  tous 
tes  'dangers,  et  à  toutes  les  crainftes  par  Taudace 
^  et  la  victoire  ,  Annibal  la  déploie  à  la  tribune 
comme  au  milieu  des  camps;  ses  adversaires^  ii  , 
les  renverse;  ceux  qui  le  contredisent,  ii.  les  fiût 
saisir  par  des  licteurs  ;  et ,  dans  tout  cela ,  il,  ne 
semble  jpas  s'apercevoir  que  la  facilité  même,  de 
{■exécution,  comme  son  objet,  altère  pour  jsbnaîs 
ces 'institutions  dont  les  racines  depuis  tant  de 
siècles  y  devenues  toujours  plus  profondes ,  avoient 
semblé  promettre  une  longue  stabilité. 

Des  modifications  étoient  nécessaires ,  s'il  iaut 
en  croire  Tite-Live ,  dans  ce  qu'il  appelle  Tordre 
judiciaire  à  Carthage  (47)*  Mais  il  ne  manquoît 
à  cetjte  ville  ni  des  chefs  ni  des  corps  d'hommes 
$ages ,  dignes  d'apprécier  les  plaintes  et  d'y  appor- 
ter le  remède  que  le  temps  pouvoit  demander  et 
■  'î'         ■  '    ■ 

-''(47)  ^^^'^  cî-desiiis,  pag.  117,  m  et  laa. 
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que  les  circonstances  pouvoient  pennetore.  Aniii** 
bil  manioit  mieux  le  glaive  des  combats  que  le 
glaive  des  lois. 

Et  quand  on  opéroit  un  changement  si  brusque 
pour  une  des  plus  importantes  autorités  de  l'étati 
une  de  celles  qui  ont  ie  plus  de  droits  à  la  stabilité 
dans  rintérèt  même  de  tous  y  revêtu  d'une  gloire 
impérissable  et  de  la  force  qu'elle  donne  y  Annibal 
n*étoit  cependant  plus  le  vainqueur  de  Tnuimène 
et  de  Cannes  ;  la  victoire  l'avoit  abandonné  :  rentré 
dans  sa  patrie ,  il  étoit  devenu  sans  doute  un  de 
ses  premiers  magistrats;  mais  il  n'avoit  d'ailleurs 
aucun  droit  reconnu  à  l'initiative  exclusive  des  lois  » 
en  présence  de  ceux  qui  gouvernoient ,  devant 
des  magistrats  dont  les  siècles  avoient  consacré  le 
pouvoir  et  la  durée.  Un  homme  qui  fait  si  vite 
un  si  grand  changement  deviendroit  sans  peine  le 
tyran  de  ses  concitoyens ,  s'il  en  avoit  la  criminelle 
pensée  et  la  ferme  volonté.  N'est-ce  pas  là  ce 
qui  ^t  dire  à  Montesquieu  (  48  )  *•  Dans  quel 
danger  n'eut  pas  été  la  république  de  Carthage 
û  Annibal  avoit  pris  Rome!  que  n'eût-il  pas  fait 
<fans  sa  ville  après  la  victoire ,  lui  qui  y  causa  tant 
de  révolutions  après  sa  défaite  !  On  est  affligé  de 
voir  Phomme  qui  honora  le  plus  Carthage  par  ses 

(48)  Esfuii des lôis,x,  c.  Vl.  s 
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swroès  être  celui  qui,  par  la  feusse  énergie  de  son 
tknÊefèfe''ovL$on  imprévoyarice  politique,  préci- 
'      pita  sa  chute.  Des  ressentimens  altierserdes  adil^ 
faMÎons  populaires  détruisirent  tout  ce  que   son 
génie  militaire  avoit  fait  et  auroit  pu  i&ire  encore 
poiur  ia  gloire  de  sa  patrie. 
mvMi»  efttt      Un  nouveau  témoignage  de  l'accroissement  de 
pnimiice  du  !&  puissauce  du  peuple  se  voyoït  déjà  dans  renvoi 
*'  fkit  par  Scipton ,  vers  le  temps  de  la  bataille  de 

21ama ,  de  deux  ambassadeurs ,  pour  se  plaindre  de 
FenlèveiVient  d'un  convoi  et  de  la  violation  (f  une 
fidélité  jurée.  D'abord  conduits  au  sénat ,  ces 
députés  le  sôn^t  ensuite  devant  l'assemblée  do 
peuple  i  ils  y  parlent  avec  beaucoup  de  force  et 
de  liberté  (49) •  Plus  anciennement,  tout  ce  qttf 
concernoit  les  traités  et  la  guerre  étoit  exclusive- 
ment porfé  au  sénat  (50). 

Dans  le  temps  où  commence  la  troisième 
guerre  punique ,  des  ambassadeurs  romains  étant 
Venus  se' plaindre  de  l'infraction  des  traités,  le 
sénat  de  Carthage  se  montroit  disposé  à  faire 
droit  à  leurs  plaintes,  quand  un  magistrat  fac- 
tieux,  haranguant  le  peuple ,  excite  contre  ce 
iénal   et  contre  Rome   une  multitude  à-la»foii 


{49)  Polybc,  XV,  s.  I. 

(50)   Voir  ci-dessus,  pag.  1  1  et  17 
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iâcbecc  ftrooe;  les  ambassadeurs  n'édiappem  h  sa 
cage  que  par  une  fuite  précipitée  $  quarante  des 
principaux  citoyens  sont  chassés  de  J[eur  patrie  ^ 
*  et  le  peuple  s'engnge  .par  un  serment  à  ne  les 
rappeler  jamais ,  à  ne  jamais  souffrir  qu*on  le  pro- 
pose {5«)-    . 

Le  danger  étoit  devenu  d'autant  plus  grand 
pour  Carthage  par  l'effet  des  concessions  réitérées 
à  I|^  volonté  ou  aux  passions  du  peuple ,  que,  dans 
le  même  temps,  le  sénat  romain  avoit  encore 
toute  sa  prépondérance;  rien  ne  se  faisoit  à  Rome 
que  par  lui  (52). 

Cette  extension  de  l'influence  populaire  ^  le  dé* 
sordre  qui  en  accompagne  Texercice  ,  furent  cer- 
tainement une  des  causes  les  plus  actives  de  la 
décadence  de  Carthage  :  mais  i)Iu5ieurs  autres  y 
concoururent;  elles  avoient  même  préparé  dès 
long-temps  tous  les  maliieurs  politiques  qui  ame» 
lièrent  la  chute  si  prompte  et  si  terrible  d*une  des 
premières  villes  du  monde.  Quelques-unet»  de  ces 
causes  se  mêlèrent  et  se  confondirent  ;  d'autres 
eurent  séparément  leur  naissance ,  leurs  progrès, 
leur  force  et  leur  activité.  En  les  développant»  nous 
aurons  toujours  sous  les  yeux  cette  Rome,  d*abord 

(j  I  )  Titc-Uvc,  XLViii ,  s.  }   Appicn ,  Guerres puniq.  pag,  38. 
An  1 5 1  avant  l*ère  chrétienne. 
(5a)  Poiybe,  VI,  S*  49*  Appien ,  Cutmsjmniq,  pi|g.  19. 
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humble  rivale ,  émule  redoutable  eniuite  »  adopléè 
enfin  par  la  victoire ,  et  justifiant  msd  par  qn  eour 
roux  sans  pitié  son  courage  et  ses  succès;      • 

S.  m. 

De  diverses  causes  qui  contribuèrent  i  la  décadence 

de  Carthage^ 

Parmi  les  causes  que  nous  rechercKons ^  os 
doit  placer  au  premier  rang  l'esprit  de  fiiction  et 
les  mouvemens  toujours  si  actifs  et  si  désordonnés 
des  partis  rivaux.  Quand  l'état  est  tout  entier  €bns 
une  seule  cité ,  les  passions  de  ceux  qui  Tliabiteiil 
acquièrent  nécessairement  une  prépondérance  plus 
ou  moins  dangereuse  sur  l'administration  publique^ 
Dt%  factions  opposées  s'agitent  dans  l'intérêt  de 
leur  ambition  9  ou  d'après  les  inspirations  d'une 
haine  inquiète  et  jalouse.  lueurs  combats  prirent  k 
Carthage  une  effrayante  énergie;  ils  y  devinrent 
une  source  féconde  de  maliicurs  politiques.  L'état 
résiste  plus  difï^cilement  encore  à  l'audace  des  fâc' 
tions  quand  elles  sonr  également  puissantes  par  la 
naissance,  la  fortune,  une  fongue  considération, 
l'exercice  des  premières  magistratures  et  de  nom- 
breux services  rendus  à  la  j)atrie.  Carthage  cepen* 
dant  avoit  été  assez  heureuse  pour  y  résister  long- 
temps. La  lutte  toujours  violente  qui  se  renouveloit 
entre  les  partis,  ne  i»e  termina  jamais  par  la  victoire 
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dPttii  seuL  Répétons  qu'on  n^  vit  pendant  sept 
sièdes  muciuie  usurpation  de  pouvotr,  comme  on 
le  tH  plus  dTune  fois  dans  les  autres  pays  com- 
m^rquns  dç  TEurope  et  de  TAsie»  h  Tyr  et  en 
Sicile  (;  })«  Deux  factions  sur-tout  divisoient  Car* 
tinge  :  fune  portoit  le  nom  d*un  sénateur  né  dans 
une  &mille  illustre  «  Hannon;  l'autre  dutsadéno* 
ttiinatioa  à  une  fkmille  non  moins  illustre  «  celle 
dTAnnibal*  La  première  montra  tant  de  persévé- 
mce  et  d*animosité  contre  le  vainqueur  de  Trasi-* 
mène  »  qu'elle  en  devint  une  puissante  auxiliaire 
des  Romains  (54)«  Un  demi-siècle  auparavant  « 
tout  promettoit  encore  à  Carthage  une  longue 
prospérité.  Son  commerce  étoit  le  premier  du 
Hionde«  Tributaire  d*abord  en  Afrique»  elle  y  étoit 
devenue  dominatrice»  y  imposoit  des  tributs  et  y 
ètendoit  ses  états«  Une  partie  de  Tltalie  venoit  ré- 
cemment delui  être  soumise  ))ar  Annibal,  et  Rome 
ie  voyoit  à  ses  portes.  Les  intrigues  »  les  mouve* 
mens  des  partis  furent  plus  forts  que  tant  d'avan- 
tages ;  ils  arrêtèrent  ou  détruisirent  ces  étonnans 

(Si)  ^''^''  ^  1^^  concerne  le  gouvernement  tic  Ty*'  ^»tt*  ï« 
t*  l«  de  YHisi.  Je  h  %«A,  et ,  d^n*  it  suite  de  cette  I  lijtoire, 
et  ^ut  concernera  (t  S)ciie« 

(54)  Appien  même  ne  Tappelie  )Mii«i$  que  la  fiiction  ro« 
m«ine«  Dans  le  temps  des  guerres  Avec  Masinissâ,  il  sVn  fwnvn 
une  en  bveur  de  ce  prince,  qu'on  «ppeU  royale*  Appien» 
Cimfm  fm9.  pag«  \é  et  $8. 
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progrès  ;  terrible  leçon  pour  les  peuples  que  im 
filetions  aspirent  à  gouverner.  Annîbai  fut  op 
pelé ,  vaincu  ;  et  avec  les  inaitiews  de  ce  grand 
homme  s'accrurent  les  dangers  qui  menaçoient 
l'existence  de  Carthage.  Ce  guerrier^  qui  en  avôit 
fiiit  trembler  si  long  temps  les  plus  fiers  eime* 
mis  /on  l'avoit  poursuivi  au  milieu  de  ses  victoires  ; 
on  l'abandonne  lâchement  quand  il  n'est  plus  vam- 
.  queur;  on  le  dépouille  de  ses  biens;  il  voit  fuir 
sous  ses  pas  le  soi  de  sa  patrie  et  va  traîner  Join 
d'elle ,  de  contrée  en  contrée ,  une  vieillesse  pourr 
suivie  et  délaissée.  Sans  le  pouvoir  de  ces  fac- 
tions, Carthage  fût  restée  une  des  plus  puissantes 
cités  ;  par  leur  agitation  et  leur  violence,,  eilf 
disparut  de  ia  scène  du  monde ,  après  avoir  subi 
les  plus  humiliantes  calamités.  « 
\  M  <|ui  ré-  C'est  aux  intrigues  politiques ,  dans  le  sénat 
M  def'^fâc-  même,  qu'Annibal  avoit  dû  l'interruption  de  ses 
oniMAnni-  yictoires.  pbre  et  secouru,  peut-être  eût-il  assu- 
jetti l'Italie,  et  Rome  elle-même  n'eût  plus  été 
qu'une  des  villes  de  la  domination  de  Carttuge. 
Quels  changemens  opérèrent  les  honteuses  riva- 
lités de  quelques  sénateurs  contre  leur  citoyen  le 
plus  illustre ,  rivalités  qui  lui  arrachèrent  le  fruit 
de  tant  de  victoires  ,  en  refusant  cet  appui 
qu'une  haute  reconnoissance  auroit  dû  seule  ins* 
pirer  !  On  a  dit  et  répété  que  Capoue  perdit 
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fknuée  tfAnmbd.  Mab  une  année  qui  avoit 
ont  lésisté  à  des  délices  semblables ,  y  eût  résisté 
ioog^temps  encore;  Tlialie  avoir  pins  d^lne  Ca^* 
p6iie  cil  les  soldats  carthaginois  auroîent  pu  se 
ootrompie  et  ne  s'étoient  pourtant  pas  corrom- 
pus; fls  passèrent  treize  ans  encore  en  Italie 
après  leur  séjour  dans  cette  ville,  et  la  victoire 
leur  resta  fidèle.  Les  intrigues  du  sénat  de  Car- 
ifaige,  l'abandon  qu'on  y  fit  du  vainqueur  des 
Romains ,  furent  bien  plus  puissans  que  ces  vaines 
délices.  Cannes  auroit  pu  le  corrompre;  il  y 
avoit'sé|oumé ,  avant  de  remporter  sous  ses  murs 
k  ctièbre  bataille  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 
On  refusoit  h  Annibal  de  l'argent,  des  secours  :  il 
n'en  recommençoit  pas  moins  h  combattre  avec  une 
égale  ardeur,  avec  un  égal  succ^  :  mais,  ces  villes 
qu'il  avoit  prises,  il  faiioit  y  placer  des  soldats 
pour  les  conserver;  on  lui  refusoit  ces  soldats  à 
Carthage  ;  on  lui  en  refusoit  même  pour  rempla- 
cer ceux  que  la  guerre  avoit  fait  perdre.  Ljes  alliés 
qu'il  avoit  obtenus  par  ses  victoires,  comment 
les  garder,  ne  pouvant  les  secourir  si  Ion  venoit 
k  les  attaquer!  Loin  de  lui  en  fournir  les  moyens, 
on  envoyoit  en  Espagne  les  militaires  qu'on  auroit 
eu  besoin  d*envoyer  en  Italie.  Le  génie  d* Annibal 
triompha  quinze  ans  de  tous  les  obstacles  ;  il  ne 
pot  triompher  d'une  calomnie  fàcdeuse  et  tou- 


204  HISTOIRE  DE  LA    LiClSLATlON. 

foiirs  vivante  (55).  Des  partis  aussi  dEvisèrent  h 
république  romaine;  mais  toujours  ils  s'arrêtèrent 
devant  les  dangers  de  la  patrie  :  ils  ne  se  conten- 
toient  pas  de  suspendre  leurs  agressions  pdi- 
tiques;  ils  se  réunissoient  pour  combattre  tous 
ensemble  les  ennemis  de  tous.  A  Carthage,  au 
'  contraire,  on  vit  trop  souvent  une  des  factions 
appeler  à  son  secours  des  étrangers,  ne  pas  rott 
gîr  de  s'associer  à  eux  et  d'employer  leur  force 
contre  eux-mêmes ,  sacrifier  ainsi  leurs  intérêts  à 
leurs  passions ,  et  montrer  qu'ils  haissoient  plus 
leurs  concitoyens  qu'ils  n'aimoient  leur  patrie. 
m  CBUM  de  L'étonnement  qu'inspire  la  conduite  des  Car* 
e^^,  '  thaginois  envers  Annibal ,  redouble  encore  quand 
on  songe  qu'ils  ne  furent  pas  étrangers  à  une 
ambition  guerrière  qui  les  domina  long-temps  et 
finit  par  leur  devenir  funeste. 

Occupés  de  leur  commerce  ,  les  Phéniciens 
avoient  peu  songé  aux  conquêtes.  Les  Cartha^-' 
nois  suivirent  d'autres  maximes.  Il  est  difficile 
d'essayer  à-la-fois  de  la  puissance  du  trafic  et  de 
celle  des  armes.  L'ambition  que  l'esprit  commer- 
cial fait  naître ,  et  cell/e  que  produit  l'esprit  guer- 
rier, ne  sont  pas  les  mêmes,  quoique  toutes  deux 
veuillent  acquérir.  Les   hommes  qui  aspirent  à 

iSs)  K(»/r  Cornélius  Népos,  Vie  d'Annie,  S.  1. 
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réussir  du»  Tuiie  ou  Tauire  de  cee  ctmèrçs  sont 
diflirenimeni  n)odiliés«  et  lexertice  de  leurs  pro^^ 
fissions  contribue  su^tout  à  ces  modiHcsiions  pir 
ks  bdûludes  qu  elles  donnent. 

Les  acquisitions  dont  le  conunerce  esk  Tobîei,    oti^ifd 
tous  les  peuples  qui  le  cultivèrent  les  ont  recher-  ^ 
dites;  elles  étendent  leur  domaine»  leurs  rela^ 
lions  «  leurs  nn>yens  d'industrie  ;  les  colonies  de- 
viennent pour  eux  un  accrvMssement  de  pouvoir 
comme  de  richesses.  Mais  IVsprit  commercial  et 
fespril  guerrier  ont  des  élémens  divers  «  quoiqu'ils 
puissent  quelquetois  N*unir  et  se  amRmdre  (s6  )« 
Lesprit  guerrier  porte  nécessairement  «^  la  con- 
quête» et  par  conséquent  k  laccroi^sement  du 
territoire  et  des  provinces.  Lesprit  a>miuerciul  a 
souvent  une  volonté  semblable,  mais  dans   un 
autre  objet   et    avec  d*autres  moyens.  Lesprit 
guerrier  y  trouve  des  tributs  et  des  hi^uues  ;  l'es- 
prit commercial,  plus  de  productions,  plus  de 
besoitis  saristiiits,  plus  d'échanges  à  recevoir,  ^ 
offirir.  Celui-ci  se  dirige  ver»  les  intérêts  privés  i 
acquérir  et  c»itterver  sont  la  rixx^mpense  de  ses 
travaux  :  l'autre  s  as$v>cie  davantage  aux  intérêts 
publics  ;  il  veut  accroître  la  puissance  et  mériter 


«  •■•- 


{%6)  Mais  pu  dans  une  pn^pcHrtlon  éffXt^  Rome  eut  encore 
mmtvcs  guerriers  dans  un  tempt  où  k  commerce  y  airoh 
Idt  beaucoup  de  progr^. 
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la  gloire.  Tout  peuple  qui  désire  être  à-4a-fbli 
commerçant  et  guerrier ,  met  en  ri^e  une  dès 
deux  prépondérances  qu'il  cherche  à  obtenir.  Ce 
que  le  commerce  peut  donner ,  la  guerre  peur  f è 
décrire.  Les  peuples  commerçans  gagnent' même 
à  là. paix  des  autres  peuples;  elle'ieur  ofÙe'^éA 
ressources  et  des  communications  que  la  guerre 
interromproit.  Un  tel  peuple  doit  chercHer  à 'se 
concilier  ses  voisins ,  à  leur  vendre  ou  à  recévoff 
d'eux  les  productions  qui  répondent  à  leurs  néces- 
sités réciproques  ou  qui  peuvent  servir  à  leur  mti** 
tuelle  industrie  :  la  guerre  troubla  souvent  potù* 
Carthage  ces  relations  d'amitié, 
idflrtmfci-    -II  faut  encore  à  des  peuples  commerçans  que 

itnrlèra   iur  _    ,  •  fi  »  •        •  i  • 

poiiti<ni«  d9  te^  "ï^r-^  soient  libres ,  qu  on  puisse  les  parcourir 
^'  sans  retard  et  sans  danger  :  la  guerre  aussi  plaça 

souvent  Carthage  dans  une  situation  différente 
depuis  qu'elle  eut  k  combattre  les  Romains.  Le 
désir  commun  de  posséder  la  Sicile  fit  naître  prin- 
cipalement ces  guerres  et  ces  rivalités  {57).  Si  elle 
se^ftit  bornée  h  des  relations  commerciales ,  elle 
n'auroit  pas  eu  k  soutenir  ces  luttes  contre  Rpme 
qui  finirent  par  lui  devenir  si  funestes.  Pendant 
plus  de  quatre  cents  ans,  Carthage  vécut  tranr 
quille ,  sans  que  des  séditions  l'agitassent ,  sans 

I   »,*l,      «■  ■   I        .  ».  .   IM 

(î7)  Florin,  11,5.3.  *  '    ' 
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qu'aucun  de  tes  dtoyeiu  s'empirât  du  pouvoir 
suprême  (  j  8  ).  Dans  cet  espace  de  temps,  elle  fit 
des  progrès  toujours  nouveaux,  et  devint  comme 
la  .capitale  ^e  i*  Afrique  et  la  dominatrice  des  mers. 
Une  ambition  guerrière  vint  troubler  ce  bonheur, 
en  substituant  &  des  travaux  lucratifs  et  pénibles 
les  dangereux  essais  dune  puissance  qui ,  par  cela 
même  qu'elle  donnoit  une  autre  direction  à  ses 
occupations,  h  ses  habitudes,  devoit  tinir  par  en 
altérer  le  caractère  et  compromettre  en^n  jusque 
sa  supériorité  maritime  ,  incontestée  jusqu'alors* 
Ses  vaisseaux  n*alIoient  plus  chercher  à  conquérir 
les  produits  des  rivages  étrangers  ;  ils  vouloient 
étendre  par  la  guerre  des  possessions  sur  lesquelles 
la  navigation  et  le  commerce  leur  donnoient  une 
influence  suffisante.  Les  dépenses  guerrières  épui* 
serent  souvent  aussi  le  trésor  public  :  ce  que  le 
ooipmerce  donnort  2i  Carthnge ,  elle  Tusoit  princi- 
palement en  combats.  Elle  ne  vit  pas  assez  que 
ce  seroit  là  désormais  la  destination  nécessaire  de 
la  plus  grande  partie  des  richesses  acquises  ;  que 
Tetprit  militaire ,  s*il  prévaloit .  afToibliroit  Tancien 
esprit  de  commerce,  et  que ,  s'il  ne  prévaloit  pas , 
00- seroit  obligé  de  recourir  à  des  mercenaires 
cpii  tenteroient  de  devenir  maîtres  de  l'état ,,  ou 


p^»»  ■  -«« 


(58)  Arbt.  /Wir.  Il ,  c  xi  »  pog.  3  34.  I  Afir  cl-dctsus ,  pag.  4. 
ï 
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passeroient  de  leurs  drapeaux  sous  ceux  d'une 
nation  qui  les  paieroit  davantage. 

Avant  la  première  des  guerres  puniques ,  Cai^ 
thage  possédoit  la  Sardaigne ,  la  Corse,  une  partie 
de  TEspagné ,  une  partie  de  la  Sicile  et  du  paya 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Barbarie  ;  elle 
avoit  des  colonies  nombreuses ,  des  ports  hospit»* 
liers  dans  les  îles  et  sur  tous  les  rivages  de  la  Mé- 
diterranée; elle  lioit  par  son  commerce  l'Asie  k 
l'Europe ,  l'orient  à  l'occident;  elle  étoit  ie  canil 
fécond  des  richesses  du  monde, 
a  compoti-      A  la  fin  de  cette  guerre,  commencèrent  les 
jdcfioidati  révoltes  des  soldats  (59).  Cet  empire  maritime 
Y^  «t  des  qyg  jgj  Carthaginois  possédoient  si  paisiblement, 
d'abord  disputé ,  finit  par  être  anéanti.  Cartfaage 
tomba  sovis  les  coups  des  Romains ,  et  sa  destruo- 
tion  suivit  sa  défaite. 

Cinq  mille  Carthaginois  seulement  compo* 
soient  ce  qu'on  appeloit  la  cohorte  sacrée  (60). 
Quel  que  fût  le  nombre  des  autres  citoyens  qui  ver 
noient  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  patrie  (6 1 }, 
ils  pouvoient  d'autant  moins  suffire,  que  des  com^ 
bats  à  livrer  sur  les  xmers  exigeoient  aussi  un  asses 

(19)  Corné!.  Népos ,  Amilcar,  %,  a. 

(^o)    (^0/>  ci -dessus,  pag.  71. 

(61)   Voir  ci-dessus  y  pag.  61 ,  70  ec  160.  . 
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grand  nombre  de  soldats.  H  avoit  donc  fallu  re- 
courir à  des  troupes  étrangères  ;  et  les  armées  de 
Carthage  s'élevèrent  quelquefois  jusque  deux 
cent  mille  hommes  :  l'insubordination  de  ces 
troupes  achetées  trompa  souvent  la  confiance  de 
la  république;  vingt  mille  citoyens  auroient  sur* 
passé  en  courage  et  en  succès  cinquante  mille 
mercenaires.  Carthage  cependant  ne  manqua  pas 
de  grands  généraux ,  et  de  tels  hommes  auroient 
bien  mérité  que  des  Carthaginois  même  les  ai* 
dassent  à  la  victoire* 

Ce  sont  de  foibles  appuis  que  des  soldats  évwh 
gers  ;  on  est  moins  sûr  avec  eux  de  soutenir  long- 
temps ses  conquêtes  et  la  tranquillité  publique.  J^% 
villes  'dépendantes  ou  tributaires  de  Carthage .  ne 
donnoient  que  des  soldats  pey  afTectionnéSi  oj^jçir 
nuées  qu'elles  étoient  par  cette  dépendance.  iqêflM 
et  par  les  tributs  en  hommes  et  en  aigent,4]|i'^j|lfl 
ks  ibiçoit  à  donner.  Lui  prêter  $e$  ainies  pçmr 
vaincre,  c'étpit  enfanter  et  resserrer  poiu*  sois 
même  une  servitude  funeste. 

Quelques  avantages  naissoient  pourtant  dte 
oette  combinaison  politique;  la  guerre  et  les, le- 
vées de  soldats  n'enlevoient  de  bras  ni  aux  champs 
ni  aux  manufactures  ;  les^  défaites  de  Carthage 
étoient  réparées  par  ses  richesses  ;  elle  n'avoit  que 
de  nouveaux  défenseurs  à  acheter  ou  de  nou- 
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velles  recraes  à  imposer  :  mais  ces  nouveaux  sol- 
dats, comme  ceux  qui  les  avoient  précédés,  man- 
quèrent toujours  d'une  patrie  à  défendre.  On  les 
vit  même  s'unir  pour  combattre  les  Carthagi- 
nois, au  lieu  d'employer  leurs  armes  pour  les 
servir. 

'  De  telles  révoltes  étoient  faciles  à  prévoir  dam 
tihpays  constitué  comme  Tétoil  Carthagè,  et  je 
m'étonne  qu'Aristote,  le  plus  savant  et  le  plus 
bftbile'  dés  écrivains  politiques ,  n'ait  pas  signalé 
l'existence  de  cet  inévitable  danger.  On  a'  mémË 
ctthdki  dii  sHience  de  ce  grand  homme  que  f  usage 
des  milices 'étrangèt^  n'existoit  pas  alors  pour  les 
Carthàgihdrs.  Cette:  opinion  peut  4ti^  soutenue  : 
toutefois  Aristote  ne-  mloùrut  que  dnquahte  ans 
avant  la  première  gùèrte  punique  ;  son  admhttbie 
traité  n'est  pas  l'ouvi^ge  de:  sa  jeunesse  ;  et;  dans 
les  guerres  de  Sicile ,  ce  sont  presque  tou|ouri'4^i 
sdldàts  étrangers  qur  totiibâttent  sous  les  dmpéam 
dé  Carthage.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  retari  de 
solde  fut  le  prétexte  dé  là  révolte  si  connue  des 
mercenaires.  Et  c'est  dans  l'opulente  Cartfaieige 
qu'un  soulèvement  put  naître  à  l'occasion  d'un 
paiement  différé  !  Cest  chez  un  peuple  passes-  j 
seiir  de  ces  mines  d'Espagne  qui  lui  feumissoient 
Por  nécessaire  pour  entretenir  des  troupes  nom- 
breuses,  sans  avoir  besoin  de  demander  au  com- 
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merce  une.  part  des  contriburions  sur  les  rtehetses 

qu'il  apportoit chaque  jour!  Rome,  qui  iev  pàyoit 

moins»  étoit  plus  sûre  dé  ses  soIdii!ts.Caithi^<futh 

elle  fainats  défendue  aveci  cette  bravoure  ici  vii^ 

qui  enflamma  les  guerriers  du  Tibre  !  Jamais  un 

déseipoir  sublime  n*y  créa  ou  n*y  reconquit  fa 

vfCtoifc  Dea  soldats  ibrcés  de  Fétre  n^L  s%itéi«t* 

aoiffit  au  combat  que  par  crainte  ou'  par  avaf^cè» 

et-y^^pel  quefût  le  destin  des  arme»»  iiaipoliscilt 

voitiit  en  ^ux-méntes  la*  faiousie  à»  pouvoilf^fét 

(a.iCPascifnce  de  leur  humiliation.  Los  Rdmains 

se  déiendoiont  eux-mêmes;  ils :défendo|entie\Iféà 

deifeur  naissance»  leurs  femmes»  ieur^  enftna^ieiats 

ten^fl^tyia  tçimbe  de  leurs  pères':  les:  parithag^ 

nofii  ipimqvet  abseos  de  Ifarmétt»  «ftfCoiri|;;|o»{em 

m«J9si4s  prw^pauxoorps  qtt'ilioae^rigeocsfi^Mi 

nMiseiS  ^'homm^  salariés  pour  lA/défmire^i.if 

4^9mAeptiL  la  patrie  o^.sloKrbél^ipaf.  Il'earrésuit 

tort . ji^ioe.  «n  idanger.  yf0^  la  Jibeité|  publique» 

I^s,iiC|Idat3;i»ationaux  a4^qie«)beuil'intéi:6t^de)8fop^ 

p9ltjn^'Jituf  ch^f  S:il  fsdtt  v<(^l|^as«fflv»r.C;aAd»get 

4Mt  mtnSKW^îres  nerecpniïoissoient  qOe  hua  gè* 

n^Uilsn'jPbéissoienti^u'ià'iuiw       .      m'-^M-, 

,P<)s. Aftines  anciennes   fit.conduH)  i^rédicairca 

rendoîfliQt  moins  .assuré:!  ausit  k  dévouemem 

d^une   partie  de  l'armée  ii  la  république..  Ainsi 

parmi  les  Numides^  peu|ple  si  distingué,. comme 
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gimrfm  (6ft)y  cenx  qui.fwoient  partie  de  Vemjmt 
carûm^nÊoiÊ'%e  moritrèrent  toojatirf  hnpetienf  du 
joîlg  f»t  pfét5  k  lé  briser.  Ib  ne  potnrofent  onMier 
^einD-mémef  avoîetu  long-temps  exigé  ietrilMit 
qu'iffl.pajrofènt  à  préienu  Restées  aossi  dttis  leur 
fliéniaiire^  les  cmautés  exercées  envers  leu»  pères 
apeèi'iS'  guerre  de  Libye  en  âisoiem  pour  Cêê^ 
ùmjfft  d'implacables  ennemis*  V Afrique 'éuit  h 
pfaïf  iq>piriinée;  elle  devdt  être  pins  prompte- k 
i%ffi»i0bfr  ei à  se  venger*  U tique,  topnemiiwde 
sM.féHés  après  Cartbage ,  Utique,  qui  ifem  éuM 
élo^|iléeiiqnè. de  quelques  miHes,  àbandêfmes» 
éwiiMnelus  pour  seemider  les  Romtfinf «  Sdn  i^ 
éfBifipA^iv  k  favoriser  h  descente  des  îrmspmàt 
et^jfmaph  i^mie  flocae  jkrf  des  lM>rds  dttnibitf; 
uHoipôrtcar^fuadreMfiflgt  milie  hommest  TVaMffei 
pUssaKes  VéievèMit  en  Afrique^;  elléy  se^ftip- 
riièrent'diBs  peuples  ^st  cruellement  opprtmis'/et 
dtariiéioff  partie  une  longue  et  sanglante^  véViÂei 
Celte -^révolte  même  v  quoique  apaisée'' ^par  lé 
ibfspf 'et  dominer  pdi^iarvkrtofre,  avoh  éàMÊiet 
an:  fond  des  cœurs  ie  sentiment ,  rtiÉtnlenattC 
comprimé  ,  qui  Tavôié  produite.  Des  Jionnfiei 
armés  ne  pouvoient  que  sentir  de  nouveau  lé  be- 
sofOf  de  se  )K>ustraire  it  un  mahre  qui  se  sèwottde 


.  ■  « 


'{6t)  Appfen,  Gnenei  vuti,  j^.  %<). 


/ 
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leur  fbrae*  même  pour  terrer  I«  chaîne  ^  polith^ 
qui  leur  étoit  imposée;'  les^  cuitiviteurs  ne'  pou^ 
voient*  rapporter  qulivec  une  impatiefite  liversioii 
ce  timvaii  de  tous  les  fours  auquel  on 'les  (or* 
çoit^  pour  en  abandonner  le  prbd  à  leurs  tfoitfinaf 
leurs*  Ui  étoient  moins  les  propriétaires  de  leurs 
bJèrn  que  les  fermiers  de  C^arihage  t  ce  que  leurs 
champs  ou  leur  industrie  avoient  produit  >  ihne 
le-  yendoient  pas  k  d*autres  peuples  ^  il  ceux  <jtà 
venorânt  sur  leurs  rivages  ;  c'est  à  Carthage  quVm 
dvroit  le  porter,  c'est  dans  ses  marchés  qu'bn 
devtut  (e  vendre  ;  la  terre  étoit  devenue  ingraie 
envers  tes  cultivateurs.  Dans  la  partie  def  AfHque 
qui, M  lui  étoit  pas  encore  soumise,  plusicvh 
ooatitions  s*étoient  fermées  entre  des  chefi  ahl 
né»  de  toute  la  haine  que  Carthage  inspirok 
aux  autres  habitans  de  TAfirique*  Rome,  qui t le 
savoit ,  ne  pouvoit  manquer  de  leur  offrir  son 
aKanoe  et  de  leur  prêter  son  appui  :  en  les  ^  se- 
coàdant^  elle  secondoit  ses  propres  efibrtsi,  dt 
asiur<»t  à  ses  ennemis  des  ennemis  toujours  pré-- 
sens  et  non  moins  redoutables  par  leur  position 
physique  et  les  sentimens  qui  les  animoient.  Quand 
Mi^inissa  eut  repris  aux  Carthaginois  une  partie 
du  pays  qu'ils  possédoient ,  quand  les  hommes 
qut  Ikbouroient  leurs  terres  ou  fermolent' leurs 
armées  eurent  retrouvé  ainsi  une  indépendance 
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si  iong-tempi  désirée  fit  desifessourocs  qui  ne  de^ 
voient  être  employées  c[ue  pour  leur  famiUe'Vt 
pour  9ux-inAi9es»  la  obute  des  Carthaginob'  éÊ* 
vint  d'autant  plus  certaine  ^ue  déf k  !  ieàf  nrariM 
avoit  été  aflToibtie  par  des  combats  et  des  traités* 
Rome  venoit  de  les  forcer  à  une  paix  honteuit 
avec  ce  Masinîssa  dont  là  défection  lui  mvoit  été 
d*un  grand  secours  (6})é  La  ptiissancé  de  ce  princt 
devenoit  plus  grande  chaque  four;. accrue  «t  pro»- 
«égée  par  les  Romains ,  presque  créée  par  eu, 
(die  nieoaçoit  à  son  tour  ceux  qui  Pavoieitt  mena- 
cée. La  cavalerie  afiricame ,  ioi^-temps  si  rwicnh 
table  ddna  les  armées  de  Garthage,  avoit  passé 
dam  IéS|  armées  de  ses  ennemi!)  (^4)  ;  ^  hors' 4^ 
rAfriqufe>austH,  les  Espagnols,  si  mal  tndtéf  par 
Carthtge^  s'étoient  trouvés  heureux  de  se  -metwe 
•ki  Iâ«  disposition  des  Rbihains  :  ils  croy oient  venooiK 
4rer  en  eux)  des  vengeurs  (65).  ^i         '  ^ 

ite  et  Ciriiiage      Cette  ambition  guerrière  étoic  plus  ancienne^ 

Itu^lJi^r   ^^  ^^^  ^"^  *^^  CarthaginoU  et  lès  Romains^ 
maïs  ces  luttes  mêmes  lui   avoient  donné  pku 

.'  .'i      I  I    ■'  '    '  '  'ji  ' 

i6j)  Titc-Livc,xxxi,SS*  n  et  k;;  xxxiv,$.  6a;  xL,S$*i7 
et  34rxLViil,S.  3;.  Zonarc,  ix,c.  xv. 

(641  Vpir  Myht,  XIV,  S-  9;  Tite-Livc,  XXVlH,  SJ.  té 'et 
iuhht  K*  35  €t  sw,s  xxix,  S*  a8;  xxx,  S*  $%  XLix^:S*^' 
Appkn,  Cuerraputt,  pag.  42  ;  et  Montciquicu»  C7ra/f4.^<4'^' 
dis  Romains ,  c.  iv. 

(6$)  Pd.  y',  SS.  31  etsuh,  Ittc-LKc,  xxvlll,  %%.  12  ittuif' 
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dTcKteiision  encore  et  plus  dTactivité.  Jamais  tlâ 
rivalité  de  deux  peuples  n'occupa  davantage  Thié^ 
toiie  du  monde.  Quand  elle  commença  à  se  mam* 
fesler,  tous  les  avantages ,  toutes  les  probabilités , 
étoient  pour  Carthage  contre  Rome  :  de  guerre 
en  guerre,  Rome  s'éleva,  se  fortifia;  elle  s'instnii- 
sk  par  ses  défaites  mêmes  à  obtenir  un  four  les 
succès  qui  lui  assurèrent  enfin  sans  retour  la  supré* 
matie  contestée.  C'est  sur  le  continent  qu'elle 
avoît  d'abord  essayé  ses  conquêtes.  Plusieurs 
siècles  a'écoulèrent  avant  qu^eile  tentât  des  incui^ 
sions  maritimes ,  tandis  que  Carthage  ezerçoit  sur 
les  mers  une  prépondérance  absolue;  mais  Car* 
ibage  s'alarma  d'un  pouvoir  qui  n'existoit  point 
encore,  et ,  oubliant  tous  les  obstacles  que  la  forme 
<fe  son  gouvernement  pouvoit  mettre  aux  succès 
oansraro  et  renouvelés  d'un  grand  général,  eUe 
désira  des  victoires  plus  difficiles  et  plus  lomtaines. 
Mais,  à  mesure  que  se  multiplioient  les  triofaiphes 
f  Annibal ,  .un  nombre  plus  grand  de  sénateurs 
commençoit  à  les  craindre ,  et  l'histoire  nous  ap* 
prend  que  les  succès  de  ce  grand  homme  ftuent 
bien  plus  ceux  de  son  courage  et  de  son  génie 
que  ceux  d'une  patrie  qui  ne  le  secondoit  plus  i 
qui  kd  refîisoit  tout.  La  constitution  permettoit 
de  défèrer  à  l'assemblée  du  peuple  le  refus  des 
secours  demandés  par  le  vainqueur  de  Trasimène, 
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Une  seule  voix  suffisoit  ;  il  ne  s'en  éleva  aucune, 
dans  ie  parti  même  dont  étoit  la  fam^le  si  puis- 
sante d'Annibai  ! 

.  II  n'en  auroit  point  été  ainsi  à  Rome.  Les 
annes  ne  furent  pas  le  seul  moyen  d'obtenir  des 
succès.  Plusieurs  réflexions  se  présentent  ici  à  ma 
pensée  ;  elles  ne  sont  pas  étrangères  à  Tobfet  de 
cet  ouvrage;  elles  en  font  bien  plutôt  une  pMtie 
essentielle,  indispensable.  Sans  vouloir  comparer 
ensemble  sous  ^  tous  leurs  rapports  la  constitution 
des  deux  états  et  leurs  principes  ou  leur  con- 
duite politique ,  f  e  puis  indiquer  du  moins  qudqnes 
faits  ck>nt  la  réunion  nous  conduira  peuirétre  k 
une  solution  plus  facile  de  ce  grand  proUèiM 
qui  paroît  n'avoir  été  résolu  que  par  la  victoire» 
ftrence  au  e».  £)e  l'uue  et  l'autre  part  j'aperçois  deux  premieri 
•.ESétiMn-  magistrats,  consuls  ou  suflfètes,  un  sénat,  une 
wlT*"***"*  assemblée  du  peuple.  Voilà  des  ressemblances 
bien  fortes.  D'oit  vint  donc  cette  différence  de 
mœurs  et  de  succès  l  La  différence  des  mœurs  in- 
flua beaucoup  peut-être  sur  ces  succès  mêmes. 

La  république  de  Carthage,  dit  Polyb^  (66), 
étoit  inférieure  à  celle  de  Rome  dans  le  tempi 
des  guerres  d'Annibal.  Arrivée  plus  tôt  à  h  meil- 
leure situation  qu'une  cité  puisse  avoir,  elle  en 

{66)  LIv.  VI,  S' 49* 
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étoit  plus  tôt  tombée ,  tandis  que  le  gouvernetnçiit 
de  Rome  avoit  acquis  plus  de  force  de  jour  en  four. 
Chez  les  Carthaginois ,  le  peuple  dominoit  dans  les 
délibérations  publiques;  chez  les  Romains,  subsis* 
toit  encore  tout  entière  l'autorité  du  sénat  :  là  c'est 
h  multitude  qui  décidoit  ;  icic'étoient  les  plus  sages. 

Des  différences  dignes  d'être  remarquées  exis- 
taient aussi  entre  le  caractère  et  les  mœurs  des 
deux  peuples. 

Le  danger  ou  le  malheur  n'abattit  pas  le  cou- 
rage des  Romains;  leur  constance  en  devenoit 
plus  inébranlable  :  l'infortune  sembloit  les  rendre 
plus  fiers ,  plus  confians  en  eux-mêmes  et  plus  in- 
flexibles encore.  Les  Carthaginois ,  toujours  enflés 
par  leurs  succès,  furent  toujours  découragés  par 
leurs  défaites.  Menacés  dans  leur  existence  poli- 
tique, ils  viennent  en  habits  de  supplians,  se 
prosternent  aux  pieds  du  vainqueur,  multiplient 
les  témoignages  d'humiliation  et  d'abaissement! 
Jamais  un  peuple,  si  fier  naguère,  ne  s'abaissa 
Aivantage  (67).  Le  vainqueur  ne  leur  répond 
qu'avec  cette  sévérité  hautaine  dans  laquelle  peut- 
être  se  laissoient  encore  apercevoir  toutes  les 
craintes  que  les  longs  succès  d'Annibal  avoient 
inspirées  aux  Romains.  Les  sentimens  que  cette 

(67)  Honteuse  arrogance,  honteux  abaissement;  Tune  faisott 
présager  l'autre.  Carthage  n*cn  succomba  pas  moins. 
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réponse  exprime  leur  font  retrouver  cette  ibtoe  que 
le  désespoir  peut  donner  au  courage  (68). 

Suivons  encore  les  deux  peuples  (fans  un0  ê^ùol^ 
ûon  contraire.  Soixante  ans  environ  avant  ia  dUh 
truction  de  Carthage,  Rome  avoit  été  menacée 
aussi  par  les  triomphes  réitérés  d'Annibal  :  Anni^ 
bal  en  approche  ;  toutes  les  passions  se  taiient  ^ 
tous  les  ordres  de  citoyens  marchent  pour  le  cooi? 
battre.  Dans  le  même  temps ,  on  n'entendoit  wm 
les  rivages  d'Afiîque  que  d'infurieuses  cfauntfun 
contre  le  guerrier  dont  la  vaillance  élevoit  si  faàMii 
fertune  de  Carthage.  Après  la  bataille  de  Canod^ 
pendant  qu'aux  bords  du  Tibre  le  sénat  déofi^ 
noit  des  actions  de  grâces  au  général  vaincu  potit 
n'avoir  pas  désespéré  du  salut  de  ia  répubiiqiie^ 
dans  le  sénat  carthaginois  Hannon  insultoft  «nx 
succès  d'Annibal ,  calomnioit  sa  victoire ,  sacfîfioit 
à  uiie  jalouse  inimitié,  l'honneur  et  la  gloire  de  sa 
patrie.  Des  secours,  de  l'argent ,  des  soldats ,  étoieni 
nécessaires  à  ce  grand  homme  ;  Hannon  demandt 
qu'ils  lui  soient  refusés.  Les  citoyens  romains  cbm* 
nent  au  contraire  unanimement  tout  ce  qu'ib  po^ 
sèdent  pour  essayer  de  réparer  les  désastres  causés 
par  les  triomphes  d'Annibal  (69] . 

(^8)  K  Tiic-Live ,  xLix ,  SS-  »  5  ^'  ^uw.  ;  Appicn ,  iù'aû  loco. 
(^9)  Titc-Livc,  XXII,  S.  61  -,  xxiii.  S-  i3;xxv,s.^;  xxvi, 
S.  36. 
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*  CoRiMttibns-nous  Rome  et  Ctrthage  rdatiVe^  i>«  i^r  i»«i«ittii 
ment  à  h  situation  des  peuples  qui  leur  éioient  p,u|4M  loumu. 
soaniist  Carthage  les  traitoit  peu  fiivorablement  ; 
ett«  ne  les  adoptoit  pas  ;  elle  ne  les  associoit  ni  k 
ses  travaux  ni  à  ses  espérances  :  les  tenant  à  une 
Asiiiice  éloignée,  son  orgueil  ne  voyoit  en  eux 
qmt  des  sufett  »  et  des  su)ets  dans  lesquels  eile  crai* 
gtioh  de  voir  un  four  des  rivaux,  si  des  obstacles 
ny  étoiem  opposés  par  une  inquiétude  jalouse  ou 
une  ombrageuse  vanité.  Elle  auroit  pu  en  fiure  des 
ooidaiesi  leur  assurer  quelques  droits  de  citoyens) 
eiie  n'en  fit  que  des  villes  dépendantes ,  h  qui 
lAippartenoient  ni  leur  territoire  ni  leur  indus* 
trie.  Au  lieu  de  s'affectionner  les  Africains ,  die 
iii  fédàistt  dans  cet  état  de  servage  qui,  plus  tard^ 
a -^déshonoré  pendant  plusieurs  siècles  une  partit 
de  PEufope;  ft  en  cela  Tavidité  des  richesses  fut 
moûis  puissante  peut-^tre  que  le  désir  de  la  domi- 
nation.  Elle  avoit  eu  cependant  Theureuse  penséf 
de  fonder  une  véritable  colonie  sur  les  rivages 
<f  S^Migne.  Carthagène  y  fut  long-temps  une  sen 
liÉelb  active  et  vigilante  des  intérêts  commerciaux 
de  sa  mère-patrie,  de  ses  intérêts  militaires ,  de  sa 
gibhre  même. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduisoit  Rome  en** 
veirs  les  peuples  qui  lui  étoient  soumis  *  elle  ne 
les  regardoit  pas  comme  exclusivement  condanuiés 
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à  l'obéissance  ^  elle  les  associoit  à  quelques  droits. 
Ce  n'étoient  plus  des  étrangers ,  moins  encore  des 
ennemis  :  elle  leur  donna  même  souvent  le'  nom 
d'aUiés;  et  quoique  sous  ce  nom  ils  restassent 
de  véritables  sujets ,  ils  aimoient  qu'une  eaqpresr 
sxon  honorable  désignât  ce  lien  ;  ils  en  suppbâ- 
toient  avec  moins  de  peine  le  joug  imposé  /  s'iio; 
noroient  même  d'être  unis  à  une  ville  poissante 
dans  laquelle  d'ailleurs  ils  trouvoient  toujours  dé- 
fense et  protection.  Rome  devenoit  pour  ceusMâ 
comme  une  patrie  commune;  Caethage  n'étoît 
pour  les  autres  qu'une  souveraine  dont  la  domina 
tion  devenoit  plus  pesante  encore  par  des  jent 
Tldiissemens  commerciaux  et  par  les  contributions 
qu'elle  exigeoit.  Que  devoit-il  résulter  de  œtts 
conduite  !  Haine  pour  sa  domination ,  imfiâTéfeipce 
pour  ses  succès ,  penchant  naturel  poui  ses  enne- 
mis y  pour  ceux  qui  les  déKvroient  d'une  telle  <^ 
pression.  La  conduite  de  la  métropole  envers  Jes 
cités  qui  dépendoient  d'elle ,  même  envers  sils 
colonies ,  ne  devoit  guère  les  porter  à  la  défeijidre. 
Les  moyens  mêmes  qu'elle  avoit  pris  |K>ur  rehifas 
leur  obéissance  plus  sûre,  devinrent  un  moyen 
d'échapper  à  sa  puissance.  Redoutant  ses  colo- 
nies d'Arqué ,  elle  leur  avoit  interdit  de  fortifier 
leurs  villes  (70)  ;  elles  n'en  devinrent  que  plus 

{jo)  Voir  ci-dessus ,  pag.  89  xt  sutv. 
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à  ses  ennemis;  leurs  Tflles-  tombèrent 
sans  résistance.    '  !«.  ^ 

rPkssonsHious  de  leurs  rapports  ayec  les  peuples    i>i««'««<*  ^w^ 

tint  dct  proAtiion 

aux  habitudes  intérieures /et,  pour  ainsi  habitudietiieflaca 


<6iv V  (fomestiques  j  des  deux  peuj^ ,  à  rinfluence  ^^^ 
qaie>  ces  i  habitudes  exerçoieht  et  aux  résultats 
ffuTcBës  fioùtoient  avoir  ! 
j.{Al.  Caithagei,  on:  se  déTouoit  au  commence 
pnaqud  ausortirlde-fenfimce;  à  Rome,  on  ni^ 
aditv|oci^?oit  guerrier* 'Gardiage  ayoit'des  flottes  ^ 
Rome,  des  I^ons.  Les  CardM^fnois' étoiétit  saifis 
cesse  suriamer  :  les  Romains  pendant  long^tempè 
faLjconpurentVpeine  ;  un  iaboiàage  sédentarref  les 
iBi^noitAtfis.id»rs  champs  tant^qiie  là  patrie  n'*éf6it 
paà  raeiùicée ,  où  quand  elle  avoit  cessé  ^e  i-étye; 
Iliqaiiiiiinerce  p'étant  entrepris  tpue  par  cùpicBié^'  sëti 
ëipiïéâi  eUen^diemeil^contraiiPèii  Pesprit  dO'tôitt 
boflb^pnvrpmpment ,  dit  un  écrivftin  distingué  y  *nlàfi 
fipi  Al  pris  tfuelquefbis  le  ton  fùpçrbe  <pbttr  4eiâ 
fytte^x  et  Hexagération  pour  ia  vériféifyi ^t^hs 
ceobnerçansiv'SLfoute^'-il ,  n'dnv  fttiéutie*^plltrte 
Oifi)  Terra  bieiit6^  que  Carthagè'firi  iieu1reiis0i«f 
poissantse  tantqu'elle  ne^ chercha  pas  kiflejurs  dèi 
moyens  qui. furent  inutiles  à  sa  grandeur < et  tfhi 
ne  )ftirorisècoiit  !que  ison    abaissement;   R6Mé<) 
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prédestinée  à:  la  guerre ,  ne  laissa  pas  altérer  unsi 
par  des  goûts  étrangers  à  sa  situation  età  »s 
besoins  ce  que  ses  premières  mœurs  et*  ses  <!ins- 
tantes  liabitudes  dévoient  lui  donner  <fe  sopério^ 
rite  dtins  la  seide  carrière  qu'elle  qnbraâsi  lon^^ 
temps.  Loue-t-on  jamais ,  dans*  i -htetoire  de  Qx^ 
thage ,  ces  hommes  éminens  revenant  à  ia  cHUrik 
«piès  avoir  rempli  dea  fonctions  mifitàiresorfpu- 
bliques!  Ils  revènoient  dans'cei  IiëiUE:où"ibr^çaiiii{- 
fuieroientd'acquérir des  richesses rjeurs compttHii 
étoient  leur  laboturagBi  lem  terres  ;^f  dei>iundMv 
iedjuri  moyens,  ide  .transport  éi  éà  dépcnsfe;  -  v  •  '««^^ 
>;';tLes  deiHC  peuples  ni  m  ressen^Uènent  ptsalal 
irajitsigedansjà  plupart dea habituddls.sBdraIefitap» 
supposent  ou.  que  foht  naître  les  rshtiofier  éta^ 
blfi^s  ateo  Jes.  .é^rajDgen.  Je  prends  poar:«aaBmpft 
IfiS'sebtimftn^'  neiigpeujE.  Onaalt  'quelie  §Mm^ 
Mirent  à  Boiile:  et  combien  ils  s'y  perpétii^rsmi 
Sja -iposition  physique  de  Carthagri  sip*  uni  riviui 
PItvfrt  à  t9U4)^iescKitions|y  flooorig;iiie,lses  goitol 
^^i^itiavaiiK.bdbitudls^  ses  communications  ^néoes» 
laireiedmUltipIiéei^  nendoiept pdiaidifficilerdM^ 
p^rer  qucifle^  ffièmesj.sentJmcUs' içonaeivassenctef 
^S^  im^r.^i*  puissante  autorité.; Les«ïiatipns  cpifF 
m^çaiites  sont ,  par  la  nature  ^  de:  leurs  încéMtsr; 
portées,  pour  le  culte  des  autres»  de  celles  qui 
viennent  trafiquer  ^yeç  e}ies^  à  ui)q  cofnf^aisance 


lion. 
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religieuse  que  rq>oussoit  l'austérité  romaine  (  7i). 

Moins  encore  se  ressemblèrent  les  deux  peuples  nuRrtnct  rém 
cbns  la  nature  et  dans  la  tendance  de  leurs  effort^  employa  ^^t 
pour  arriver  à  ia  domination.  On  peut  même  dire  ^"^^  ^  **  ^"^^'^ 
que  la  différence  de  conduite  et  de  direction  qu'ils 
adoptèrent  prophétisoit  en  quelque  sorte  lequef 
des  dean  deviendroit  le  vainqueur  de  Tautre»  Peui^ 
èti^  même  la  puissance  et  la  liberté  de  Rome 
n*auroient-eIIes  jamais  succombé ,  si,  après  aivèlr 
niincu  et  dépruit  Carthage,  eile  ne  Teût  imitée»  si 
efli^  n*eùt  adopté  les  moyens  qui  avoient  prépaie 
ia  chute  de  sa  rivale  et  les  succès  des  Romains*  Oa 
la  lot  en  elièt  abandonner  ses  mœurs  simples  ek 
fiugales,  la  culture  de  sie%  champs  par  des  mains 
^ktoiiettses  ;  le  courage  ,fut  dirigé  par  i'amfaf^ 
tion^  au  lieu  de  f  être  par  Tamàur  4e  ha  patrie  i  ifs 
soldats,  qui  jadis  étoient  les  soldats  de  Roiisrv 
ésmmxkt  ceux  d^ijin  général  i  Rome  qut  des  ^s- 
SQMUi>  un  commerce  i  •  ded  arts  v  des  richesses  ^  fim 
IwBtf  de  mauvaises mœprs et* ui'fyrâh» 
-••••Rome  étott  devenue  forte  et  puissante  pav  sa 
bnvowe  et,  sa  pauvreté  ;  Carthagé^par  soivopàt 
ienoe ,  $otk  commence  et  son  indàstrie.t  Roihev 
en  conquérant  progressivement  autour  tfeUe; 
Ctijdiage,  en  transportant  au^elà  des  mers  une 
— : , ..i^ 

l7i)   Voir  Pélyhc,  Vl ,  SS.  9  «  y4. 
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prédestinée  à:  ta  guerre ,  ne  laissa  pas  akérer  ainsi 
par  des  goûts  étrangers  à  sa  situation  et  à  ses 
besoins  ce  que  ses  premières  mœurs'  et*  ses  tàm- 
tentes  fiabitudes  dévoient  lui  donner  <fe  sopésb*- 
rité  dtins  la  seide  carrière  qu'elle  embrassM  lon^ 
temps.  Loue-t-on  jamais,  dans*  I-hiAoirede  Qïï^ 
thage ,  ces  hommes  éminens  rewnànt  à  la  cHMiis 
«piès  avoir  reraipii  des  fonctions. raifttimsoi/pu- 
blîques!  Ils  revènoient  dans'cei  KëtuEoùîbiifnBlff- 
fHieroientrd'acquérir  des  richesses  ;. leurs  oomptdin 
étoientleur  labotiragBilem  terres  ;^fdeiina3rfmii 
iedjurs  moyens. idemnsport  et  âà  dépense;- v  •  p^'T) 
^'j|L«s  deiHC  pei||4s5  nt  se  ressenfUènent  pnAl 
irajit^ge  dansJà  plupart  des  habituddlssadralesi^ 
supposent  ou.  que-  foht  naître  les  rektiomt  ia^ 
h/lws  ateo  Jes:  iéirajDge».  Je  prends  poar^^nmpft 
IfiS.Mbtimftns^  neiigpeujE.  Onsalt  quelie  £x0V{8s 
Mirent  à  Roiite  et  combien  ils  s'y  perpétt^mDn 
Sja  jpojsition  phyfique  de  Cairihagë  sip*  im|  rnrs|p 
Pltvfit  à  tpu4)^iescKitions;,  aooorig^,!ses  goAtsl 
^«liitiavam.tbabitudls^  sesi  communications  né»^ 
sair^tet^^multipliées.;  neûdoiept  pfais*  difficiler  dl^ 
p^er  que  fies  ffièmesj.sentîmcUs'  cfonsetvassem'Wf 
^  im^f.  si  puissante  autorité.:  Les'tiatbnsopm^ 
m^fçUftes  soni:  r  par  la  nature  •  de  ieurs  intéMtsr; 
portées,  pour  le  cidte  des  autres,  de  celles  qui 
viennent  trafiquer  ^yeç  e|les  ^  à  ui)q  co|npj|^isance 


river  i  It  «loimin 
lion. 
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idigieuse  que  repoussoit  raustérité  romaine  (71). 

Moins  encore  se  ressemblèrent  les  deux  peuples  i>ui»reiK«  f*w 
cbns  la  nature  et  dans  la  tendance  de  leurs  efforts  TiilHey^  ^^ti 
pour  arriver  à  ia  domination.  On  peut  même  dire 
que  la  différence  de  conduite  et  de  direction  qu*ib 
adoptèrent  prophétisoit  en  quelque  sorte  lequcf 
dmésuoi  deviendroit  le  vainqueur  de  l'autre.  Peui^ 
èti^  même  la  puissance  et  la  liberté  de  Rome 
n*auroient-eIIes  jamais  succombé»  si»  après  wràir 
vîdncu  et  dépruit  Carthage ,  eile  ne  Teût  imitée ,  si 
ett^  n'eût  adopté  les  moyens  qui  avoient  pr^aié 
ia  chute  de  sa  rivale  et  les  succès  des  Romains.  Oa 
b  yit  en  elièt  abandonner  ses  mœurs  siinplce  ek 
fiugales ,  la  culture  de  ses  ciiamps  par  des  mains 
fioconeuses  ;  le  courage  ,fut  dirigé  par  l'ambi^ 
lion^  an  lieu  de  f être. par  Tamour  4e  i&  patrie  lifs 
soldats»  qui  jadis  étoient  les  soldats  de  Roitev 
demieat  ceux  d^un  général  i  Rome  qut  des  iais- 
seMix>  im  commerce  |ded  arts /des  richesses  ^  lohi 
Ime,  de  mauvaises  moeurs  et < mi* fyrâh. 
'  -.'Rome  étoît  devenue  forte  et  puissante  pav  sa 
bnvowe  et,  sa  pauvreté  ;  Carthage ^par  soii.opàt 
knbe ,  son  commence  et  son  indàstrie  t  Rome; 
en  conquérant  progressivement  autour  tfeUe; 
CaïAage»  en  transportant  au^elà  des  mers  une 


1- 


(7i)   V(Mr  Polyhc,  VI ,  SS.  9  «  si- 


224  HISTOIRE  DE  LA   LÉGISLATION* 

partie  de  sa  domination  et  de  ses  colonies.  Les 
omies^  dans  cette  lutte^  dévoient  finir  par  feni- 
porter*  Si  la  destinée  des  deux  nations  pantt 
quelque  temps  incertaine,  ce  fut  quand  de  longi 
et  d^étonnans  succès  donnèrent  à4a-<bis  les  deux 
puissances  à  Carthage,  quand  dUe  eut  à  ia  tète  de 
ses  armées  cet  homme  qui  est  derenu  le  plus 
ittustre  des  Carthaginois  et  peut-être  le  pins 
fliustre  des  guerriers. 
u4tûr  Et  cependant  c'est  alors  même  que  s'éfanûh 
I  ^iM  M-  fe  pl^  sensiblement  sa  prépondérance  polhiqw» 
L'ambition  des  Carthaginois,  d'abord  exdtée  par 
le  désir  d'acquérir  des  domaines  nouveaux  oâ.des 
ijcbesses  nouvelles,  semUoit  alors  détooméedés 
Mooès  qi^elle  auroit  pu  avoic,  des  espéiwioes 
qu'elle  auroit  pu  dtxiner,  par  cette  contagion  des 
richesses  même* 

"  En  Comparant  les  deux  peuples  sous  uawÈÊm 
flq>portr  sons  driuf  de  k  place  que.  tenoii  la^fiw- 
tune  ou  de  l'importance  .qui  s'attachoit  aux  himê^ 
nous  voyons  qu'à  Carthage  on  h'étoit  fattiaif 
Uâiné  de  quelque  tnanièie/ 1  qu'on  -  parvint,  .aux 
richesses,  tandis  qu'à  Rome  rien  n'étoit  plushosh 
teux  que  de  les  obtenir  par  d'indignes  moyeoi 
et  de  se  laisser  corrompre  par  des  présens»  Polybci 
qui  en  fait  robservation  (7})  »  ajoute  qu'on  açhe- 

(7j)  LW.  vi,S.  54- 
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toft  ouvertement  les  hautes  magistratures  chez  les 
Qurthagiiiois ,  et  qu'une  action  semblable  eût  été 
pour  les  Romains  un  crime  capital.  Mais  Poiyl^e 
s'est  montré  $i  passionné  contre  Carthage ,  que  ses 
accusations  doivent  toufours  être  soumises  à  un 
examen*  attentif.  II  ne  donne ,  dailieurs ,  aucune 
preuve  de  cette  vénalité ,  aucune  indication  même 
qm  puisse  conduire  à  fustifier  le  reproche  de  This»- 
torien.  Ce  n^en  est  pas  une  assurément  que 
Tamour  des  Carthaginois  pour  les  richesses  ;  de  ce 
sendment ,  trop  réel  sans  doute ,  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  cette  honteuse  vente  des  magistrat 
tores  que  l'auteur  prodame;  il  ne  rappelle  d'ail*- 
leurs  aucun  fait  qui  le  prouve.  Nous  devons  aussi 
répéter  que  les  quinquevirs ,  les  centumvirs ,  les 
sénaieurs,  n'étoient  pas  élus  par  le  peuple,  et  il 
est  au  moins  douteux  que  le  chobc  des  suffètes  fui 
appartint  (  74  )  •  II  seroit  juste  encore  de  ne  pas 
oublier  que  si  l'obligation  de  quelque  fortune  étoit 
imposée-,  on  y  joignoit  la  condition  du  mérite  et 
de  h  vertu.  i        •  : 

Aristote  avoit  parlé  des  richesses  de  Car- 
thage (75)9  mais  en  les  considérant  sousiun  autre 
rapport ,  cette  obligation  même  d'une  fortune  pfres- 


(74)  ^'^'^  ci^ssus ,  pag.  8 ,  10»  1 7  et  14. 

(75)  Liv.  U,c.  Xl,pag.4j5.  ^ 
10.                                                         I  ; 
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crite  pour  arriver  au  pouvoir.  Cétoit  vixi  cens  pktf 
ou  moin»  élevé,  trop  élevé  peut-être ,  maif  dont 
nous  retrouvons  Texistenceet  la  nécessité  kRome, 
à  Athènes,  dans  les  autres  états  grecs,  àmi^  toute» 
les  république»  anciennes  et  modernes.  Ce  sont 
les  maux  qui  peuvent  en  résulter  pour  les  mentii 
que  ce  grand  philosophe  désigne  bien  plus. que 
les  inconvéniens  politique»,  pui»que  lui^inéme  e»t 
de  ceux  qui  ont  regardé  un  cen»  comme  indi»' 
pen»able  dan»  tous  le»  étau  pour  yr  être  admis  aut 
fonctions  publiques.  Ni  lui  au  reste,  va  Polybe, 
ne  nou»  apprennent  quel  il  étoit  à  Cartbage^.pour 
voter  dans  le»  a»»ef nblée»  du  peuple ,  pour  ktu 
élevé  à  une  magistrature.  Le»  lois  cependant  avoieot 
dû  en  régler  la  quotité,  comme  Tâge  nécesssiie 
pour  y  être  admis/  Une  république  où  ia  propriété 
n'auroit  pa»  même  une  aussi  foible  influence  que 
celle  d'un  cen»  néce»»aire  pour  élire  ou  pour.se^ 
conder  radinini»tration  publique,  manquerait  de 
Tune  de»  premières  bai»e»  de  son  gouvernement;  il 
yrauroit  là,  nécessairement  et  bientôt,  désordre  et 
aiuu'chie. 
fMm  «MMr<  à^      Quant  à  la  pa»»ion  de»  Carthaginois  pour  lei 
'  riche»ses,  elle  les  tourmentoit  encore  et  les  àkffk- 
doit  après  Tépoque  où  venoient  de  commencer 
leur»  désastres.  Vaincus,  ils  se  montrent  plus^fii- 
posés  ï  se  soumettre ,  |>ar  la   crainte  de  perdre 
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toutes  les  jouissances  qu'elles  leur  offiroient.  Les 
Romains  au  contraire,  toujours  inébranlables  »  ne 
pouToient  s'effrayer  de  perdre  des  jouissances 
quHIs  n'avoient  pas  et  qu'ils  méprisoient  encore. 
Cétoit  la  lutte  du  fer  et  de  l'or.  L'or  affoiblissoit 
le  fer  dans  les  mains  qui  le  portoient.  Les  Car- 
thaginois payoient  des  soldats  ;  ils  ne  Tétoient  pas. 
L'oi^nisation  politique  avoit  concouru  «  ainsi 
que  les  mœurs,  h  inspirer  le  désir  des  richesses. 
La  propriété  ayant  été  consacrée  comme  moyen 
d'arriver  aux  fonctions  pui)liques,  il  en  dut  résul- 
ter pour  Carthage  plus  d'activité  dans  le  com- 
merce. Occupation  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
ficonde  pour  ses  hai)itnns,  le  commerce  devenott 
auisi  un .  moyen  d'être  élevé  aux  ]>remières  ma- 
gistratures (76).  Un  autre  avantage  résultoit  de 
cette  institution  ;  elle  diminuoit  et  aflToiblissoit  le 
nombre  toujours  tro]>  grand  de  ces  hommes  sans 
aisance  et  sans  industrie ,  instrumens  assurés  aux 
conspirations  et  aux  révoltes.  Aussi  les  séditions 
y  furent  -  elles  rares  long  -  temps ,  rares  et  sans 
(bice  (77).  Ce  nombre  même  ne  put  jamais  être 
bien  grand.  Les  moyens  de  travail  ne  manquoient 
pas  k  Carthage  ;  les  manufactures  et  la  navigation 

(76)  I  oir  rl-dcssus ,  p»g.  19  et  B9. 

(77)  Aristotc»  Il .  r.  XI ,  paj;  334. 
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y  en  oHroient  chaque  four  de  bien  actifi  et  de 
bien  muitfpliés  (78)* 
M  Mwdto      II  y  a  une  grande  exagération  dans  cette  phrase 
[l*    **•**"  de  Montesquieu  (75))  :  «  tout  ce  que  le  public  ' 
•  peut  donner  aux  particuliers  se  vendoit  à  Car-  * 
tliage  9  et  tout  service  rendu  par  les  particuliers  y 
étoit  payé  par  le  public.  »»  Est-^ce  la  vente  des  mar 
gistratures  que  Tautrur  veut  exprimer!  Mais  nom 
avons  dé)!i  tletnandé  oii  sont  los  faits  qui  fustifient 
cette  opinion  dan»  les  annales  de  Cartilage.  La 
(brtune  étoit  même  devenue  une  des  conditions  in- 
dis|>ensables  pour  concourir  aux  ]>laces  du  gou- 
vernement. L'exiger,  c'étoit  mettre  sans  doute  on 
obstacle  h  la  corruption  ;  et  cependant  on  ne  Texi- 
geoit  pas  telle ,  que  le  nomlire  dan  admissitiles  en 
fût  tro]) resserré  :  et ,  d'autre  part ,  mms  savons  mai 
comment  a  voient  lieu  lv%  élections  aux  |>remièrei 
(onctions  puliliques;  ni  elles  appnrtenoient  au  sé- 
nat, on  peut  croire  que  le  candidat  n*avoit  sur  lei 
électeurs  aucune  influence  pécuniaire;  il  faudroff 
prouver  rju'elleii  a])partenoient  au  peuple  pour 
laisser  croire  ti  la  possibilité  dV)l)t(?nir  ce  qu'on  desi- 
roit,  par  Teffet  d'une  telle  corruption ,  et  le  con- 
traire nous  est  connu  |M?urces  bautes  dignités  (80). 

(78)  y^ir  lu  nott  H  «ux  pA'.kirrAuemcM. 

(79)  Ctrnnd,  et  (Uiad,  tlei  tiflmttint ,  t,  iv. 
{Ho)  Voir  le*  indication*  données  note  74 ,  pug.  115. 
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Les  |damteà  recueillies  par  Tite-Lire  sur  f  ayicfiié 
dont  on  accusa  les  principaux  habitans  de  Car- 
tilage, portent  principalement  sur  ce  qu'ils  é&à^ 
poient  les  revenus  puUics  ou  se  les  approprioiènt , 
sur  ce  que  les  fonds  nécessaires  manquoient  pour 
acquitter  les  contributions  annuelles  imposées  par 
les  Romains  (8 1  )  ;  si  des  largesses  furent  ftites»  ce 
fut  par  des  généraux  qui  volaient ,  dans  leur 
propre  intérêt ,  s'attacher  les  soldats  oa  le  .peu}^ 
Elles  favorisèrent,  sous  ce  rapport,  la  corrupckii 
génénde,  et  préparèrent  à  l'état  toutes  les  calami- 
tés qui  vinrent  plus  tard  fondre  sur  lui  (8a). 

Au  premier  aspect,  on  seroit  porté  à  placer  oe  rMcumnu 
l'accumulation  des  fonctions  publiques  parmi  fes  ^j^^u^  ****** 
maux  que  les  richesses  produisirent.  Leur  sépunr 
ûon  vaut  mieux  sans  doute  ;  mieux  pour  celui  qui 
les  exerce,  puisqu'il  feur  est  entièrement  Toué; 
mieux  pour  ceux  envers  qui  on  les  exerce ,  puisque 
Tattentton  du  fonctionnaire  est  plus  certaine  et 
plus  complète^  Mais  elles  étoient  toutes  sans  in- 
4emnité  à  Carthage  ;  elles  n'y  ofTroient  aucun  ac- 
croissement de  revenu  ou  de  fortune  (8  }).  L'amour 
du  pouvoir  faisoit  seul  désirer  de  les  multiplier. 


(8i)  Thc-Ltvc,  xxxiii,  s.  4^- 

(82)   Voir  Gornél.  Népos,  Amilc,  $.  3  ;  Appfen ,  G,  éfE^tagm, 
pag.  157;  P6lybe ,  Ul ,  $.  17  ;  The-Live ,  xxi ,  SS*  ■  <  <r  ^«ô^* 
(8))   Voir  ci-dessus ,  pag.  187  et  sutp. 
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Oest  vkwdef  {ois ,  au  reste ,  qui  ont  mérité  fts  oen* 
surà  ^Aristotie  (  84)  ;  H  trouve  plus  pofitiqiie  à- 
ianfÙs  et  plus  populaire  de  fahre  participer  aus 
fcAictiom  publiques  un  plus  grand  nombre  de 
choyens. 

I  'Une  lo^  blâmable étoit  conservée;  on  peut  s'en 
plaindre  avec  justice.  Mais  un  malheur  plus  memh 
çatit  étoit  TafToiMissement  progressif  des  autres 
îris^tuQoiis  politiques.  Pour  le  bonheur  et  le  repos 
«Tun' peuple^  tout  est  dans  ses  institutions  ou  éuu 
sesiiabituHes  morales ,  dans  ces  coutumes  antiques 
qui  en  tiennent  lieu  ou  y  suppléent.  On  peut, 
sans  eHes,  obtenir  quelques  momens  dt  succès  > 
ariaâs  aucune  espérance  d'un  succès  durable  ;  nian* 
qnaa^t  des  bases  qui  pourroient  le  soutenir  et  Vzf- 
iièmHr,  il  est  nécessairement  éphémère,  fugitif, 
itMtertain.  Carthage  perdoit  les  siennes  quand  se 
ibpifioient  chaque  four  celles  du  plus  puissant  de 
^s  ennemis.  Ainsi,  dès  les  premiers  temps,  ék 
avoit  dédaigné  TAfirique  ,  elle  Tavoit  soumise  à 
d'assez  dures  lois,  et  ce  fut  dans  cette  Afrique 
même  qu'un  général  romain  remporta  sur  ies  Car* 
tfia^Oîs  I  rédatante  victoire ,  signe  trop  assuré 
de  leur  chute  prochaine  ;  et  ce  fut  un  des  rois  de 
cette  contrée ,  Masinîssa ,  qui  de  protégé  de  Rome 

(84)  Politique,  Il ,  c.  XI ,  pag.  3  j  j.  * 
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dtfim  son  phM  ferme  appui.  Si  le  combat  entre. 
Ahiiibâl  et  Scipion  s'étoit  donné  en  Italie  »  la  défaite 
dtt  premier  eùt^lie  menacé  à  ce  point  la  nation 
vnictte  t  Mais  les  troupes  victorieuses  étoient  si  voi* 
sines  de  Carthage  !  La  chute  de  cette  grande  cité 
fut  ménie  hâtée  par  les  précautions  long-tiBmps 
prises  pour  l'en  garantir.  Redoutant  st$  colonies, 
d'Afrique  9  elle  leur  avoit  intercGt  de  se  fortirier; 
leurs  villes  tombèrent  sans  résistance  sous  les  armes 
dtt  vainqueur. 

Toutefois,  et  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  écri-  Nouvtik  cium 
vains  9  il  •  tetloit  bien  que  la  consutution  de  Ca^  cuihtit, 
thage*  n*e6t  pas  tant  de  vices  qu*on  lui  en  a  sup- 
posé »  qu'elle  eût  même  une  véritable  force  »  puis- 
qu'elle résista  si  long -temps  sans  être  afibiblie. 
Rester  fibre  en  devenant  riche  est  un  problème 
diffictie  à  résoudre  ;  il  fut  résolu  par  les  Carthagi- 
nCHSir  Tant  que  leurs  institutions  furent  respectées, 
fëi^và  dit  d'après  Aristote»  il  ne  s*y  montra  aucune 
sédBtion  digne  d'être  remarquée;  aucune  n*avoit 
éclaté  dans  la  suite  ;  sept  siècles  environ  s'écou- 
tèrent dans  cette  paix  intérieure  depuis  l'existence 
de  Carthage.  La  défaite  de  Zama  venoit  de  changer 
Thorison  politique.  Des  institutions  long- temps 
tutélaires  avoient  perdu  leur  force.  La  jalousie  ou 
llnquiétude  sur  ce  qui  est,  l'espérance  sur  ce  qui 
pôurroit  èti^  J'ivresse  que  des  succès  donnent,  le 
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désordre «t  les  cramtes  que  des  malbeius  mufmttii 
afFoibirretU' dans  le  gouvernement  TautoritÀ 'plO- 
tectrice.  On  commença  par  demander  aux  prt* 
miers  magistrats  l'usage  qu'ils  en  fiisoieni  1  on 
diercha  enstiite  à  leur  disputer  cet  usage  même; 
on  finit  par  i'en  emparer  et  la  réduire  à  un  td  état 
de  fbiblesse ,  que ,  tous  les  étais  s'écroulant  à4a* 
fors  y  if  n'y  eut  ptus  ni  gouvernement  ni  cité.  Le 
parti  qui  inspiroit  et  dirigeoit  les  mouvemens  po-: 
pulaîres  s'abandonna ,  comme  feront  toi^ours  ki 
partis  vitinque^rs ,  à  une  impétuosité  qiii  peut  étie 
utile  pour  conquérir,  qui  ne  l'est  jamatapoiu:  con- 
server. Son  succès  même  de  voit  précipiter^  3  pié^ 
cipîta  en  effet ,  la  chute  de  la  république. 
•  ^  Quelques  institutions  aussi  avcxent  manqué 
à'  Càrthage  ;  celles  qui  pouvoient  lui  assurer  des 
guerriers.  Ce  ne  furent  pas ,  certes ,  les  généiattx 
qui  lui  manquèrent;  peu  de  villes  en  eurent  de 
plus  distingués,  et  Annibal,  malgré  k  victoire  de 
Scipion ,  n'est  pas  resté  le  moins  grand  et  le  moins 
célèbre  des  généraux  de  l'antiquité.  Mais  à  peine 
les  lois  s'étoient-elies  occupées  de  l'éducatioR  ndli' 
taire  dans  un  pays  qui  devoit  entreprendre  tant  de 
combats,  les  suivre  avec  une  jalouse  opiniitrefé, 
{■nultiplier  ses  possessions  et  ses  conquêtes,  et 
envoyer  jusqu'aux  portes  de  Rome  ses  soldats  vic- 
torieux.   Les    Carthaginois  a  voient  déjà   franchi 
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VmiciescmoÊ'  quand  le  gymnase  leur  étoit  ouvert, 
etencoie  n'est-ce  pas  à  tous  qu'on  permettoit  dTy 
leocvoir  quelques  fbibles  leçons  ;  et  c  étoit  à  un  âge 
0ii  Ton:  auroit  défà  dû  vivre  au  milieu  des  camps 
et  marcher  contre  les  ennemis  de  la  patrie  (8^). 
H  est  vfai  que ,  à  Von  avoit  voulu  donner  trop 
d'élan  à  une  telle  éducation  dans  un  tel  pays ,  ii 
auroit  &llu  renoncer  en  partie  aux  avantages  dont 
le  commerce  étoit  prodigue  pour  lui.  Tyr  n'y  re- 
nonça jamais  et  lui  consacra  presque  exclusive- 
ment ses  soins  et  ses  travaux  :  d'autres  maux  en 
arrivèrent;  elfe  fîit  presque  toujours  sujette,  et 
changea  plus  d'une  fois  de  maître  sans  cesser  d'être 
ocmquise  et  subjuguée  (86).  Comment  croire  que 
par  une  conduite  opposée  on  n'eût  pas  évité  une 
si  gnÙKie  infortune  1  Et  cependant  ils  périssent  de 
même,  ces  enfans  de  Tyr  qui  n'avoiént  pu  être 
uniquement  des  commerçans  habiles,  mais  qui, 
voulant  aussi  être  guerriers ,  l'avoient  été  si  long- 
temps avec  tant  de  gloire  l 
:    Canhage  manqua  aussi  de  ces  institutions  mo- 
rales qui  auroient  pu  seconder  l'esprit  militaire 
ëont  sonambidon  avoit  besoin.  Rome  et  la  Grèce, 
par  exemple ,  célébroient  avec  solennité  les  guer- 

(85)    l'air  h  page  60  et  la  page  1^0. 

(8<^    l^oir  le  t.  \,^  de  VHisi.  de  la  Ughhmon,  pag.  ^to  ttsuh. 
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riers  morts  en  combattant  pour  la  patrie  :  Gù* 
thage  ne  connoissoit  pas  cet  usage  ;  elle  ne Tadopta 
pas  du  moins  ;  elle  n'entendoit  pas  redire  et  pro- 
clamer ces  nobles  actions  dont  la  piiqpan  des 
hommes  présens  avoient  été  les  coopérateurs;  i'his- 
toire  de  leurs  chefs  étoit  leur  histoire  aussi;  on 
rappeloit  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  ensemble  dlio- 
norable  et  d'utile  (87). 

Rome  attachoit  $es  citoyens  à  sa  destinée  :  Car* 
thage  les  détachoit  de  la  sienne  en  leur  olSraiit 
d'autres  intérêts^  des  intérêts  individuels  ;  les  iiicenn 
s*afibibIissoient  de  ce  que  donnoîent  les  richesses: 
une  république  est  perdue  quand  ceux  qui  iliah 
bitent  s'occupent  plus  de  leurs  jouissances  que 
de  son  bonheur  et  de  ses  succès. 

'  '  Les  mœurs  mêmes ,  sans  s'arrêter  à  leur  d^ra- 
dation ,  les  mœurs  avoient  pu  favoriser  le  com- 
merce en  multipliant  les  efforts  de  l'industrie  et 
les  besoins  du  luxe  ;  elles  né  pouvoient  favoriser 
.  le  désir  des  combats  y  et  les  combats  cependant 
furent  con^me  perpétuels.  Mais  ces  généraux  dont 
elle  avoit  toujours  besoin ,  Carthage  les  craignoit 
tôù|(ùnrs ,  et  de  cette  crainte  naquirent  tant  d'iit* 
gratitude  et  de  cruautés. 

Devenue  de  jour  en  jour  plus  puissante  contre 

(87)  Fp/rPolybe,  VI,  SS-  S*  et  72. 
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rivtle  déchue  »  Rome  rittaque  dtns  son  com- 
meice;  elle  veut  Pempècher  de  renthie;  elle  fui 
dcintnde  ses  navires^  ses  arsenaux  «  toutes  ses 
ibioes  raaritnnes  ;  si  vous  êtes  bien  <jKddés  à  ne 
pas  lecomm^icer  la  guenre,  répond  le  consul  k 
qui  une  d^utation  avoit  été  envoyée  «  tivreannous 
tout  ce  qui  pourrott  en  être  le  moyen  (88). 

Carthage  avoit  été  soumise  et  asservie  sans  es- 
pteAce ,  le  four  qu*eiie  s'étoit  obligée  à  ne  plus 
fimre  la  guerre  désormais  sans  le  consentement 
des  Romains  (89).  Une  telle  obligation  souscrite 
forme  un  de  ces  actes  que  les  publicistes  rangent 
parmi  les  conventions  qui  portent  atteinte  à  la 
souveraineté  d*un  peuple  ;  Grotius  en  fait  Tobser- 
vation  (  90  )  au  sufet  de  ce  traité  même.  Mais  il 
n*y  a  pas  toujours  une  grande  conformité  d*opi- 
nion  ou  d*action  entre  le  publiciste  qui  conseille 
et  le  vainqueur  qui  commande, 

Carthage  fut  détruite  :  les  Romains  firent  une 
province  de  la  partie  du  pays  dont  cette  ville 
avoit  été  en  possession  :  le  reste  fut  donné  à  Ma- 
snmsa  et  à  ses  (ils.  Un  tribun  célèbre^  Gracchus, 
tenta ,  trente  ans  après«  d'en  relever  les  murs.  César 

(88)  The-Urc.  xux.  S.  «4. 

(89)  Tiy-Litc,  XXX,  s.  17.  Polybc.  xv.  S«  «7;  Amlass4Md, 
$.  141* 

(90)  Dmi  M  Upi^nt  tt  dtkfoit .  th.  Il  »  r.  xv»  S*  7* 
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la  rétablit^  et  elle  devint  une  des  villef  les  phu 
peuplées  de  VAûique  (91). 

Montesquieu  se  demande  ce  qui  seroit  arrivé  li 
Annibal  eût  pris  Rome.  Mais ,  après  avoir  présenté 
la  questionnai  se  borne  à  la  considérer  sous  b 
rapport  de  ce  grand  capitaine  revenant  à  Ca^ 
thage  (9a).  Des  méditations  plus  hautes  eussent 
été  dignes  de  son  génie. 

(91)  Strab.  XVII,  pag.  833.  Appien  ^Cumttpun,  pag^  8|. 
(9a)  Voircl-dcnus,  pag.  197. 
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LEGISLATION 

DES  MARSEILLAIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Gûuvementent  de  Marseille  et  de  son 
Administration  publique. 

Unb  colonie  de    Phocéens,  peuple  d'Ionien    Époqi» 
abandonna  l'Asie  mineure ,  six  cents  ans  avant  ***  *'  *"'' 

Martdlle. 

Père  chrétienne ,  pour  se  soustraire  aux  attaques 
et  à  la  domination  des  Mèdes  (i).  La  Médie 
étoit  alors  gouvernée  par  Cyaxare,  petit-fils  de 
Dé)ocès  ;  Psammîs  régnoit  en  Egypte ,  Périandre 
à  Corinthe y Tarquin  l'Ancien  h  Rome;  les  institu- 
tions de  Lycurgue  étoient  dans  toute  leur  force 
à  Sparte ,  et  Solon  préparoit  les  lois  qu'il  devoit 
donner  aux  Athéniens. 

(i)  Pansanits,  x  ,  'S*  8«  Aihéa.  XUI,  S*  5*  Dton ,  xu.  Strab. 
ly»  P*£[*  '79*  A"^^*  Mveeii.  XV.  Isocr.  Archidnmas ,  pag.  133. 
l41i«|gg|(j)ll||AR!'XV,  c.  I. 'Justin,  xliii,  S*  3*  Scymnus,  die 
Chio,'  V.  aïo  ^1  suw,  Ubb.  Ëmm.  pag.  3'44. 
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V^nus  (Tabord  dans  Ille  de  Chio ,  les  Phocéens 
fugitifs  proposèrent  à  ses  habitans  de  leur  vendre 
une  petite  ile  voisine.  La  crainte  qu'ils  ne  s'empa- 
rassent du  commerce  au  préjudice  de  ceux  à  qui 
Hs  s'adressoient ,  ne  permit  pas  que  leur  demande 
fut  acceptée.  Obligés  de  s'éloigner,  ayant  en  vain 
cherché  ailleurs  un  autre  asile ,  ils  eurent  à 
combattre ,  en  parcourant  les  mers ,  des  vaisseaux 
carthaginois  qu'ils  rencontrèrent ,  furent  fiivori- 
sés  par  la  victoire ,  et  abordèrent  enfin  à  l'extré- 
mité des  Gaules ,  non  loin  de  l'embouchure  du 
Rhône,  sur  le  rivage  que  leurs  descendans  oc- 
cupent encore  aujourd'hui  (2). 

II  paroît  qu'une  autre  émigration ,  causée  par 
des  motifs  semblables,  eut  lieu  environ  soixante  ans 
après;  les  nouveaux  fugitifs  vinrent  se  réunir  aux 
premiers  sur  les  mêmes  rivages  (  3  ).  Le  coin  de 
terre  où  les  deux  colonies  de  Phocéens  avoient  étZr 
bli  leur  demeure,  appartenoit  aux  Saliens,  dont 
le  pays  s'étendoit  entre  le  Rhône ,  la  Durance 
et  la  mer;  elles  en  tirèrent  leur  nom  (4j.  Tite-Live 

(2)  Hérod.  I,  S.  165.  Pline,  v,  S.  îi.  Strab.  IV,  pag.  179. 
Thucyd.  1,$,  13.  Paus.  et  Justin ,  diais  locis. 

(  j).  Voir  Soi  in ,  c.  il ,  et  Harpocrat.  pag.  237.  Cy  rus  régnoit 
alors  eo  Perse ,  et  Servius  Tuiiius  à  Rome. 

(4)  De  Saliens,  et  de  tnas ,  ^vl\  ,  eu  langue  celtique,  aignifîoic 
dâ/neure,  Cest  du  moins  la  plus  vraisemblable  des  étymoiogie^ 
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firft  mention  <fe  ce  peuple  dtns  plusieurs  endroits 
dt  son  ouvrage  ;  il  se  trompe  quand  il  6iit  Tenir 
fes  ManeiUais  de  Phocide ,  une  des  provinces  de 
b  Grèce,  au  lieu  de  les  ùAre  venir  de  Phocée, 
contrée  de  l'Asie  mineure  (  5  ).  Aulu- Celle  et 
Sénèque  ont  commis  la  même  erreur  (6).  Une 
lessemblance  de  jrioms  a  fait  commettre  quelque- 
feb  une  erreur  plus  grave  encore  »  la  confusion 
de  Massalye  en  Afiîque  avec  la  Marseille  des 
Gaules  (7). 

Ces  Ioniens  fligititifs  avoient  tous  la  même    ^Mnpn 
or^ne ,  le  même  culte  ,  la  même  civilisation,  commrtu  u , 
Les  premiers  d'entre  eux,  par  les  lumières,  par  le  *^'^** 
courage  I  par  tous  les  avantages  enfin  que  des 
hommes  réunis  peuvent  désirer ,  conservèrent  d'a- 
bord la  prépondérance  qu'ils  exerçoient  néces- 
sairement depuis  qu'ils  avoient  quitté  les  rivages 
de  TAsie  mineure.  Il  est  facile  d'en  conclure  que, 
de  toutes  les  formes  d'administration  publique, 

ds  MânsHIe,  M««MXfW.  Ruffi  en  dtmne  d*aucres.  pige  6  de 
IM  Histoire.  Vcir  aussi  Raymond  de  Solier,  c.  il  »  |Nig.  9  et  10  ; 
et  Haidreich ,  lect.  1 ,  pag.  ^xtt  sitiv, 

(f)  LIv.  V»  S*  i4»  x>(i»  S*  16.  Mais  le  voir  Jtv.  xxxi»  $•  9* 

(6)  Attitt-Gelie,  x  »  <.  $.  xvi.  Séni<{ue^  Htivie,  c.  viil. 

(7)  Voir  le  scholiastr  de  Thucyd.  t ,  S*  1  ^  pag*  )  1  )  du  t.  V. 
Snabon  parle  de  Missalye  en  Arri<|tte,  liv.  xvil,  pag.  8a8 
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rolîgarchie  fut  celle  dont  se  rapprocha  le  plni 
le  gouvernement  des  Marseillais  ;  un  petit  nombre 
de  ses  citoyens  y  concouroit  :  plus  tard ,  ceux  qifi 
en  étoient  privés  se  soulevèrent ,  et  il  £dlut  leuf 
ouvrir  un  accès  fermé  jusqu'alors.  L'empire  exercé 
par  les  premiers  fondateurs  de  ia  cité  ou  par 
leurs  chefs  n'avoit  pas  permis  d*abord  d'y  ad- 
mettre ceux  qui  étoient  venus  l'habiter  avec  eux; 
mais,  à  mesure  que  le  nombre  de  ces  derniers  s'ac- 
croissoit,  à  mesure  que  leur  union ,  leurs  travaux, 
leurs  relations  commerciales,  l'influence  et  les 
richesses  qu'elles  assurent,  leur  donnèrent  une 
prépondérance  plus  naturelle  et  plus  certaine ,  ils 
voulurent  s'associer  à  l'exercice  du  pouvoir,  et 
ils  ne  le  firent  pas  sans  succès  (8).  Une  véritable 
aristocratie  remplaça  l'oligarchie  primitive.  Void 
quels  en  étoient  la  forme  et  le  caractère. 
•cnai.  Des  Six  ccnts  personnes  composoient  le  sénat.  Le 
et  ae  leur  ^^^  ^^^  lequel  on  les  désigna ,  timouque ,faixzs9iei 
connoître  jusqu'à  quel  point  cette  dignité  étoit 
honorable  et  honorée  :  les  Ioniens  avoient  ainsi 
surnommé  leur  divinité  tutélaire ,  Diane  d'E- 
phèse  (9).  Il  ne  paroît   pas  d'ailleurs  que  les 


Aristote,  Polit,  v,  c.  vi,  pag.  393. 

(9)  P  Wr  Strab.  1  v,  pag.  1 79,  et  la  note  de  Coray  sur  ce  pas- 
sage. Timouque  désigna  aussi  chez  quelques  peuples  un  nugl' 
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nMlbres du  sènait,  ni  les  autres  migislrats,  quek 
qn^  fussent  »  aient  jamais  reçu  de  salaire  pour 
f csefcice  des  fonctions  qui  leur  étoient  confiées. 
Rien  i^est  plus  conferme  que  cette  gratuité  aux 
principes  de  raristocratie;  et  quand  on  n'a  pas 
sur  un  fiut  de  ce  genre  des  notions  spéciales,  on 
peut  ^en  rapporter  aux  maxiines  générales  et 
perpétuelles  du  gouvernement  qu'un  peuple  a 
choisi* 

Quinze  des  six  cents  étoient  chargés  d'expédier 
les  affinres  journalières*  On  nous  parle  aussi  de 
trois  d'entre  eux  sur  qui  reposoit  la  plus  grande 
autorité.  Ainsi  l'affirme  Strabon  (to);  ainsi  on 
fa  toujours  répété  d'après  lui.  Je  crains  que  les 
termes  dont  il  s'est  servi  ne  présentent  quelque 
confusion  qui  obscurciroit ,  au  lieu  de  l'édaircirt 
ndée  qu'on  doit  avoir  de  la  délégation  ou  de 
fcsBerdce  des  pouvoirs.  Aux  six  cents  dévoient 
qipartenir  les  grandes  délibérations  pubijques.  Les 
travaux  ordinaires,  les  décisions  à  prendre  sur 
Tobjet  de  ces  travaux ,  les  jugemens  à  porter  sur 
les  diflférens  survenus  avec  les  citoyens,  fbrmoient 
le  domaine  attribué  par  la  constitution  aux  quinze 


tm  spMalcment  ''hargc  de  ia  sunreiUaiice  ou  de  Tinspectlon 
de  tout  ce  qui  conccrnoit  te  commerce. 

(10)  LÎT.  rv,  pag.  179.  la/rci-aprcs,  pag.  149. 
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sénateurs;  et  toujours  en  recherchant  une  signifia 
oadon  nécessaire  et  juste  ^  je  présume  encofèqœ 
les  trois  sénateurs  choisis  parmi  les  quinze  afoient 
FexercKe  jupréme  de  la  puissance  executive  et.Iès 
dbroits  qu'elle  donne*  Je  ne  garantis  pas  cette 
explication;  je  n'ai  guère  voulu  que  me  rendre 
compte  à  moi-méme  du  sens  probable  d'un  pss^ 
sage  interprété  peut-être  d'une  manière  trop  in- 
certaine. 

]a>rsque  César  vint  assiéger  Marseille  ^  il  manda 
d'abord  autour  de  lui  quinze  de  $e$  pdncqMun 
habiûns  (  1 1  )  :  ce  furent  vraisemblabiemeiu  les 
quinze  grands  fonctionnaires  dont  nous  venons 
de  parler  ;  c'est  aux  plus  importans  des  dtoyem 
que  dut  s'adresser  un  si  redoutable  ennemi*  Ceux- 
ci  rendirent  compte  au  sénat  des  propositîom 
de  César,  Je  dis  au  sénat ,  quoique  (f  autres  aient 
interprété  le  mot  domum,  dont  se  sert  le  guerrier 
historien,  par  l'assemblée  du  peuple.  Une  sem- 
blable réunion  eût  été  trop  contraire  à  la  fimne 
du  gouvernement;  il  seroit  passé  de  l'aristocnu» 
à  la  démocratie.  Les  sénateurs  étoient  les  dépo- 
sitaires  des  intérêts  du  pays;  ils  délibéroient  au 
nom  de  tous.  Je  doute  même  qu'on  puisse  inter- 
préter autrement  une  inscription  citée  ^  qui  an- 

(il)  César ,  Guerre  civile,  i ,  S*  35* 
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noalce  que  le  monument  sur  lequel  elfe' est*  tracée 
a^té  érigé  par  le  peuple  (12).  Cîcéron^  <nobIe 
appréciateur  du  gouvernement  de  Marseille^  dit 
même,  après  avoir  rendu  hommage  à  i*extrènid 
justice  avec  laquelle  l'autorité  y  étoit  exercée  de 
son  temps  par  les  citoyens  auxquels  elie*  était 
confiée  \  que  la  condition  du  peuple  ne  ]|ut  ert 
sembloit  pas  moins  voisine  de  la  servitude  (i  ))*' 
II  venoit  de  dire  que,  dans  l'aristocratie^  la  mul- 
titude est  à  peine  libre,  puisqu'elle  y  est  exclue 
de  toute  délibération  et  de  tout  pouvoir*  >    • 

Les  sénateurs  étoient  nommés  à  vie.  II  fkiloitv  Deianon 
pour  obtenir  cette  dignité ,  avoir  des  enfans/  et  ^"btï  il!k; 
étrecitoyen  depuis  trois  générations  au  moins  (  1 4)« 
L'hérédité  en  devenoit  plus  sûre,  plus  facile  du 
moins,  dans  les  familles  patriciennes  ;  les  difficultés 
et  les  obstacles  en  devenoient  plus  grands  pour 
celles  qui  n'avoient  pas  ce  caractère.  La  nécessité' 
des  trois  générations  excluoit  aussi  de  cettfe  haute 
magistrature  les  étrangers  et  ceux  qui,  arrivés 
depuis  peu  dans  la  ville,  ne  s'étoient  pas  encore 
bien  identifiés  avec  elle. 

Le  père  et  le  fils,  deux  frères  y  pouvoîent-ils 

(i  a)  Spon ,  Misccllan,  pag.  550.  Grosson  ,  Monumens  nmrstil' 
lais,^g,  140. 

(13)  Républiq.X^^,  27. 

(14)  Strab.  IV,  pa^.  179. 
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être  en  même  temps  sénateurs!  Aristote  est 
(Tassurer  que  non.  Toutefois  plusieurs  de  se$ 
traducteurs  l'ont  ainsi  entenc^u  :  leur  opinion  peut 
être  fusiifiée  par  les  exemples  que  présente  ce 
grand  homme  de  deux  autres  cités ,  et  par  i'assi'* 
milation  qui  peut  en  naître  poiur  Marseille ,  dont 
il  rappelle  en  même  temps  des  institutions  sem- 
blables (i  5)« 

L'âge  é toi t-il  déterminé  pour  entrer  au  sénat! 
/-       Strabon  ne  le  dit  pas  ^  quoiqu'on  l'affirme  d'après 
lui  ;  il  dit  uniquement  que ,  pour  y  être  admis» 
on  devoit  être  marié  et  père  (  1 6  )• 
^Aritiofe         Ces   notious    générales  sont  les  seules  que 
'de'^i^  nous  ayons  sur  la  constitution  de  Marseille»  Aris- 
tote en  fit  l'objet  particulier  d'un  de   ses  ou- 
vrages (17 )•  Ce  traité  est  perdu,  comme  tant 
d'autres  écrits  de  ce  philosophe   sur  les   répu- 
bliques de  l'antiquité.  Exprimons  une  fois  de  plus 
nos  regrets  sur  la  perte  de  tant  de  lumières  que 
la  postérité  auroit  reçues  d'un  si  digne  apprécia- 
teur des  mœurs,  des  lois,  des  institutions,  de 
leurs  résultats ,  de  leur  influence ,  de  la  sagesse 
ou  des  erreurs  d'un  peuple.   Aristote  y  louoit 

(ij)  Strab.  IV,  pag.  179.  ï^/r  Lautard ,  pag.  70. 
(\6)  Arist. /'(?///.  V,  c.  VI ,  pag.  393.        S 
(17)  Athén.  xui,  S.  I. 
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beaucoup  le  gouyeméinenc  des  Marseilla»  (  i  S  V; 
Je  ne  f  oublierai  pas ,  à  Marseille ,  s*écrie  Gteè^ 
ron  (  1 9)  I  toi  dont  la  république  ,  entourée  de 
nations  gauloises ,  battue  des  flots  de  la  barbarie^ 
est  si  bien  gouvernée  par  ses  chefi ,  qu*ii  est  plus 
facile  de  louer  tes  institutions  que  de  les  imittr» 
Un  fidt  conservé  par  Aristote  dans  sa  Poli-» 
tique  (20)  sufHroit,  tout  isolé  qu'il  est, 'pour  jus- 
tifier ces  éloges,  tant  il  a  d'importance 'en  lui- 
même,  tant  il  devoit  avoir  d'influence  sur  i'orcbe 
puMic  et  la  prospérité  nationale:  on  ne  choisîs- 
soit  pas  au  liasard  les  liommes  appelés  aux  pre* 
mières  magistratures;  on  y  discutoit,  avant  l'élec- 
tion ,  les  rnoti^  qui  dévoient  y  £iire  nommer,  les 
causes  qui  pouvoient  en  exclure.  Quant  à  Péleo* 
tfon  des  sénateurs ,  la  forme  du  gouvernement  ne 
permet  guère  de  douter  que  le  sénat  ne  nomm&t 
lui-même  aux  places  vacantes  dans  son  sein.  Si 
l'on  en  croit  Aristote ,  le  mérite  étoit  le  seul  titre 
pour  y  parvenir. 

Hendreich  semble  croire  (21)  que  c'étoit  tou^    Erreur» 

•  .  .   /•  .      .  y.  •      ehois  qu'on 

jours  parmi  ceux  qui  fiiisoient  actuellement  partie  tpitd«gBu^ 
de  l'armée  qu'on  choisissoit  les  magistrats,  et  il 

(18)  Il  est  aussi  loué  par  Bodin ,  II,  c.  VI. 

(19)  PrQ  Fittcco,  S*  a6. 

(20)  Uv.  VI ,  chap.  vu,  p«g.  42 1 , 

(21)  Sect  II,  pag.  <)6. 
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pfrfisetité'yf'à  Vtlppm'âB  cette  opinion ,  V^Mtorité 

(FAriltoie*  Uerreiir  e<t  grave  ;  ce  ttHtyu.  <ki 

hàbrttm  de  Marseille  qu'Ariltote  parle  (la) }  dm 

dHmé  nttioh  qui  habitoft  sur  les  rivage!s4e  ItrThe^ 

saiie  j  les  Maliéens;  Une  institution  sembIftUd  e&t 

élÉTQmexfextraoïidrnaire  ches  un  peuple  ioMiè 

ednijnerce  'itdit  la  profession  générale  et  pfe«ptt 

universdlle. 

n  Mê  6ê  :ii|>i)Iors  des  Mat'seiUafs  étoient  en  grande  par^ 

m^XiL  tfcfr  cdïes  des.  lonîeris  leurs  ancêtres  (aj)  ;  ilane 

•f  leurfioif  {er.^reçurentr pas  d'un  homme  élevé  par  leur,  MMr 

tê  tn  put' 

Amceià  la  haute  dignité  de  législateur!  comme 


noiks  iP-avons  vu  pottir  Athènes  et  pour  %erie» 
cômmei  nous  le  verrons  bientôt  encore*  pour 
fpMcpiés  cités  de  la  grande  Grèce  ^  pour  Locres 
et  Thurium  ;  ils  les  durent  à  eux-mémef^  ou 
lés:' apportèrent,  si  Ton  peut  se  servir  de  -cette 
rkpiêssion^  de  la  a^ntrée  qui  avoit  été  leur  pa^ 
teiéi  Leurs  lois  furent  gravées  sur  des  tables  et 
affichées  ainsi  dans  les  places  publiques  {Mh 
Oif  croit  (25)  qu'ils  eurent ,  à  Timitatioo  dei 

■Jl  "     ■!■■>■  .■■■  <    ■      ■ 

I  • 

[ix)  Politiq,  IV,  c.  XIII ,  pag.  379. 

(25)  Voir,  sur  le»  lofÂ  Ioniennes,  notre  Utxût  ÏK,  pag.  i^j 
//  suit'. 

(14)  Strab.  IV,  pag.  179. 

(15)  lluct  raffirmc,  Histoire  du  lommerce ,  cfiap.  xXXIXt 
pag.  208.  MoriMit  a  mcmc  prtondu ,  CM.  «//r//.  ir ,  c.  v», 
que  Ic5  Rhodiens  avoient  prb  IcurA  lois  aux  Marseillais. 
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Rhoditu  «Aun  code  tnaritiDie.  Rien  n'est  plus 

probable  sans  doute»  on  peut  même  dire  certain; 

lÊ/^  peuple  essentiellement  voué  à  la  navigation  et 

auiàimmerce  ne  pourroit ,  sans  une  législation  4e 

oe  genre*,  fonder  l'ordre  dont  il  a  besoifi  et  régler 

fiuift manière  constante  ses  inférèu  et  ses  devoirs: 

maie  ii  ne  nous  reste  rien  de  la  jurisprudence  na* 

«le  :des  Marseillais.  Cest  coiyire  un  d^eule  qu'est 

écfitiun  des  plaidoyers  de  Démosthène,  au  sujet 

Aqi  transport  de  blé  à  Athènes  et  dSargent  em« 

pAiB|té  pour  l'acquérir  (ad), 

.  :iLes^Phocéens  avoient  des  tribus.  On  pourroit    siiMM«rwii)i 

CBoire  que  les  Marseillais  eurent  également  cette  ^^^^^^^^ 

dhfiaion  de  citoyens  et  de  familles  ;  mais  les  inscripr 

tioM.  qu'on  rapporte  pour  le  prouver  n'en  offrent 

pas^Ie  témoignage  (27).  Phocée  étoit  une  tolo* 

Aie  '  tf  Athènes  ;  elle  avoit  reçu  de  sa  métrq>ole 

oitia  institution  (28)  :  Marseille  put  également  la 

recevoir  dii^pays  d'où  étoient venus  ses  fondateurs^ 

II. a'en  existe  cependant  aucun  souvenir  dans  ce 

qui  nous,  reste  de  son  histoire. 

«#^W»»*|H^>^»*iW*W  I  II    <       tillllll  ■>  <      y     I       lui .11     II      I       I         I 

^.(17)   l'Wr  Spanhcim,  Dt  ^a  ri/rttstunf,  numism.  pag,  574» 
et  Spon,  AlhctUiin^  pag.  3  49* 

(a8)  Voir  \t  t.  VI  de  TZ/w/.  tk  la  Wghl  pag.  1 08  ei  suw.  et 
S08  €i  sifiy.  Ou  peut  voir  uuisl  Gucsaay ,  /W.  A/amiA  aamiiis, 
Uv.  1 ,  c.  XXUI I  pag.  49  et  suiv. 
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le  nom  de  , . Jl'at-^  qu'oii  déf^giioit  pai  iimôufmu  le9>lMiÉ^ 
1^  etaonap-  j^^^^^  séiuit.  Quelqpaesécrivam6x>iitpaiié:{d|p) 
que  dette  dénomination  s's^pliquoit  seidetaptMiaiii 
quinze  jnagistrats  chargés  de  si  importanteoi'feii^ 
lions. On.peut  hésiter  à  le  croire  en  présence  dtan 
sénat)  yéritable  siège  du  pouvoir,  choisissant  tin»* 
mémo  sé$/djiétgi^éif  et  restant  toujours  TàrUiie 
st^ème  des  affiûws  qui  ajpparcenoient  iè  pins  in 
^  gouvernement  intérieur  ou  extérieur  de  Téiatj  ^ 

n'iétoient^pas  des  magistrats  indépendans=  et  ^pm 
hors  de  son  sein  ;  c'est  dans  son  sein  même  €pùm 
^^>A,.  Ito  içboif  issQft^^st  c'est  par  lui  qu'ils  étoient  choins. 
L'pigu^  r^ublicain  eût  admis  et  supporté  wec 
peim.une  pareille  distinction,  une . dfstincùca 
donnant  un  caractère  particulier  aux  hommcf  k 
qili  il  confioit  volontairement  Texerdce  cFnne  par? 
tk.de son  autorité.  Le  sénat étoit  le  grandconsoi 
deJ'état  :  seul  il  pronooçoit  sur  la  paix  et  sur  b 
gui^ae  ;  les  traités  avec  les  autres  peuples,  toutes 
les  décisions  politiques ,  la  haute  administiation, 
lui  appartenoient  ;  des  décisions  même  qui  avoioit 
un  caractère  spécial ,  comme  celles  relatives  ans 
hommes  qui  demandoient  qu'on  leur  p«mit  de 
cpiitter  la  vie  (30).  Si  la  puissance  avoit  résidé 

(29)  Vossius ,  entre  autres ,  sur  Céssxr ,  Guem  chiU ,  l»  $•  3J- 

(30)  \  Vir  ci-après ,  pag.  2^6. 
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Mtti  chdère  ÛÊm  U$  f  uiir^f  #  ie  gouvernement  ne 
fikt  pat  raité  triitocntique  ;  ti  terott  tombé  dM6 
lUiguchie»  ' 

'.iOette  désignation,  au  reste,  ne  fut  pu  partH 
c«Uèfe  aux  premiers  magistrats  de  Marseille.  Le 
nom  de  timouque  désignoit  défà  dans<  plusiewt 
TÎHea  d'Ionie  ceux  qui  concouroient  à  la  haute 
adminbtration  publique.  Il  est  k  remarquer  qu'on 
ie  denna  aussi  à  des  magistrats  de  Naucratîs , 
vUIe  d^Égypte,  mais  fondée  par  les  Ioniens  et  colo-» 
nietrfe  ce  peuple.  Nous  pouvons  remarquer  en- 
core quti  Téos,  lie  et  port  dlonie,  il  indiquoit 
pkn  particulièrement  les  fonctionnaires  char- 
gés de  la  surveillance  du  commerce  et  de  fnger 
iè^icxmteatatfons  que  pouvoient  amener  sous  ce 
•rapport  lea  actions  faites ,  les  engagemens  pris  t 
ià  lutte  des'  prétentions  rivales  et  des  intérétt 
oppoiéa.()i). 
iJerne  trouvn  rien  dans  les  anciens  auteurs  qui    sur  v^àm 

éIaM  mAA    ^SéMI 

puislieifinré  connottre  quelle  étoi  ta  Marseille  Tad-  d«nm|»6c 
mbpptnition  <fes  finances  publiques  ,  et  quelles 
furent  ieti  contributions  mises,  soit  sur  les  pro* 
pMétés, soit  sur  Tindustrie ,  soit  sur  le  transport  ou 
le  départ  des  denrées  produites  on  des  marchan- 


(p)  Voir  Héroil.  11 ,  S-  178;  Athénée,  iv»  S*  \%,tx  Sainte- 
Croix  ,  Cohniii  Jet  anueiit  jf€Uf4es ,  pag.  164  et  265. 
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dises  apportées*  Nous  savons  seulemckitqutf  iori^ 
Marhts  eut  fait  creuser  un  nouveau  canal  à  VmÊt 
bouchure  du  Rhône ,  il  le  céda  aux  Marsciiiaii'eil 
reconnoissance  des  services  qu'il  eh  avoit  reçus 
dans  une  guerre  antérieure.  Lés  droits  levéi  iur 
ceux  qui  remontoient  ce  canal  ou  qui  le  desoen^ 
doient,  devint ,  suivant  Strahon  (3a  )  f  une  sonito 
de  richesses  pour  Marseille.  César  (3))  paribcrni 
trésor  public  qu'il  se  lit  livrer  au  moment  de  sa 
cohquéte» 
trdcMofi-  fiNous  avons  entendu  deux  gt'andi  faommek^ 
m«ment  Ac  Ariitôte  et  Cicérott ,  célébrer  l'un  <et  foutra  k 
^.  gouvernement  de  cette  ville,  gouv<knemeiit  ém 
Us  ayoient  été  les  contemporaitts  ^  quoique  dis 
époques  différentes  (34)»  Montesquieu  lui  rend  iè 
même  hommage.  Après  avoir  démontré  par^  ^ 
exemples  célèbres  ^  que  les  succès  Auxqneb  ht 
peuple  contribue  beaucoup  lui  donnent  un  Sri 
^orgueil»  qu'il  n'est. plus  possible  de  le  coodiire, 
que iy  Jaloux  des  magistrau  9  il  le  devient  dé  la 
mâ|B;istrature  ^  et,  qu'ennemi  de  cbux  qui.gou* 
vernent,.'il  l'est  ;  bientôt  de  la  constitution  9 
Montesquieu  ajoute  ;  La  république  de  MarseiUf 

(32)  Liv.  IV,  pag.  183. 

(55)  Guerre  Mie ,  il»  S.  »i.  ïi  avoit  parlé,  I,  S.  j^,  dd  gre- 
rii^rfi,gu))|tci  mblii.it  Mttr9eiJle.  , 

(î4)   ^r/>.çWciiui,|>aj(.  244çl.a45,.. 
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n*éprouva  famats  ces  grands  passages  de  Tabais- 
«sèment  à  la  grandeur  :  aussi  se  gouverna-t-elle 
toujours  avec  sagesse;  aussi  conserva -t- elle  ses 
principes  (35).  Qu'il  me  soit  permis  seulement 
d'observer  que  Montesquieu  se  trompoit  ici  sur 
l'application  des  faits  et  des  principes  ;  c'est  pour 
une  autre  forme  de  gouvernement  qu'il  les  éta- 
blissoit  :  rof)jet  du  chapitre  étoit  de  rechercher 
tte  causes  de  la  corruption  des  démocraties ,  et 
Marseille  étoit ,  comme  on  Ta  vu ,  une  véritable 
nifiMtiratie.  L'éloge  donné  par  l'auteur  à  la  sa- 
gesse de  son  administration  publique  n'en  sub- 
iiste'pas  moins.  Montesquieu  avoit  déjà  remarqué 
ifeïtë  sagesse  dans  un  autre  chapitre  de  VËsprh 


1 1 


I,  t. 


•4i()]r)  EtpHt éUs hus ,  liv.  vin,c.  IV. 
.,;()i6).|iv.  VU,  c.  XV|  note  d. 
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CHAPITRE  IL 

Luis  civiles  et  criminelles. 


•ur 
•ur  Ict  Icm- 


u  m.-  /1lthj&nÉ£  nous  a  conservé  quelques  lignes  de 
«ifuaof.  IWvrage  d'Aristote  sur  la  répubuque  de  Msf- 
seille  (  I }  :  elles  concernent  le  mariage*  Euzène , 
Phocéen  y  étoit  hôte  de  Nannus,  roi  du  pays.  Les 
noces  de  Petta ,  fille  de  ce  roi ,  ailoient  se  célé- 
brer. L'usage  étoit  que  la  |eune  fille  entroic  dans 
la  salle  à  la  fin  du  repas ,  y  emplissoit  une  coupe, 
et  l'ofiroit  à  celui  qu'elle  choi^issoit  pour  époux; 
Petta  Tofire  à  Euxène  :  regardant  cet  événement 
comme  un  effet  de  la  volonté  des  dieux ,  Nannui 
approuve  ce  choix  ;  Euxène  devient  son  gendre. 
Dans  le  récit  que  fait  Lucien  (2)  du  repas  donné 
par  le  Marseillais  Zénothéiiiis  avant  son  mariaget 
la  coupe  est  présentée  par  Zénothémis  lui-même; 
il  la  présente  à  Ménécrate ,  en  lui  disant  :  ReçoisJs 
des  mains  de  ton  gendre  ;  f  épouse  en  ce  jour  ta 

(1)  Liv.  XIII,  S-  5»  ^<'"'  <:c(|ucditJu4tin,xUII,S'  }• 
(x)  Tix/trh  ou  fie  l*Amitit',  pag.  534  du  tome  IL 
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fille  Cydimaque.  Un  anneau  d'or  ou  de  fer  étoit 
donné  par  le  futur  époux  à  sa  fiancée  ;  un  mot 
grec  qui  signifie  concorde,  ifjtima,  y  étoit  gravé  ())• 

Athénée  cite  (4)  une  autre  loi  des  Marseillais  : 
elle  interdisoit  aux  femmes  de  boire  du  vin.  Cette 
défense  se  retrouve  dans  beaucoup  d'anciennes 
législations,  et  en  particulier  dans  celle  des  Milé- 
siens,  peuple  d'Ionie  (5).  On  sait  jusqu'à  quel 
point  et  sous  quelles  peines  elle  fut  imposée  aux 
épouses  des  Romains  (  d  )•  La  loi  de  Marseille  ne 
fut  pas  moins  sévère  (7). 

La  dot  ne  pouvoit  s'élever  au-delà  de  cent 
pièces  d'or  :  on  y  en  ajoutoit  cinq  pour  les  habits 
etdnq  pour  les  ornemens  (8).  Montesquieu  rap- 
pelle avec  éloge  cet  exemple  dans  le  chapitre  oii 
il  établit  que  les  dots  doivent  être  médiocres  dans 
les  républiques  (9).  On  ne  pouvoit  choisir  un 
1*—^——^——        Il  I        I     ■     I  —— 1^ 

(j)  Voir  Ruffi ,  Hist,  de  Aî<trseille,  liv.  xiv.  chap.  v. 
(4)  Liv.  Xi  S*  7*  Voir  aussi  Èiien ,  il ,  c.  xxxvill. 
(;)  Histé  de  la  législation ,  t.  IX ,  pag.  1 90. 

(6)  Voir  Pitttarque»  Queu.  rom.  1.  Denys  d*Halic«rnasse ,  n, 
5.  a;.  Aultt-Gclic,  x ,  c.  xxiii. 

(7)  Voir  Bodin,  I,  c.  lll;  Ruffi ,  pag.  14,  et  Hcndrcich  » 
^«ct.  II ,  pag.  I  a  6. 

(8)  Strab.  iv,  pag.  181. 

(9)  Ejpritdes  lois,  liv.  VU,  c.  xv.  Seulement  Tauteur  rap- 
porte avec  quelque  inexactitude  le  passage  de  Strabon  qui 
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pins  gnnd  exemple  de  cette  médîoGiilé ,  enmpfe 
piiu  étonnant  encore  dam  une  riUe  commer- 
çante et  riche ,  une  ville  dont  Foccupatioii  aciife 
et  perpétuelle  étoit  Taccroissement  de  ce»  ri- 
chesses mêmes.  Mais  la  loi  remontoit  tmifem- 
blablement  aux  premiers  siècles  de  Texistenoe  dé 
Marseille ,  peut-être  même  à  son  origine  ^  à  ses 
institutions  primitives.  Elle  subsista  par  nalbih 
tude  de  s'y  soumettre  quand  s'agrandit  «ffc 
rapidement  Populence  de  la  cité.  Les  Iiistimes 
des  peuples  sont  presque  toutes  remplies  df  cm 
coutumes  transmises ,  qui ,  conformes  aux  moms 
nécessaires  des  premiers  temps ,  offrent  phu  ttl4 
un  étonnant  contraste  entre  les  contmandameiis 
du  législateur  et  Pétat  successivement  changé  de 
la  nation  qui  avott  reçu  ses  lois. 

Tibère ,  dans  une  assemblée  du  sénat ,  se  fi»- 
gnoit  de  ce  luxe  des  femmes  ^  qui ,  pour  avoir  des 
pierreries,  transportoient  Targent  des  Romains 
chez  des  étrangers ,  même  chez  des  nations  enne- 
mies (  I  o) .  Il  semble  qu'une  pareille  crainte  afoit 
frappé  dès  les  premiers  momens  de  leur  existence 
politique  les  fondateur:  d'une  cité  qui  devoit  au 
tommerce  une  partie  de  sa  gloire. 

ajoute  aux  cinq  pièces  pour  les  habits  cinq  pfcces  pour  fes  orne- 
mens  en  or, 

(  I  '•»)  Tadtc ,  Annalet  ^  m ,  $.  1 5 . 
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L'endtfafe  étoit  connu.  L'affranchissement  rié*  ^^^  t wuv»rc. 
loît  pas  •  toù|ours  irrévocable  ;  la  trahison  ou  Tin»  mcm.  sur  u  iram- 
giatitude  pouvoit  le  faire  annuller.  La  loi,  dans  ;;';t"',r 
ces  cas  i  accordoit  au  niattre  trois  feis  le  droit 
de  serrer  encore  le  lien  qu*il  avoit  cru  pouvoir 
briser.  Elle  s*arrètoit  devant  de  semblables  fiiutes 
commises  pour  la  quatrième  fois  ;  le  maitre  alors 
ne  devoit  attribuer  qu*à  Iui*mèine  le  dommage 
qu-après  tant  d'épreuves  il  avoit  reçu  encore  (  1 1  )• 
L'affranchissement  étoit  prononcé ,  comme  chei 
les  Romains,  sur  la  demande  et  en  la  présence 
du  maître.  Les  esclaves  étoient  h  genoux  devant 
kl  magistrat  :  celui-ci  touchoit  leur  tète  d'une  ba- 
guette qu'il  tenoit  en  ses  mains;  c*étoit  le  signe 
ou  la  marque  de  la  liberté  qui  leur  étoit  ren- 
due (la). 

,  Tacite  parle  (13)  d*un  exilé  de  Rome ,  Vulca* 
tius*Moschus ,  qui ,  étant  devenu  citoyen  de  Mar- 
seille et  la  regardant  comme  sa  patrie,  lui  avoit 
laissé  tous  ses  biens.  Une  requête  fut  présentée , 
kcesu^ti  au  sénat,  queprésidoit  Tibère;  Tinsti- 
ttttion  d'héritière  ikite  en  Aveur  de  cette  ville  fut 

*— w^— — — —  I  '  I 

(m)  Val.  Max.  u,  r.  vi,  $,j. 

(11)   \  oir  Ci'oMon ,  planche  XXI,  jmg.  1 6i. 

(i))  Aumilts,  IV,  S*  4)> 
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reconnue  et  consacrée.  Mais  le  fidt  qpo  npporie 
Tacite,  n'offre,  ni  par  son  époque,  ta  par  le  oh 
ractàre  des  juges,  aucun  témoignage  certain  <kt 
la  décision  qu'auroit  pu  rendre  sur  des  questions' 
analogues  le  sénat  de  la  république  de  Marsalle, 
et  des  principes  sur  lesquels  reposoit  la  jnris* 
prudence  de  ses  tribunaux  relativement  aux  s«0" 
cessions  et  à  la  propriété. 
Mi«i4e.  De      Quelques  souvenirs  et  quelques  lumières  ocNis 
riUiwLi-  ^^^^^9  quoique  bien  foibIes,sur  ce  qui  conceme 
>  pottvoit  fc  fa  législation  criminelle. 

Se  donner  la  /mort  ne  fut  pas  un  délit;  ce  fiit 
même  une  action  permise  par  les  lois.  Un  poison 
préparé  avec  de  la  cigué  se  gardoit  dans  un  dé* 
p6t  public  ;  on  le  laissoit  prendre  à  quiconque 
justifioit  devant  le  sénat  des  motifs  qu'il  avoit 
pour  vouloir  cesser  de  vivre  (i4)«  J'ai  n4>pelé9 
dans  im  des  volumes  précédens  de  VHistoin  ai 
la  législation  (15),  qu'une  coutume  assez  sem* 
blabie  existoit  dans  i'iie  de  Céos  :  mais  ce  n'étoit 
à  Marseille  qu'une  permission  accordée  ;  la  loi  ds 
Céos  étoit  plus  obligatoire  et  plus  universelle 
pour  ceux  qui  parvenoient  à  une  longue  vieillesse. 

(  1 4)  Val.  Max.  11 ,  c.  vi ,  J.  7. 
(i|)  Tome  IX,  pag.  \6  et  17. 
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On  a  pu  voir  auiii  »  dans  un  en  Tolumes  préoé* 
dans  (16),  que  le  suicide  ne  fut  pas  proscrit  à 
Athènes  :  Thomme  à  qui  ses  malheurs  donnoient 
le  desnr  de  quitter  la  vie  pouvoit  obtenir  du  sénat 
cette  terrible  autorisation.  Ces  exemples ,  tirés 
du  continent  de  la  Grèce  et  des  îles  de  la  mer 
Egée,  permettent  de  concevoir  chez  les  Marseilfaûs 
une  tolérance  si  difficile  d'ailleurs  à  justifier  sous 
les  rapports  iqoraux ,  et  qu'on  regrette  de  voir 
sanctionnée  par  les  lois.  Montaigne  prétend 
que  le  sénat  entérina  même  la  requête  d'un 
homme  qui  demandoit  permission  de  se  tuer  pour 
T^ixemptir  de  la  tempête  de  sa  femme  (  f  7  )•  Mais 
ce  Ait  n'est  nidle  part  :  Montaigne  ne  dit  pas  oii 
il  Pa  pris;  le  désir  de  la  plaisanterie  l'emporte  id 
sur  b  vérité  de  l'histoire. 

Les  peines  capitales  dévoient  être  un  supplice    ©••p*»»**»»!» 

mm  mm  — —  —  ■'— ■-*  —  — 

moins  effirayant  dans  un  pays  où  l'on  avoit  quelque 
liberté  de  porter  sur  soi-même  une  main  homi- 
cide. Je  ne  suppose  pas ,  au  reste ,  qu'on  étendît 
Jusqu'à  des  accusés  une  liberté  qui  seroit  devenue 
comme  un  moyen  de  braver  ou  d'éluder  une 
condamnation  qu'auroient  imposée  les  lois  pro- 
tectrices de  la  société  civile.  Du  reste  »  les  juge- 

(16)  Hist.  de  la  Ugitlaiion,  t.  VI ,  pig.  yo/  et  |o9* 

(17)  iùisdis,  liv.  m ,  chtp.  v. 
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mens  à  mort  dewàient  être  fort  wâr^y  %%  fiMm 
croire  ce  que  dit  Vaière^Mudme ,  que  le  fêr^  ài»- 
tramenc  du  supplice ,  étoit  couvert  de  rouilie*  Oki 
tnuiciioit  II  tète  des  condamnés  (i  B). 

Les  réhabilitations  furent  admises.  Ménécnte 
«voit  été  privé  de  ses  Iionneurs  pour  aToîr  pm- 
ffoîé  un  décret  contraire  aux  lois  :  ainsi  s^ej^rime 
'du  moins  le  dernier  traducteur  de  Lucien  (iy). 
Mais  ce  qu'il  appelle  un  décret^  c^toit  qnesoi- 
^nra ,  un  jugement ,  nous  ne  pouvons  en  doiitar. 
On  aocttsoit  Ménéorate  d^<avoir  renufai^  dans 
«cause  qui  lui  étoit  soumise,  fine  décision 
temént  contraire  k  ia  volonté  de  la  fégisiâdon  ad- 
mise et  Inconnue.  La  perte  de  sa  place «tlaces- 
IrscAtion  de  ses  biens  devinrent  ia  pnnîtîoa  do 
crime;  l'accusation  a  voit  été  portée  aa  sénat  i,«t 
ce  #01  lui  iqui  prononça  la  peine  (aoi).  C'est  de 
i^fiden  que  nous  apprenons  encore  les  dasuai- 
aances  de  la  réhabilitation  obtenue.  Le  ifibde 
Cydimaque  vient  «en  habit  de  'deiâl ,  un  jinwi 
id'oKvtér  à  la  main ,  l'implorer  .pour  aan  aBeid  ; 
•eHe  est  accordée  par  ie  sénat .,  et  Aiénécnue  et- 
OMIvre  ses  anciens  honneurs. 

1  f  8]Tâï.  Max.  n ,  c.  'VI ,  5.  7. 

( 1 9)  Beffti  de  Bailu ,  t.  Dl ,  pag.  1 38. 

(20]   Tox/iris,  t.  II  des  Œuvres  dt  Luden ,  $.  aé,  pag.  n)* 


Al*c  tes  «nmw  hopoMii* ,  on  lui  leodii  égda» 
Mim «eiI^Mw  (le  Ingénient  prononcé  con^ae  h4 
m  «foît  apdonné  U  confiscation  )•  Ainsi  les  peiaM 
^teuniMreft  étoient  prononcées  comme  les  peinep 
qf»  fiterissQien^  en  la  dégradant  i*existenoe  4e^ 
fptQyens»  et  Pon  pouvoit  les  subir  à-4a-fbis. 

L'autorité  |udiciaire  étoit  quelquefois  ww^ 
par  le  sénat  tout  entier;  les  faits  que  nous  ve^ 
nms  de  rapporter  en  sont  la  preuve.  On  ne  peut 
■foire  cependant  qull  Texerçât  toujours }  c'étoit 
ivdqiiement  dans  des  circonstances  plus  impo^ 
aanies  et  qui  s*attachoient  davantage  aux  intérêts 
nmversds  de  l'état.  Pour  les  cas  ordinaires ,  la 
décision  restoit  attribuée  aux  quinze  sénateurs 
dmsis  dans  le  grand  conseil  de  la  république. 
Les  formes  suivies  dans  les  jugemens  nous  sont 
nconaues. 

Une  assea  grande  sévérité  caractérisa  les  lob 
pénales  de  la  plupart  des  peuples  d*Ionie.  Sainieir 
Ooix  I  prenant  pour  la  législation  du  pays  tout 
Miser  les  lois  particulières  d*un  <fe  ces  peuplei, 
las  habitans  de  Téos ,  croit  que  les  lois  de  Mai^ 
saille  ne  forent  pas  moins  sévères  (ai).  A  Téos» 
en  eiièt,  voler  »  receler»  insulter  un  magistrat , 


(il)  £iÊt  dis  ofiêifies,  pag.  1^5.   Vitit  CUsIniM*  Amffmtés 
ëmtipm.  psa*  9^* 
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étoient  d^  actions  punies  de  mort  ;  et  !e  svpidios 
ne  irappoit  pas  seulement  le  coupable ,  il  fiappoit 
encore  toute  sa  Emilie  (22).  On  devroit  pIiinAe 
les  Marseillais  et  gémir  sur  leur  jurisprudence 
pénale  ^  s'ils  avoient  suivi  un  tel  exemple;  mais  une 
analogie  tirée  de  si  loin  et  d'un  fait  isolé  ne  peut 
d'aucune  manière  être  adoptée  pour  l'appliquer  à 
un  peuple  qui  n'étoit  pas  une  colonie  de  Téos, 
mais  d'ime  autre  contrée  d'Ionie.  Nous  avons  in- 
diqué (23)9  en  retraçant  ia  législation  de  cette 
partie  de  l'Asie  mineure,  toutes  les  révolutions 
de  ses  gouvernemens.  Soumis  plus  d'une  fois  à  <ks 
tyrans  nationaux  ou  à  des  maîtres  étrangers /Tas- 
sociation  politique  que  les  Ioniens  formèrent  fût 
même  souvent  troublée  par  des  rivalités  qui  pro- 
duisirent des  guerres  intestines  (24).  Si  l'on  pon- 
vbit  croire  que  les  Phocéens  apportèrent  dans  les 
Gaules  quelques-unes  des  lois  de  Téos,  ce  seroient 
bien  plutôt  celles  qui  concemoient  l'importation 
des  biés  et  l'arrestation  des  débiteurs  (2;)^  Icii 
qu'on  doit  nécessairement  retrouver  dans  le  code 
d'un  peuple  commerçant ,  mais  non  encore,  pour 
la  première  du  moins ,  avec  la  sévérité  barbare  qui 

(la)  Saii^te-Croix  et  Chishuil ,  ièU, 
(13)  Hist.  de  la  législation ,  X,  IX,  pag.  165  etsuiif. 
^    {t^)  Ibidem,  pag.  170  et  175. 

/ly)  Ibidem»  pag.  189.  Chishuil ,  Amiq,  ashu,  ptg.  98  et  i*5. 
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b  ouraciérisoit.  (a  mort  étoit  prononcée  contre 
toute  penonne  qui  se  seroit  opposée  à  cette  im* 
portation  »  et  l*on  vouoit  à  Pexécration  publique 
sa  mémoire  et  sa  postérité. 
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CHAPITRE  ÎII. 

Relattûns  extérieures.  Luis  et  InsHttttlMï 

cûmmeràales. 

DtfMMMiMfM  IL  étoft  difficile  de  présenter  à  ses  fondatenn 
•n  féoéni  ft  4«  M  pj^^  d'avantages  pour  le  commerce  que  ne  le  fil- 

soit  Marseille.  Placée  entre  l'Espagne  et  Fltafie, 
touchant  ainsi  à  deux  extrémités  de  rEurope,  pea 
éloignée  même  de  cet  archipel  sur  les  rivages  éor 
quel  commence  FAsie ,  plus  sa  position  étovt  fi- 
vorable  y  plus  elle  devoit  exciter  les  rivalités  on 
les  craintes  de  quelques  nations  voisines.  Les  II* 
guriens  sur-tout  n'avoient  négligé  aucun  effort 
pour  repousser  des  hommes  qui  leur  faisoient 
craindre  des  concurrens  redoutables  ;  mais  la  for* 
tune  les  avoit  mal  favorisés  (i).  Une  partie  du 
territoire  qui  les  séparoit  des  Marseillais  devint 
pour  ceux-ci  le  lieu  d'un  établissement  nouveau. 
On  prétend  même  que  la  fondation  de  Nice  refta 
le  témoignage  de  leur  victoire;  son  nom  peat 
justifier  cette  opinion  (2)  :  Hières  ^  Toulon ,  An-* 

(1)  Justin,  XLUI»  S*  2' 

(1)  N/im»,  victoire.  Strabon  dit,iv,  pag.  180,  que  lesMtf- 
KÎilais  la  Indreot  dam  le  desieio  de  se  garantir  des  tncanions 
des  Salicfis  çt  des  Liguriens. 
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dlMi,  Ffé|itt,  récurant  aussi  oii  deviniMU  ibs 
cokMÛes  (  )  )«  Une  inscriptioa  ctiie  ptr  un  éari- 
mn  modem*  annonce  que  Niœ  éioit  sous  Tad- 
idmstimQon  d'un  prélèc  que  lui  envoyoii  Matr 
seîUe  (4)*  Un  premier  magistrat  envoyé  |)ar  elle 
piésidoh  pareitleraent  à  radininistration  publique 
dans  les  autres  colonies  dont  Marseille  étoit  la 
fondatrice  et  la  métropole  (5).  Une  médaille  oii 
fon  voit  Diane  ornée  d'un  triple  diadème  a  été 
critiquée  par  la  soumission  des  Liguriens  ^  cfes  Sa- 
Kans  et  des  Oxybiens  (6  ),  les  premiers  peuples  sur 
fcequdi  la  domination  de  cette  ville  s'étendit  (  7). 
Marseille  fonda  pareillement  des  colonies  au- 
éék  du  Rhâne  et  sur  les  côtes  d'Espagne  i  au- 
delà  du  Rhône,  Narbonne  et  Ntmes»  par  exem- 
ple (8),  villes  devenues  si  fustement  célèbres;  et 
les  rivages  de  THispanie  citérieure ,  Ajnpurias 


(1)  fUr  IL  Rackette»  t.  III ,  pag.  4»  1  »  &c.  K#r>  tutsâsur  le» 
Jlhtrm  colonies  fondées  pjir  Maricille  »  le  méroe  écrivAin , 
fÊg*  4i6i«  SMW.  ;  Ruffi ,  c.  IV,  ptg.  t6  et  iui»,  ;  Hendr.  sect.  lll  » 
l^^siB  ir  swr.;  Rayra.  de  Sol.c  x;  Huet,  p«g.  88  et  ii«; 
Qmft^  MéBmâU Miàtmnt  a  mùàmu ,  pag.  |i. 

(4)  RmA./Aml  et  AUniUk,  p«g.  17. 
(^)  Vêk  SpanlMiin ,  Dt  fNosL  numàm.  t.  h^^  pag.  $74. 
(6)  Hablcaïude  cette  partie  des  Canies  <|tti  s*éiendoh,  »ui 
te  bord  de  (a  mer,  de  la  rivière  d*Argeos  à  Antibeii. 
(<f)  OmKNi  •  i^JUtf .  «r  mw^umu  mmntiUm ,  pag. }  ^ . 
(8)   (-«If  l^autAfd,  pag.  p  et  ){. 
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et  Rote»  \Rkodm  et  Emp0fia\ ,  panrenues  h^ 
lement  à  une  haute  célébrité  qu'eOes  ont  moins 
conservée  (  9).  Ampurias  fut  lemaïquéé  pour  araîr 
maintenu  h  pureté  de  son  langage  et  <fe  ses 
mœurs  au  milieu  des  peuples  qui  Tenvironnoienti 
jusqu'au  moment  oii  elle  tomba  sous  la  domina- 
tion des  Romains  (lo). 
vicMitnattf  à  Le  nombre  de  ces  établissemens,  presque  tous 
sur  les  rivages  des  mers  voisines ,  annonce  asses 
et  l'accroissement  de  la  popidation  de  Marseille 
et  rétendue  ou  Fagrandissement  de  son  com-> 
merce  (11).  Dès  l'origine ,  les  attaques  mêmes 
des  Liguriens ,  toujours  combattant  et  toujours 
repoussés ,  n'avoient  servi  qu'à  faire  établir  des 
colonies  dans  les  lieux  conquis  par  ce  nouveau 
peuple  à  qui  leur  jsdousie  et  leur  haine  ne  purent 
arracher  la  victoire  (12}.  Jamais  cependant  die 
n'affecta  ou  ne  rechercha  l'empire  des  mers.  Son 
origine  auroit  pu  lui  en  inspirer  le  désir  ;  car  eDe 
étoit  fille  d'un  des  peuples  que  l'on  supi>osey 
avoir  aspiré ,  du  peuple  même  que  l'histoire  nous 

(9)  En  Catalogne  y  à  sept  lieues  environ  i*iine  de  Taiitre.  Vwr 
sur  Emportas  en  particulier,  CatnpomanéSy  pag.  23^  iwy. 
(  I  o)  Voir  l'inscription  citée  par  Rufii ,  1. 1.^,  pog.  1 8« 

(11)  Vmr  Amm.  Marceilin,  xv,  c.  ix. 

(12)  In  captivis  agris ,  dit  Justin ,  XUII ,  S.  3  in  9mt,  multas 
cçionias  constituerunt. 
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piéseme  comme  aytnt  exécuté  le  premier  de  longs 
voyages  maritimes  (13).  Elle  aima  mieux  en  être 
la  protectrice  que  la  souveraine.  Combattant  d'a- 
bord avec  force  les  pirates  qui  Pinfestoient ,  elle 
ne  combattit  pas  avec  moins  de  vigueur  les  nations 
qui  vouloient  ly'en  arroger  le  sceptre ,  pour  le  faire 
peser  sur  les  autres  navigateurs  (i4)«  On  ne 
peut  donner  à  son  courage  et  à  ses  armes  une 
plus  noble  destination  (15). 

Velleius-Paterculus ,  parlant  (16)  de  la  supé- 
rionté  des  colonies  sur  les  villes  d'où  elles  tiroient 
leur  origine  »  dit  que  Carthage  étoit  devenue  plus 
puissante  que  Tyr,  et  Marseille  que  Phocée.  Ces 
colonies  »  les  Marseillais  les  fondèrent  bien  moins 
encore  pour  étendre  leur  empire  que  pour  étendre 
leur  navigation  et  leur  commerce.  Peu  disposés 
à  souffrir  qu'on  vint  former  sur  les  càtes  qui  leur 
appartenoienty  des  établissemens  durables  ^  ils  n'en 
ourroient  pas  moins  leurs  ports  à  tous  les  vaisseaux 
étrangers  qui  venoient  y  apporter  ou  y  chercher 
les  productions  de  la  terre  et  de  l'industrie.  On 
ne  les  voit  pas  d'ailleurs  recourir,  comme  les  Car- 
thaginob ,  à  des  moyens  mystérieux ,  cacher  des 

(13)  Voir  VHisi.  ât  U  législation ,  t.  K,  ptg.  187. 

(14)  K^rrHeyne,  Opae.  in,  pag.  4;;  Huet,  pag.  88  et  110. 

(1 5)  Voir  aux  Éclairdssemens  la  note  A. 

(16)  Liv.  Il,  c.  XV. 
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ilei  décoinrcites,  éâs  routes  paicouraet»  petâfêma 
détruire  leurs  vaisseaux  (17),  s'abandonner  foiin 
et  toujours  à  ce  système  inquiet  et  ombrageux, 
si  contraire  au  véritable  esprit  du  commerce ,  qui 
devient  la  communication  nécessaire  et  perp6^ 
tuelle  de  tous  avec  tous. 
tfet  ei  àê^  Les  voyafires  de  Pythéas  et  d'Euthytnène  don- 
tbymèM.  nèrent  de  nouveaux  développemetis  à  ïmeàné 
de  Marseille.  Le  premier  de  ces  deux  grands  M* 
vigateurs ,  Pythéas ,  prit  le  nord  de  TEurope  pour 
Tobfet  et  le  but  de  ses  études  et  de  ses  déoDO'» 
vertes  ;  les  mers  du  midi  furent  choisies  par  Eutiq^ 
mène  (i  8).  Carthage  avoit  vu ,  dans  le  cinquîènie 
siècle  avant  f  ère  chrétienne ,  deux  de  aê$  dtoyens 
parcourir  avec  succès  les  mers  et  fonder  sur  leurs 
rivages  des  êtabltssemens  nouveaux  (19). 

L'obfet  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  ds 
nous  étendre  sur  tout  ce  que  suppose  de  génk 
et  de  courage  la  noble  et  périlleuse  entreprise  des 
deux  navigateurs  marseillais  (20).  Pythéas»  dont 
le  nom  est  resté  plus  connu  encore ,  a  été  attaqué 

(17)   Vêir  Diod»  y,  $f*  1 5  et  ao;  Scnh. m ,  pag,  «7;;  XVd» 

pag.  302  »  et  ci -dessus ,  pag*  91  et  92. 
^  (18)  Voir  Huetf  Hist,  du  commerce,  pag.  ait  et  suh^.,  et 

Fournier,  Hydrogrofk,  vi,  c.  I. 
(19)  Voir  cf-dessui,  pag.  84- 
(ao)  Vâir  encore  ci-après,  pa^.  ij^  et  tuiv. 
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pv  quelques  écrifaim  ;  il  a  été  défendu  et  vengé 
put  Hq^aïqne,  par  Ératoethènei  et»  dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous»  il  a  reçu  de 
Gassendi  de  hauts  témoignages  d'estime ,  confir- 
més tous  par  le  savant  historien  de  l'astronomie 
et  par  Tauteur  à  )amais  illustre  de  deux  ouvrages 
qm  Newton  eût  admirés,  et  enviés  peut-être,  la 
MkmiifMi  cé/este  et  VExpoiition  du  système  du 
tmmdi  (  A  0  >  '^  suffrage  de  tels  hommes  suffit 
h  sa  gleire.  L'obfectton  principale  est  que  Pythéas 
n*étoit  pu  assea  riche  pour  faire  »  avec  un  pa- 
reil dessein  et  tout  ce  qu'il  exige  d'argent  et  de 
soifii  un  Voyage  si  dispendieux  (aa)i  Mais  on  a 
répetidu  que  la  ville  de  Marseille  et  ses  citoyens 
iea  plus  opulens  y  avoient  eux-mêmes  excité  Py- 
liiéas  i  et  qu'ils  en  payèrent  tous  les  finis ,  comme 
PaVoh&t  Carthage pour  le  voyage  d'Hannon  (13). 
Oest  principalement  dans  l'intérêt  de  la  cité  même 
qM  tces  illustres  navigateurs  furent  envoyés^ 

Là  pensée  seule  d'une  entreprise  si  difficile  et 
il  tongue  suppose  assez  tie  progrèis  faits  pour 
qu'on  soit  tapable  et  d'en  sentir  les  avantages  et 
de  les  mettre  k  profit.  Ce  liVst  pa^i  une  vaine 


(11)  Voir,  cl-aprèi,  Il  MOte  B  slUx  iclàlroliieiiisiii. 
(11)   Voir  Strabon ,  il ,  pag.  7 1 . 
\i\)  IVA'd-'déism»  pAfif.  84. 
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curiosité  qui  guide;  c'est  Tespérance 
visitant  d'autres  contrées ,  des  moyens  d'étendre 
son  industrie,  son  influence  et  ses  richesses*  Mar- 
seille existoit  depuis  plus  de  deux  siècles  quand 
s'embarqua  Pythéas ,  fort  de  son  courage  et  de 
son  génie.  La  Grèce  et  l'Asie  mineure ,  séparées 
par  un  espace  semé  d'îles ,  n'avoient  pas  encore 
illustré  leur  trident  par  de  grandes  découvertes. 
Rome  9  plus  adonnée  à  la  guerre  qu'au  omi- 
merce,  amie  de  Marseille,  qu'elle  ne  pouvoit 
craindre  et  dont  elle  pouvoit  se  servir,  Favoit  fiivo- 
risée  tant  qu'elle  avoit  eu  Carthage  à  craindre; 
elle  lui  resta  amie  et  favorable  après  la  destruction 
d'une  rivale  si  long-temps  redoutée  (24  )•  Mar- 
seille étoit  alors  la  ville  la  plus  puissante  des 
Gaides ,  et ,  sous  ce  rapport  encore ,  l'amitié  des 
Romains  pouvoit,  sous  plus  d'un  aspect ,  lui  être 
et  lui  rester  utile. 

L'alliance  des  deux  peuples  remontoit  au  temps 
M  fidélité  où  Rome  étoit  encore  gouvernée  par  des  rois  (25). 
Toujours  elle  subsista,  et  elle  subsista  toujours 
égsde  (  26  ).  Marseille  étoit  la   rivale  de  Car- 
thage ,  et  Carthage  l'ennemie  de  Rome  ;  un  sen- 

(24)  Voir  la  note  C  aux  Éclaircûsemem. 

(2;)  Justin,  XLlU,  S*|- 

(26)  /Equojure.  Voir  encore  Justin,  et  Strabon,  IV,  pag.  i8«. 
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liment  commun  devenoit  un  lien  de  plus  entre 
dies.  Dans  quelque  état  que  fût  la  puissance  des 
Romains,  la  fidélité  des  Marseillais  ne  se  démentit 
jamais.  Sa  vivacité  et  son  énergie  semblèrent  même 
s'accroître  à  mesure  que  de  grands  dangers  mena- 
çoient  la  ville  de  Romulus,  comme  dans  la  seconde 
guerre  pimique,  et  plus  anciennement»  quand 
les  Gaulois  vinrent  asseoir  leur  camp  jusque 
sur  les  rivages  du  Tibre;  des  sommes  considé- 
rables furent  alors  envoyées  par  les  Marseillais 
à  fei;Mrs  alliés ,  obligés  de  payer  à  prix  d'or  la  paix 
qu'ib  venoient  d'acheter  (27).  Seuls  des  Gaulois, 
ik  reçurent  en  hôtes  et  en  amis  les  ambassa- 
deurs du  >énat  de  Rome  »  qui  demandoient  qu'on 
interdit  à  l'armée  des  Carthaginois  le  passage 
des  Gaules  (a8).  Ce  sont  leurs  relations  avec 
eux  qui  ouvrirent  ce  pays  aux  Romains.  Ceux-ci, 
à  leur  tour,  s'empressèrent  de  seconder  la  de- 
mande et  les  vœux  de  Marseille ,  quand  elle  im- 
plora leur  pardon  pour  Phocée  ,  sa  patrie  origi- 
naire,  dont  le  sénat  de  Rome  avoit  déjà  prononcé 


(17)  VoirTitùrUve,  xxi,  SS-  io-a6;  xxvi,  S.  19;  XXVU, 
S/jô;  Fiorus.JlV,  S.*iVal.  Max.  11,5.7;  Justin,  XLlH,  S- 1  ; 
Hendreich ,  sect  m ,  pag.  264  et  suiv. 

(18)  The-Live,  xxi.  S*  ao.  Ils  instruisireiit  les  Romains  de 
la  marche  d*Annil>al.  Hid.  S*  15.  Polybe  inak|tte,  m ,  pag.  145, 
d*aiitres  preuves  aussi  de  leur  atuchement  et  de  leur  fidélité. 
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la  destruction  pour  avoir  pris  les  armes  contra  k 
république  (29). 

Marseille  aussi  obtint  plusieurs  fols  des  secolun 
des  Romains  contre  les  Liguriens  en  puticuUer, 
Attaquée  par  eux  une  fois  de  plus ,  elle  mq>Ion 
Rome  :  Rome  envoya  des  députés  en  Ligurie; 
ils  y  furent  peu  écoutés  :  elle  y  envoya  une  ar** 
mée  ;  Tarmée  fut  victorieuse ,  réduisit  les  habitaas 
de  la  capitale  en  esclavage ,  et  donna  aux  Marsrit 
lais  toutes  les  terres  conquises  sur  les  vaincus  (^o). 
Ce  ne  fut  pas  tout  ;  car  les  Liguriens  furent  enooM 
soumis  à  fournir  des  otages  que  Ton  changèrent  de 
temps  en  temps ,  pour  offrir  une  garantie  de  pl«s 
au  peuple  qu'ils  avoient  si  injustement  attaqué  et 
dont  ils  subissoient  aujourd'iiui  la  domination. 
^ft  politiques  Dans  la  terrible  lutte  de  deux  ambitions  rivales^ 
céI!l"'Mt«  Marseille  ferma  ses  portes  à  Césan  C'est  oe  qu'un 
eenéprouvB.  historieu  appelle  montrer  plus  de  fidélité  que  de 
prudence ,  et  il  blâme  Marseille  d'avoir  voulu  dé- 
cider entre  les  illustres  généraux  qui  se  combat 
toient  (  3 1  )•  Lui-même  cependant  déclare  que  k 

(29)  Voir  Titc-Livc ,  xxxvii  »  $ .  9 ,  et  LX ,  $.  1  ;  VHia.  Je  U 
législation ,  t.  IX ,  pag.  1 S6  ;  Hendr.  sect.  III ,  pag.  189. 

(30)  Polybc,  L^iU.  131  et  134.  Titc-Livc,  XLVII,-$.  âf. 
Voir  aussi  dans  Strabon ,  IV,  pag.  1 80 ,  et  dans  Flonis  »  m  »  $•  3  » 
comment  Rome  vengea  Marseille  des  Saiicns. 

(3 1  )  VciK  Patercui.  il ,  S.  ^  o.  FUt  melior,  dhi-U ,  fui» 
pruéUntior.  Voir  aussi  Fiorus,  iv,  $.  ai. 
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cause  do  Pompée  étoh  plus  )uste.  Le  choix  que 
fit  Marseille  étoit  le  choix  que  sa  fidélité  lui  pies- 
crhroit  impérieusement  ;  Marseille  en  auroit  trahi 
les  plus  saintes  oi>lfgations ,  si  eHe  eût  dédaigné 
•t  lepoussé  ia  décision  du  sénat  de  Rome,  direc- 
teur et  juge  suprême  des  besoins  et  des  intérêts 
de  fétat,  organe  légal  de  ia  volonté  publique, 
lequel  s'étoit  prononcé  contre  César.  César  étoit 
mmé  contre  sa  propre  patrie  :  ce  n'étoit  plus  pour 
elle,  mais  pour  hii  seul ,  qu'il  combattoit ;  ii  mar- 
Hhoit  par  la  gloire  à  la  tyrannie. 

Du  teste,  ce  sentiment  antique  et  si  bien 
'éprouvé  de  la  fidélhé  de  Marseille  pour  Rome  (  3  2) 
Alt  «ne  des  causes ,  et  ia  principale  sans  doute , 
qui  diminua  le  malheur  de  sa  défaite  quand  César 
faut  attaquée  et  soumise.  La  ruine  ou  la  dévasta- 
tioii'des  biens  de  tous  ses  habitans  avoit  cependant 
ût^  les  succès  de  ce  guerrier  f^^).  H  dépouilla 
Mafseiile  d'une  grande  partie  des  colonies  et  des 
villes  de  sa  dépendance  ;  plusieurs  d'entre  elles 
-SM  furent  plus  gouvernées  désormais  que  sous  les 
oidres  et  par  les  magistrats  de  Rome  (  34)*  César 

\yi)  PkUstimM  atqm  amiiissima ,  i*app€iie  Florus  >  m  »  $.  )  ;  et 
Qctroù,pro Font. xiv,  fidelissimi  sodi MassilieMses,  Voir  ie  dis- 
cours des  députés  de  Marseille  à  César.  Dion ,  xu»  $•  9* 

(33)  Orose»  VI ,  c.  xv.  Florus ,  iv,  J.  a. 

(34)  Huet,  ffiti.  du  commerce  dis  étneiens ,  pag.  39. 
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se  montra  sur- tout  trop  ingrat  envers  un  dévoue» 
ment  de  plusieurs  siècles ,  quand  il  fit  porter 
dans  son  triomphe  l'image  de  la  ville  qui  avoit 
secouru  avec  tant  de  générosité  Rome  si  terrible* 
ment  menacée  par  les  Gaulois  (35).  Après  avoir 
*  désolé  et  ruiné  les  nations  étrangères,  dit  Cicénm 

dans  son  Traité  des  devoirs  (36),  nous  Pavons 
vu  (  César  )  porter  dans  son  triomphe  l'image  de 
Marseille  comme  un  signe  de  Tanéantissement  de 
la  république,  et  triompher  de  cette  ville,  sans  fe 
secours  de  laquelle  nos  généraux  ne  triomphèrent 
jamais  dans  les  guerres  transalpines.  Je  poumxs, 
ajoute  Cicéron,  rappeler  ime  foule  d'autres  injus- 
tices envers  nos  alliés ,  si  le  soleil  en  avoit  |amab 
éclairé  de  plus  infâmes  que  cellejà. 
diuitongou.      Nous  avons  dit  que  le  souvenir  de  cette  an- 
lie  de  César,  deime  fidélité  fit   du  moins  apporter  quelques 
iutonomie.     adoucissemcHS  au  malheur  de  la  défidte  :  l'anto- 
nomie  lui  fiit  accordée ,  ou  plutôt  laissée.  Ainsi 
le  répètent  tous  les  historiens  ;  et  le  fait  est  viai, 
présenté   d'une  manière  générale.  Peut-être  ce- 
pendant eût-il  été  nécessaire ,  pour  bien  &ire  oon- 
noitre  le  gouvernement  que  Marseille  conserva, 
de  dire  également  s'il  ne  fiit  mis  aucune  restric- 

(3f)  Jusdn^XLiil,  S*  5- 

()6)  Liv.  Il,  S.  8.  Le  voir  aussi  //.«  PhUipp.  %,  6. 
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tioii  k  cette  autonomiei  II  n'eût  été  ni  moins  im- 
portant ni  moins  utile  de  rappeler  que  l'autonomie 
ne  su|^)osoit  pas  sans  réserve  la  jouissance  dTune 
liberté  pleine  et  entière  ;  l'éleuthérie  seule  la  don- 
noh  ;  et  la  signification  de  ces  deux  mots ,  quoique 
difi&rente,  n'a  pas  toujours  été  bien  marquée  (37). 
Les  dtés  autonomes  se  gouvemoient  par  leurs 
propres  lois  ;  mais  elles  pouvoient ,  en  jouissant 
de  cette  grande  faculté ,  être  soumises  à  quelque 
tribut  envers  un  autre  peuple  :  il  n'en  étoit  pas 
ainsi  des  cités  éleuthères  ;  aucune  contribution , 
aucune  redevance,  quelle  qu'elle  fût,  ne  leur 
étoit  imposée.  En  laissant  aux  premières  leurs  lois» 
on  leur  envoyoit  quelquefois  cependant  un  ma- 
gistrat chargé  d'une  surveillance  plus  ou  moins 
étendue  :  on  n'en  envoyoit  jamais  dans  les  se- 
condes y  Fautorité  de  ceux  qui  présidoient  à  leur 
administration  s'y  exerçoit  sans  contrôle  et  sans 
limites*  On   vit  quelques   empereurs  exempter 
des  villes   autonomes    d'un  tribut  qu'elles  leur 
payoient  (38);  c'étoit  les  rapprocher  de  l'éleu- 
thérie.   J'ai   cru    devoir    rappeler  cette    diffé- 
rence pour  mieux  indiquer  la  situation  politique 

(37)  ^oirWMxat,  Numism.  gr,  pag.  114;  la  Vérone  illua^ 
tfd  de  Maiièi»  part.  l ,  Uv.  m,  pag.  46 ,  et  les  Mém.  d*  l'Aatd. 
t.XXXV]l»pag.4i9^/i«iV. 

(38)  Voir  le«  Mém.  àt  l'Actid»  pag.  4a  1  et  422. 

iO.  18 
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de  Marseille  à  cette  époque.  La  liberté  qu'on  faô 
laissa  n'étoit  donc  pas  entièrement  sembiaiiieà 
b  liberté  dont  elle  ayoit  joui  pendant  phisieuif 
siècles  f  avant  la  victoire  de  César*  Toutefoif 
on  ne  la  soumit  pas  à  Tautorité  du  gouYeroenr 
romain  de  la  Gaule  narbormaise*  Ce  fut  sous  et 
Tdpporl  qu'elle  conserva  son  indépendance;  elle 
eut  ses  magistrats  comme  5e$  lois; et  cela  pencbnt 
que  cette  partie  des  Gaules  à  Textrémité  de  la- 
quelle Marseille  étoit  située,  recevoh  des  bonb 
du  Tibre  ses  administrateurs  et  ses  fuges  (  jp)* 
Après  le  secours  offert  à  Rome  assiégée  par  les 
Gaulois  (4o),  les  Marseillais  avoient  mérité  et 
obtenu  de  hauts  témoignages  de  recoraioissaiice; 
l'alliance  qu'ils  contractèrent  fut  alors  une  alliance 
égale  et  une  complète  immunité  (4 1  )•  Quelqna- 
uns  d'entre  eux  obtinrent  même  le  droit  de  cité 
romaine  (^2). 

Nous  verrons  dans  un  des  chapitres  suhrans  (43) 
que  rafToiblissement  de  sa  puissance  politique 
n'ôta  rien  à  Marseille  de  la  prépondérance  que  loi 


(59)  Strabon,iy,  pag.  180  et  r8i. 

(40)  i^oir  ci-dessus,  pag.  169. 

(41)  Justin ,  XLiii ,  S-  5*  H  afoute  ipi'on  leur  donna  dnk  de 
ince  aux  ^lectades  publics  parmi  l«s  sénafenra. 

(42)  Cicéron  le  dit  du  moins  d*AristoD^^  Baik,  $.  n. 

(43)  Ci-après,  pag.  aS8  et  mp. 
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mToh  donnée  la  culture  de  le  phik>s<^hie  ec  des 
lettres.  Les  bonnes  études  y  prirent  une  force  nou- 
velle; Cette  Rome  qu'elle  avôit  si  bien  servie  sous 
les  rapports  de  la  navigation  et  de  la  guerre ,  vint 
elle-même  lui  demander ,  sous  d'autres  rapports  ^ 
ceux  qui  appartiennent  à  Tinstruction  publique  ^ 
professeurs  et  des  maîtres. 
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CHAPITRE  IV., 

Lâis  et  Institutions  reRgieuses. 


«  j«t  Mmr-  v>/rigin AIRES  de  Phocée,  les  Marsmllab  «0 
^uLfé^.  avoîent  conservé  le  culte.  Ulonie  eut  pour  Dnne 
une  vénération  presque  universelle  (  i  )  ;  le  tempie 
d'Éphèse  devint  un  des  plus  célèbres  paimi  iei 
temples  consacrés  à  cette  déesse.  Une  tradftioB 
religieuse  supposoit  qu'au  moment  où  h  cokm 
qui  fonda  Marseille  avoit  abandonné  sa  patrie, 
un  oracle  lui  prescrivit  d'amener  une  Ephésienne 
des  plus  considérées ,  Aristarché ,  laquelle  devoit 
prendre  avec  elle  une  statue  de  Diane.  Anrifés 
sur  le  rivage  où  ils  s'établirent  y  les  Phocéens  fu- 
gitif érigèrent  un  temple  à  la  déesse ,  et  en  nom- 
mèrent Aristarché  prétresse.  Quand  Marseille  eat 
à  son  tour  établi  des  colonies,  elle  leur  donna 
aussi  Diane  pour  première  patronne ,  et  toutes  se 
conformèrent  pour  le  culte  et  les  cérémonies  re- 
ligieuses à  ce  qui  étoit  pratiqué  dans  la  métro- 
pole (2).  II  paroit  même  que  depuis  ce  fut  tou- 

(i)  His  *de:la  Ugisiation,  t.  IX,  pag.  19^  et  suiv. 
(1)  Stra  .IV,  pag.  179.  Le  voir  aussi  liv.  m,  pag.  1  ^9  et  ^60, 
et  D.  Martin,  Relig.  det  Gaulois,  liv.  IV,  c.  XII,  t.  H,  pag.  yo. 


)oi|i^àtiiiBe.prétresse.de  Phocée^uietejiiManeiilais 
confièrent  le  saceidooe  de  Ditne  (  3).  Nonâ  sentoAé 
d'autant  mieux  le  besoin  de  le  remarquer,:  que  let 
lois*,  du  pays  avoient  exciu  iormellementles  étnuir 
gers  de  tout  concours  à;.  Fadminis tration  publique  ; 
ce  n*ét(»t  qu'après  trois,  générations-  qu'ils  pou^ 
voîenbètre  nommés  pour  y  concourir  (4)« 

En  lonie,  ia  déesse  avoit  elle-même  apparu  ^    cuiMdeMiMrv* 

et  de  flucIqiiM  BU" 

iooge  à  Arxstsùrché  quand  Marseille  fat  fondée*.  Un  tm  divinitét. 
soage  encore  lexerça  quelque  influence  sur  sa  «itua^ 
tténi  politique.  Plusieurs  des  petits  priiiees^^ifeiai 
cannée  s'étoient  ligués . éohtre  elle,  sous  is><^mi 
mandement  d*un  d'entre  eux,  Càtumandè  >iis  aasiéi 
geoientïa  viile  lorsqu'épouvanté  dann  sdn^somK 
laeti  par'i i'aspect  d'une  f^nme 'irritée;  laquelle  se 
dboit  idéesse ,  Catumande  ius-méme  propose  lia 
prâc$fvenu  au  temple  de  Minerve,  ii'^cnit  récôn- 
hohie  dans  sa  statue^Iai  divinité  dont  J^apparilièil 
Eavoîeieffirayév  luî  fit  présent  d'un  collier  d^ôV  el 
promit  aux  Marseillais  une  étemelle 'an|iitié  (f).>î 
'  Lecidte  d'Apollon  se  joignit  à  celui  de~Dt2LTRF 
et,  de  Minerve.  Le  tempréde  ce  dieu  ètoit  ^ale- 
i9e.i}|.pbicé^  dans  b  citadelles;  iinfut  commun j4 


^mm* 


t 

(3).  Ifoir  R.  Boohctte,  EtahLdes  cokmAU ,  pag.>4'ii.v/  'mh.: 
SpoD,  Mise,  inscript,  pag.  349  \  Papou,  Hist.  dt  Pfw.  ti  \,  pag.  a 7. 
(4)  l^ir  cirdessii5,  pag.  243. 
(5}  Justin,  XLIU,  S.  5.  ,    . 


xjfi  nifreiRE  01  LA  làoiêhA'Piom. 
tout  is  IéaiHi$ié)^On  t  neiitmA  •ncovi' Jttplter, 
Mafs  et  MefCuit ,  ptnm  ks  dMiihé$  qne  Maiiefllt 
idoroît  (f  j  :  lei  dieux  de  la  itavîgttion  et  dhteom» 
meroe  dévoictit  «uitout  y  receroûr  ifes  prièies  et 
des  hommages.  Tous  les  peuples  maritimes  ont  es 
leur  Neptune ,  protecteur  nécessaire  et  révéré  dt 
leurs  trafvaux  et  des  lieux  ou  s'exerçocent  leur  a» 
dace»  leur  courage  et  leur  industrie  :  pînsieunrjr- 
wip  aautiqttes  apparobseiu  encore  dhas  les  aacpsoi 
mommens  (8).  Les  (ttpouilfos  des  Taiiiciis  étoMC 
placées  dans  b  citadelle^  oii  se  trouvoieiitfai 
templea  de  Diane  et  d'Apollon  (9).  la  iàiftids 
Vus»  4HX  IWitre  -de  ces  divinhéa,  dé  la  pvMinift 
swrtout»  est' presque  toujours  sur  les  médailbtea 
les  otoonoies  qui nousœstent  de  Marseille ,  akn 
république  (10).  Couronnée  ordmairanent  d'efr 
vier»la  %hede  Diane  se/retrouve  quelquefius  pour* 
laot  environnée  de  lauriar;  c^est  sans  doute  qviid 
b  médaille  devoit  consenrar  b  souvoiir  d'wie  m 
toire  reoiportée  (11)^ 

t    m    a 

(6)  $trab.  iv,pag,  179.  IJendreîch,  pag,  169  et  ty/Ok 
^)  On  trouvera  ^e  plus  grands  détails  sur  les  Ariniités  acb- 
«ées  à  ManeWe,  ^ns  Guesnaf ,  Bvp,  MdsdUeiuis  amuiÊBf,  I* 
cxvi. 

(S)  Gronovhis .  pi.  xiv,  pog.  1  «7,  et  pL  xx ,  pag.  %^y 
(9)  Strab.  IV,  pag.  179  fc  i8o. 
(10)  VoirKxxfh,  t.  II,  pag.  32),etPip(Mi,  fi,  1,  pig.647. 
(if)  Grosson,  Monum,  mars.fs^,  ^%, 
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ManeiUe  connoissoit  et  févérok  les  dieuv  lnw  \ 
ou  dis  dîoux  protecteurs  de  la  ikiftiilé  «  du  fbyér 
dofnestlqiie  :  les  sacrifices  qu'on  leur  etfroh  pa«> 
rotssent  représentés  aussi  dam  cfanciehs  monw 
mens  (i^K  Des  monumens  attestent  encore*  le 
Cttll^  que  l'on  y  rendbit  k  Cybéle  (ij).  On  â 
■sème  prétendu  que  ce  furent  les  Marseillais  qiA 
imroduîsîrent  dans  les  Gaules  le  culte  d'^Isis  (  1 4  )  * 
et  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  qu'emuice  de  Talliance 
eMre  les  Mareeiliaîs  et  les  Romains ,  les  Romains 
Imnt  élever  un  temple  h  t>iane,  è>emblaMe  pour  4a 
fersne  à  celui  de  Marseille,  et  dans  lequel  on  célè* 
tirosi  les  mêmes  mystères  { •  s  )• 

Les  rites:  et  les  sacrifices  des  lS4arsef Hais  étoient  kxm  .  ucriAcM 
cause  des  ioniens,  et  plus  spécialement  cettic 
qii*Éphèse  avoit  consacrés  k  Diane  (16').  TW- 
lefbja  de  religieuses  offrandes  étoient  souvent  èA- 
^oyéM  par  eux  au  temple  de  Delphes  (  f  7) .  PauMh 
isias  p  ett  pariant  d'une  sutue  d^ApolIon  dont  ce 

(il)  Gronoyim,pl.  xetpag.  io8.  •       »        i       . 

(13)  Gronovfui,  pi.  cxi  et  cjcii. 

(•4)  Afém*  et  VAcad,  t.  V,  pag.  171.  fsit  et  Dîune  ont  été 
quelquefois  CMfiMidufis,  je  ireux  dire  prisci  pour  tfM  seule  et 
même  divinité. 

(15)  KStrtb.iv.p.  180,  etD,Mftrtln,iv,c.xiu,t.Il,p.5<). 

(16)  Strth.  IV,  pog.  i8<).  \'oiK,  5ur  leurs  sacrllites  et  leurs 
féiei,  Gttcânty,  lir.  1 ,  c.  xVli. 

(17)  Justin,  XMli,$.  y. 
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Cfinpie  étûii  décoré ,  la  cfoiine  pour  une  offniKfe 
des  MafieîUais  en  reconnoissance  d^nne  victoire 
navale  qu'ils  avoient  remportée  sur  les  Cartha- 
ginois (i8).  Gassendi  rappelle  (19)  une  imcrip- 
tk)n  qui  consacre ,  à  l'occasion  d'une  maladîei  des 
voeux  faits  et  des  obligations  accomplies  enven 
Esculape.    Pour  les  maux    qu'éprouvoient  les 
femmes ,  c'est  h  la  Lune  (  ou  à  Diane  )  qu'on  adres- 
soit  principalement  ses  prières ,  ses  offrandes,  sei 
vœux  (ao).  On  voudrôit  que  de  pareilles  oblatfams 
eussent  été  les  seules  qu^apportassent  au  pied  des 
autels  la  confiance  et  la  piété,  La  superstilfon 
égara  quelquefois  les  iiabitans  de  Marseille  au  point 
de  leur  Aire  croire  que  le  sacrifice  d'un  homme 
pouvoit  être  agréable  aux  dieux.  Cette  supersti- 
tion t  c'est  aux  Ioniens  encore  qu'ils  la  dévoient 
Une  peste  étant  survenue,  on  crut  apaiser  ainsi  fi 
divinité  que  l'on  supposoit  irritée.  La  malheureuse 
victime  étoit  conduite ,  ornée  de  festons  et  de 
l>andelettes ,  après  avoir  été  long-temps  nourrie 
aux  frais  de  l'état  (21};  des  malédictions  Paca- 

(iB)  Uv.  X ,  S.  18.  Le  voir  aussi  S*  8  du  même  fiffc. 

(19)   y  if  de  Peirtsc ,  pag.  <  18. 

(lo)  Voir  les  Lettres  sur  Marseille  de  M.  Lautard,  p«g.  154* 

(21)   Voir  Pétrone .  pag.  229 ,  el-  les  Além,  de  l'Acad.  U  IV, 
pag.  268,  Les  Juiis  curent  au^i  un  sacrifice  ejipiatoijre  »  imù 
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Uoient  :  oa  croyoit  détourner  aimi  sur  die  la  €o- 
I^  des  dieux.  De  cette  imittition  au  reste  cTune 
exécrable  superstition  transmise  par  leurs  fonda- 
leiirs  «  il  est  trop  injuste  d'en  tirer  la  présomption 
qu'on  dut  aux  Marseillais  Torigine  des  sacrifices 
humains  dans  les  Gaules,  comme  n'a  pas  craint  de 
le.fiôre  un  historien  moderne  (22).  Croiroit-on 
^'un  autre  écrivain  (23),  qui  ne  manque  d'ail- 
leurs ni  de  sens  ni  de  lumières ,  avoit  osé  louer 
œtte  horrible  institution  comme  un  témoignage 
de  la  sagesse  des  Marseillais  et  de  leur  zèle  inftd- 
gable  pour  assurer  et  conserver  la  santé  publique! 

Justin  nomme  une  fête  appelée  les  Florales  (2.^)9    Fiwt.  l 
mot  qui  exprimeront  pour  les  Grecs  une  fête  ^  ^J]^ 
du  printemps  (2  j  ) ,  et  annonceroit  pour  les  Ro- 
nudos ,  s'il  fidloit  l'entendre  comme  ils  l'ont  or- 
«finaîrement  entendu ,  une  fête  lascive  et  licen- 
cieuse (26}.  Cç  fut  pendant  qu'on  la  céléhroit 

c^ctt  un  bouc  qu*lb  oSroient,  et  encore  on  ne  le  tuoh  pas. 
Hist»  Je  la  léjfislaiiou ,  t.  IV,  pag.  ^19, 

(ij)  Papon,  HisL  de  Proy.  t  I.^»  pag.  48;.  Raymond  de 
Solkr,  pag.  104. 

(23)  Hendrdch  »  sea.  Il  «  pg.  153. 

(a4)  Lhr.  XU1I,S*  5- 

[%$)  Les  anthestéries.  Voir  Fasoldus,  t.  Vil  de  Gronovhis, 
pag.  55^9  et  Meursins»  Gracia  firiam,  ibtd.  pag.  719. 

(16)  Lactancc,  1,  $.  2u.  /  oir  Scncque,  éphre  xcvil. 
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qu'un  roi  votfin  tenta  contra  les  Marseillais  Pesé- 
ctttton  dfun  grand  crime.  Les  fttes  ent  été  trop 
souvent  chez  les  diifèrens  peuf>iei  «ne  époque 
choisie  par  les  conspirateurs  ;  le  mouvement  même 
qu'elles  excitent ,  la  fbuie  qu'elles  appellent  et 
rassemblent,  la  confusion  qui  en  est  inséparable ^ 
rendent  plus  ftcile  k  commettre  et  &  cfissimit» 
ier  Fattenttt  qu^on  médite.  Ici  fin  gnmd  nomb» 
tf hommes  déterminés,  envoyés  par  ie  roi,  se 
présentent  comme  venant  user  àe$  droits  de  Piios- 
pitatité;  if  en  iàk  transporter  d^tres  sectèftK 
ment  dans  des  chariots  couverts  de  joncs  ec  de 
ieusfles  :  lui,  cependant,  s'étoit  caché  aveetin 
coips  nomb«)eux  de  troupes  dans  des  moiitagiisi 
Yorsines,  afin  d'être  exactement  aux  portée' ^  Il 
cité  au  moment  où  elfes  lui  seroient  oirvectes  pir 
ses  émissaires ,  et  d'y  entrer  en  armas  pendent 
qu'on  y  seroit  enseveli  dans  le  vin  et  ie  sommsii. 
Le  projet  de  la  conspiration  fut  découvert  avant 
que  l'exécution  en  fût  commencée;  les  Ligtuîeiis 
qui  étoient  dans  la  viile  furent  arrêtés  ;  on  tira  du 
fbnd  des  chariots  ceux  qui  y  étoient  cacliés  ;  tous 
périrent ,  et  aussitôt ,  marchant  vers  le  roi  dans  le 
lieu  de  son  embuscade,  on  l'attaque^  il  perd  sept 
mille  hommes  et  est  tué  lui-même.  C'est  depuis 
lors   que   les  Marseillais    adoptèrent  l'usage  de 
fermer  leurs  portes  les  jours  de  fête,  d'avoir  des 
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tmtineUei  sur  les  renipirtft»  de  fkhre  reconnoître 
les  étrangers,  et  de  garder  leur  ville  avec  autant  de 
•om  en  temps  de  paix  q[u*en  temps  de  guerre  (27) . 
li  fut  pareillement  défendu  par  ia  loi  d'entrer 
dans  ia  ville  avec  des  armes  (a8)  :  ces  armes,  du 
iMie ,  on  les  reprcnoit  en  sentant ,  comme  pou- 
ffant être  nécessaires  pour  se  défendre  du  brigan* 
étgè.  Les  Gaulois  au  c<Mitiraire  étoient  armés  dans 
kmn  villes  mêmes  ;  ils  Pétoient  toujours  pour  les 
eacrifices  et  n*entroient)amais  autrement  dans  ieuri 
eahnples  (19). 

'  Les  portes  de  Marseille  furent  aussi  •  toujours  supendii^ 
fermées  aux  hommes  qui  cherchoieiît  dans  de  ^'iJi^eJ! 
éMBset  pratiques  de  retigron  des  alimens  k  leur 
paMise.  Toujours  on  repoussa  ceux  qur  vonioieifi 
trafiquerde  la  superstition  ou  de  l'hypocrisie  (  ^o\. 
Iles  Marseittais  n'en  mirent  que  plus  de  aèie  k  ré- 
pandre les  idéee  religieuses  qu'ils  croyoient  dignee 
de  favoriser,  le  respect  et  la  confiance  envers  les 
^Seux,  L'Ibérie  et  *  la  Gaule  r^^rent  ces  idées 
<bui8  toutes  ie«  colonies  que  les  'Marseillais  y 
fondèrent;    ceux-ci    cherchèrent   même  à    les 

(17)  Justin ,  XLiii ,  S*  4. 

(18)  Val.  Max  u ,  c.  vi ,  S*  9*  iJbbo  Emmltl^,  pag.  }47. 
^19)  D.  Mtnhi  »  t.'I  »  pag.  9a. 

'  (|o)  Val.  Max.  11 ,  c.  vi ,  J.  7.  l'oir  Érasme,  /lwt/^  ftrindjris 
cAmiMJtt.  pag.  t6o. 
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répandre  parmi  les  peuplades    dont:  Us..élQk!it 
environnés  (  3 1  }• 
emptycoM.        On  a  dit  qu'ils  admirent  la  métempsycose;  ia 

ttlitc  de  Var-  >  /       •  i  « 

un  Mnneni  ^^^^  n  étoit  poiuT  eux  que  le  passage  aun  €X>ips 
vmnt  de  fon-  j^  mj  ^utre  :  mécontent  de  la  vie ,  on  pouvoit-de- 
sirer  d'aller  vivre  ailleurs  ou  sous  une  autre  forme. 
Mais  (  32)  ce  n'est  là  peut-être  qu'une  explication 
cherchée  pour  justifier  l'étrange  loi  qui  perPist* 
toit  de  quitter  la  vie ,  après  avoir  eicposé  au  sénat 
les  motifs  sur  lesquels  ce  désir  reposoit  (33).  Rien 
n'annonce   du  moins ,  dans  l'histoire  morale  :des 
Marseillais ,  que  les  disciples  de  Pythagone  leur 
eussent  inspirée  les  dogmes  qu'on  attribue  k  la  phi* 
losophie  de  leur  maître.  Je  n'y  aperçois  rien  non 
plus  sur  une.croyance  plus  consolante  et  plus  douce» 
l'immortalité  de  l'ame;  et  cependant  les  druides 
la  donnèrent  aux  Gaulois  (iA)  :  Lucain  parle  de 
deux  yies  dont  la  mort  est  le  milieu  ;  la  jvort 
n'étoit  que  le  passage  à  une  vie  meilleure  (3;). 
Le  serment  >  prêté  par  les  Phocéens  quand  ils 
quittèrent   leur  patrie  est  devenu   célèbre  ;  îb 


(3 1  )  Strabon ,  Mcio  loco.  Hendr.  pag.  170. 

(32)  Voir  Papou ,  1. 1.^,  pag.  507. 

(33)  ^^/irci-<kssus,pag.  2j6. 

(34)  D.  Martin ,  t.  II ,  pag.  21 8  et  suiv.  On  peut  voir  Diodore 

(35)  Phars.X,  v,  457. 
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jHèreiit  dtm  la  mer  une  massede  ièr  aidente,  et 
jufèrent  de  ne  revenir  que  quand  elle  auroit  repouru 
sur  Peau.  Les  (ugitiB  se  cBrigèrent  dors  vers  Hie 
de  Corse  ;  ils  vinrent  s'étabGr  ensuite  au  lieu  oii 
Mara^e  fut  (ondée  ()6). Uimprécadon  des  Pho- 
cfteÀs  devint  une  phrase  proverbiale  pour  exprimer 
un  serment  inviolable. 

(1^  KHéitid.1,  $«  165,  et  Suidas  »«ux  mots  ^«MCtt{«Nr«JML 
Otk  peatvobaitttl  le  t.  IX  de  cette  l&toife,peg.  105  et  to^ 
Howoe  imhe  œ  jcraieat,  fyêdn,  xvi ,  ^.  t^. 
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CHAPITRE  V. 

Luis  et  Institutiûns  moraUs.  Venus  pûMqueSê 
Diverses  Ceutumes.  Services  tendus  à  l^bs- 
tructiûn  publique. 

on  dcf  Gto-  JLes  mœurs  des  Marseillais  ne  furent  pas  ceikl 

I  yfnrcnc  ^y  du  pays  qu'Us  avoîent  choisi  pour  demeure.  Quand 
ifr»  wouri  jgj  rivages  d'ionie  ils  vinrent  s'établir  à  Textré- 
mité  des  Gaules ,  les  Gaules  étoient  empreintes 
encore  de  cette  barbarie  qui  pouvoit  rendre  éuh 
gereux  le  séjour  des  habitans  qu'elles  recevoient 
Parmi  les  bienfaits  dus  aux  fondateurs  de  Mar* 
seiile ,  on  doit  placer  au  premier  rang  la  direction 
et  retendue  données  à  cette  culture  des  champs, 
mal  connue ,  mal  étudiée ,  dans  un  pays  où  plu- 
sieurs rivières ,  de  hautes  montagnes ,  d'immenses 
forêts  ,  la  mer,  rendoient  les  communications 
plus  rares  et  plus  difficiles  (i).  Les  mœurs  de  la 
colonie  phocéenne  étoient  d'autant  plus  en  op- 
position avec  celles  de  leurs  nouveaux  voisins, 
qu'elle  sortoit  d'une  des  régions  où  la  civilisation 

(i)   Voir}}XiÛn  ,  xuil ,  $.  4;  Strabon ,  iv,  pag.  179  ;  Hcndr. 
pag.  ^y  ef  suiv. 
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avoit  ikit  !•  plus  de  progrès.  Depun  long^temps 
Marseille  seroit  devenue  barbue  comme  les  na* 
lions  qui  IVnvironnent ,  disoit  un  grand  histo- 
rien (a)  9  si  iinfluence  des  lieux  qu'on  habite 
pottvoit  dégrader  le  caractère  primitif;  mais  elle  a 
conservé  sans  altération  le  langage  et  l'extérieur 
cb  la  Grèce,  ses  mœurs i  ses  lois  et  son  génie. 

Une  observation  si  simple  et  si  juste  répond 
victorieusement  aux  déclamations  faites  pour  éta- 
blir que  Marseille  n'avoit  pu  être  sitôt  indus* 
trieuse  et  policée  (  )  )•  E^le  n'avcMt  pas  besoin 
d'attendre  la  civilisation  ;  elle  l'apportoit. 

Toutefois  on  doit  Tavouer  :  si  tant  de  causes 
éloignoient  les  Marseillais  des  maux  que  la  bar* 
barie  produit,  i'Ionie  dont  ils  sortoient,  et  par  là 
même  leur  origine ,  ne  les  niettoient  pas  à  l'abri 
des  impressions  ou  des  penchans  que  le  désir  et 
la  jouissance  des  richesses  font  naître  chei  les 
peuples  commerçans ,  tout  à  côté  des  vertus  spé- 
diles  que  cette  profession  introduit ,  et  dont  elle 
redouble  et  fortifie  Tactivité.  Il  est  difficile  pour- 
tant de  ne  pas  voir  beaucoup  d'exagération  dans 
les  reproches  faits  à  Marseille,  lorsqu'on  y  voit, 


^^ 


(1)  Tlte-Ltve»  xxxvil»  S*  M*  K^r  suai  SUhu  lisUcas»  xv» 
V,  171  «1 171. 

(  j)  FifOR  a  lui-même  partagé  c«cie  ln)iisticc ,  t.  I.*'  ée  imi 
Hbtoirs»pag«  ^|7et)^8. 
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pendant  plusieurs  siècles ,  fonder,  propager»  sou- 
tenir des  institutions  morales  qui  eurent  sur  leun 
contemporains  une  si  noble  influence.  '' 
lenrs  é«oiM.      Les  écoIes  marseillaises  doivent  être  mises,  parmi 

•  rendus  aux  •        .        •  j  i  r      •  '^  j 

itàrinttnic.  ^^^  institutions,  au  rang  des  plus  gloneuses  et  m 
Clique.  p|^^  salutaires.  On  y  venoit  des  différentes  régiom 
avec  un  empressement  égal.  C'est  par  Marseille 
que  tant  de  connoissances  utiles  furent  introduites 
dans  les  Gaules  ;  c*est  par  elle  que  s'y  adoticireiit 
les  mœurs ,  que  s'élevèrent  les  premières  écdas 
de  philosopliie  (4)  ;  que  cette  langue  des  HeOènes, 
apportée  et  conservée  par  les  premiers  habituis 
de  la  cité  (5),  pénétra  dans  les  actes  civils  des 
Gaulois  et  fut  employée  pour  la  rédaction  même 
des  contrats  (6  ) ,  emploi  qu'il  faut  néanmoins  res- 
serrer dans  les  parties  les  plus  rapprochées  des 
Alpes  et  du  Rhône ,  et  là  encore  aux  habitans  qui 
pouvoient  avoir  besoin  de  ces  conventions  écrites 
pour  régler  des  intérêts  divers  ou  communs;  car 
le  peuple  en  général ,  sans  être  esclave ,  jouissoit 

(4)  Voir  StrtLhon ,  IV,  pag.  1 8 1  ;  Justin ,  XLIU  »  $.  4 ,  et  Heodr. 
sect.  II ,  pag.  tSt  et  sutv, 

(^)  On  l'a  quelquefois  appelée  trilinguis  (voir  Varron,  Dt 
Uuini  sermonis  origine ,  pag.  20,  et  GronoTÎus«  t.  IV^  pag*  10):  le 
grec,  langue  originaire  des  Marseillais;  le  gaulois,  langue  Ai 
pays  qu'ils  vinrent  habiter  ;  le  latin ,  que  leur  avoient  raida  A 
fréquent  des  relations  intimes  et  perpétuelles  avec  Rome; 

(6)  Strabon ,  dicto  loco.  César ,  Guerre  da  CmUes,  VI,  S«  14* 
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peu  des  droits  civils  et  de  la  liberté  (7).  On  put 
craindre  aussi ,  et  le  temps  justifia  cette  crainte , 
qvten  s'étendant  jusqu'à  des  pays  dont  l'idiome 
étoit  peu  sembbbie  à  celui  des  cités  de  la  Grèce  et 
de  TAsie  mineure,  ia  langue  grecque  ne  se  cor- 
rompit par  un  mélange  inévitable  avec  les  expres- 
sions anciennes  et  habituelles  du  peuple  qui  la 
reœvoit.  Mais  alors  aucune  appréhension  sem* 
biable  ne  pouvoit  exister  encore  ;  de  toutes  parts , 
ta  contraire ,  on  venoit  étudier  et  s'instruire  dans 
une  cité  oii  tant  de  professeurs  habiles  ofTroient 
et  développoient  chaque  jour  le  tableau  si  varié 
de%  connoissances  humaines  (8)  :  aussi  reçut-elle 
universellement  le  titre  S  Athènes  des  Gaules,  de 
nouvelle  Athènes  (9).  Son  inébranlable  attachement 
pour  les  Romains  lui  avoit  h\x  donner  par  ce  peuple 
même  ce  titre  de  sœur  de  Rome  que  ses  monu- 
mens  conservent  encore  (10).  On  ne  pouvoit 
mériter  y  sous  des  rapports  si  difTérens ,  des  quali- 
ficaticms  plus  honorables  et  plus  justes.  D'illustres 
Romains  lui  donnèrent  même  ,  pour  leurs  princi- 

(7)  Voir  César,  ihid.  $.  1 3,  et  la  note  de  Coray  sur  ce  passage 

d0  SmboD* 

(8)  Mém.  di  FAcdd.  t  XXIII,  Hist.  pag.  16%.  Cicéron,/f» 
Flaoû ,  S.  %6.  Tacite,  Vie  ^Agricda,  S*  4- 

(9)  GaUiarum  Atfuna ,  dit  Ci céron ,  et  nous  entendrons  Men- 
the Tacite  Tappefer  magistra  smdwmm.  Ci-après,  page  299. 

(f  o)  yptr  aux  Écialrdflstmeni  la  note  D. 

10.  nj 
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pales  études ,  une  glorieuse  préférence.  ManeSIe 
remplaçoit  pour  eux  la  Grèce.  Les  exilés  fonuÉii 
demandoient  tous  qu'on  leur  permit  de  PaYoir 
pour  demeure  (11  )•  Le  plus  grand  de  leurs  onr 
teursy  Cicéron,  y  avoit  trouvé  dès  sa  premièie 
jeunesse  des  maîtres  qu'il  ne  dédaigna  pas;  i 
étudia  sousGnyphon,  instituteur  habile*  lequel 
forma  aussi  à  l'éloquence  le  Romain  qui  devof 
im  jour  punir  si  violemment  Marseille  tfént 
restée  fidèle  au  gouvernement  d'une  répuh&qiv 
dont  elle  étoit ,  depuis  tant  de  sièdes ,  ia  phin 
sincère  sdliée  (12).  Les  Gaulois  finirent  par  imiter 
l'exemple  que  leur  donnoient  les  Romains  (  1  ))- 
On  venoit  à  Marseille ,  de  tous  les  pays  drconvoî- 
sins  y  pour  y  recevoir  ime  éducation  entière  et  s'y 
livrer  à  des  études  semblables.  Dans  le  siècle  mène 
qui  suivit  la  conquête  de  César,  c^n  avoit  vu  cet 
Agricola ,  si  bien  loué  par  Tacite ,  y  être  envoyé 
dès  son  enfance  pour  étudier  ces  lettres  et  ces 
arts  qu'il  de  voit  introduire  un  jour  dans  la  Grande» 
Bretagne  ;  la  civilisation  donnée  y  devint  ainsi  le 
prix  de  sa  victoire  (  1 4)  :  l^  victoire  est  peu  accou* 
tumée  à  de  tels  bien&its  (15). 

(11)  Strab.  \y,  pag.  181.  Cicéron,/7r^  font.  S.  i.  Salluste, 

(12)  Suétone,  De  illustr,  grammdt.  S.  7. 

(13)  Stral>.  IV,  pag.  181. 

(  1 4)  Tacite ,  Vie  d'Agricok ,  S.  4. 

(15)   Voir  ia  note  £  aux  Éciaircissemcns. 
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Des  gymnases  fUrent  établis  k  Marseille,  A?t-      GymMMi, 
séfr)  comme  ceux  de  la  Grèce,  en  classes  po*  l^  ^^^^ZT^HL 
dlffbens  âges ,  et  destinés  plus  partkulièitffnent  ^^^^^  ^  ^  m^ 
atûi'  enraces  du  cx>rps  >  jitix  exeraces  qui  pour- 
voient fortner  des  guerriers  (  1 6  )•  >^ 

Nous  i^avons  pas  i>esoin  de  dire  que'Iea  sciences 
idatives'h  h  navigation  et  au  commerce  n'étoiènt 
pafc  les  moins  étudiées.  Dans  un  temps  oii  ia  Mé^ 
cEterranée  recevoit  sur  ses  fiots  ou  sur  ses  rivages 
le»  vaisseaux  de  tant  de  peuples  qui  obthirènt  une 
gtmdt  célébrité,  Marseille  ne  soutint  pas  San^ 
gloire  uiie>  concurrence  si  honorable^  Pendant 
qu'Aristote  versoit  de  toutes  parts  la- lumière  et 
donnoît  aux  hommes  le  plus  admirable  ouvrage  que 
la  science  des  gouvememens  ait  encore  produit, 
pendant  que  Démosthène  donnoit  à  réIoqueACe 
une  force  et  un  éclat  qu'elle  n'avoit  pas -encore^  ob^ 
tenus,  même  dans  la  Grèce,  Pythéas  et  Etlthy^ 
nène  entmprenoient  ces  voyi^ges  si  fïcohds  en 
déocmvetrtes  et  en  lumières,  dont  nous  avonfs  dé^ 
parié  dau  un  des  chapitres  précédens  (  1 7).  Leurs 
ooma  aetom  ioiu|ours  placés  au  premier  rang  parm^ 
ceux  dont  les  amis  des  sdeiices  se  transmettent  tt 


é   * lÉ 


(16)  ^'otrVïïpmi,  Hisi. de PfWeMa,  1,1,  fÊg.%6  et  i'^;Gro$- 
m ,  Mâmim,  métneili.  ptg.  209  ;  S^fih ,  A^stdt. .  et  les'inscHp- 
tkms  <|u*ils  rapportent. 

(17)  (^/r  ci-dessus ,  pog.  2 <) 6  et  2)57. 
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gloîie.  iUécoIe  que  «Pythéas  fonda  dans  sa  pétrie 

'    ^t  Jkng- temps  une  des  plus  célèbres  du 'monde; 

\4^Y/^fi(ge:é6 ce  grand  homme  étoit  écrit  en  grec, 

langue  :que  les  Marseillais  parloient  alors  et  qulls 

parlèrent  encore  pendant  plusieurs  siècles^ 

s  pi^oicMeurt  ..  JL^^  prdfèsfiieurs>}des..é€oIes  publiques  éuxent 

:.Mn:t  «oqim^ftpar  le  .sénat. ..O^, a  même  prétenda  q«» 

Marseille  fut  la  premièse  ville  qui  récohipensa  les 

^kis  eitjfss  .travaux  dei  cei^  maîtres/ pari  des  hono- 

raire$i:aiwïuels^  la  pilemière  ,qm  aitjeujdes  piofi»< 

seii^rs  payéS'  par  l'état  auiieu  de  I!èire  par  les  andi- 

leUiiSriOV  les:  disciples  (18).  L'émulatioiiique.sês 

brilliins  s^coès  dansj  l'instruction  publiqua^et  toutes 

I^  ^cieiv;es  qui  lui  appartiennent  avoient  fini  naîtrai 

pa3$a  bientôt  des  particuliers  à  des  villes  entières  ; 

elles  &i5oient  venir  à  leurs  frais ,  aux  frais  du  tré* 

sp^r ,  commun ,  des  professeurs  de  littérature  et  de 

pl^Ipsophie  (19)* 

une  eorpora.      j^^  arts  mécaniques  relatifs  à  la  constmction  des 

ifikUtuée  pour         .  .  ^    /  ri*/        t  . 

ntreuiifiau»  vai^scaux  H  avoicHt  pas  été  oubliés..  Les  homroei 
qui  paroissent  avoir  été  chargés  de  fournir .bs  bois 
qu'ony  employoit,  ou,  plus  vraisemblablement, 
de  veiller  sur  leur  qualité  comme  sur  leur  empioif 
fbrmoient  une  corporation  appelée   des  ^/ifWr^ 

*   n  ■    ■  ■'!  " 

,  j  .111. 

(  1 8)   yoir  PapoD,  pag.  %6  ;  Lautard ,  pag.  130;  Heyne ,  Op^ 
t.  II ,  pag.  1 1 6. 

(  1 9)  Strab.  iv«  pag.  181. 
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phêns,  et  qui  devoit  foiur  d'une  asses  grande  çot^ 
sklération,  puisqu'on  dressa  une  statue  à  un  de 
ses  membres.  De  simples  ouvriers,  quelquliabiles 
qu'ils  fussent ,  n'auroient  certainement  pas  obtenu 
cfe  leurs  concitoyens  un  pareil  témoignage  de  re* 
connoissance  ou  d'estime  (20). 

Quant  aux  mesures  prises  à  Marseille  pour  U 
police  publique  et  Tadministration  intérieure  de  la 
dté,  quelques-unes I  en  petit  nombre,  ont  seules 
échappé  au  silence  de  Thistoire.  Nous  les  rappel^' 
ferons  bientôt  (21).  Parmi  les  coutumes  des  Mar- 
s^ais  dont  il  reste  quelque  souvenir,  nous  devons 
placer  celles  qui  concernoiait  tes  morts ,  la  sépui* 
ture,  les  funérailles.       " 

Et  d'abord  se  présente  une  singulière  institu-    LoUMHfitn>«M 
lion.  Il  y  avoit  toujours  devant  les  portes  des  maîf  ^  ^^  JLiitm^ 
sons.deux  caisses,  véritables  cercueils.  Ondéposoit  ^>««"*  r«wk». 
dans  f  une  les  corps  des  hommes  libres ,  dans 
Taiitre  ceux  des  esclaves ,  pour  les  conduire  de  Ri 
sur  un  char  au  lieu  de  la  sépulture.  On  étoit  ainsi 
toujours  comme  en  présence  de  la  mort  ;  et  le 
malheureux  qui  avoit  vécu  privé  de  sa  liberté ,  re^ 
trouvoit  jusqu'au-delà  de  son  existence  les  tracer 
de  la  servitude.  Toute  démonstration  de  douleur 
étoit  d'ailleurs  interdite  à  ceux  qui  suivaient  le 

(20)    f  >/>  Il  note  V  aux  RHaIrrixvmcns. 
\  1 1)   I  "(f»/>  ri-aprc5 ,  pag.  196  et  ^uh. 
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corps  <fe  lîloinme  expiré.  Le  deuil  se  terminoit  pir 
un  sacrifice  domestique ,  suivi  d'un  repas  tnqoel 
les  pareni  étoient  tous  incités.  J'ai  parié  de  sépul- 
ture d'après  Valére-Maxime  ;  d'autres  disent  cepen- 
dant qu'on  brûloit  les  corps  et  que  les  cendres  en 
étoient  renfermées  dans  des  urnes ,  ainsi  que  fe 
reste  des  ossemens  ;  on  y  /oignoit  aussi  quelque- 
fois des  vases  remplis  de  quelques  liqueurs  (aa)« 

Les  condamnés  subissoient  leur  supplice  itm 
l'endroit  même  oîx  on  ensevelissoit  les  morts  (25)* 

De  grands  malheurs  amenoient  un  deuil  puW& 
La  menace  même  d'un  danger  encouru  par  une 
nation  amie  suffit  queknefbis  pour  le  faire  ordon- 
ner. Un  deuil  universmut  prescrit  quand  les  Mar- 
seillais apprirent  que  Rome  avoit  été  prise  et  brAlée 
par  les  Gaulois  (z^). 

C'est  en  habit  de  .deuil  que  se  présente  le  ci- 
toyen qui  veut  obtenir  du  sénat  la  réhabilitaticm 
de  Ménécrate ,  condamné  pour  avoir  trahi  tes  de- 
voirs dans  l'exercice  d'une  fonction  judiciaire  (ij). 

Des  pièces  de  monnoie  se  sont  souvent  trouvées 
dans  les  sépultures  qu'on  a  découvertes  des  andem 

(11)  Voir  Ruffi ,  I ,  c.  m ,  5'  I  o  ;  Dion ,  liv.  XLVIIL 
(j))  Voir  Lftuurd ,  p«g.  47  ;  et  Gronov.  pag*  1 01  et  f  os. 

(14)  Justin,  xuii,  S*  S'  ^Wf  ci-dessus ,  pag.  269. 

(15)  y^ir  rJ-dessul ,  pag.  i  $  8 . 
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Marseillais  (a6).  Cétoit  toujoui^  hors  de  la  ville 
qu'on  enterroit  les  morts  (27].  Plusieurs  lois  des 
nations  grecques  Tavoient  ainsi  ordonné  (a 8).  La 
loi  romaine  eut  des  dispositions  plus  précises  en- 
core depuis  la  royauté  (19)  >  Un  édit  du  dernier 
siècle  de  la  république  prescrivoit  encore  une  me- 
sure k  peu  près  semblable  pour  la  combustion  des 
cadavres;  elle  ne  devoit  avoir  lieu  qu'à  deux 
miHe  pas  au  moins  de  distance  de  Rome  (30). 

Revenons  d'une  manière  plus  générale  et  plus    s»»  »•  «M»«ttw 

dt  Ituri  Initimiioiif 

précise  aux  institutions  morales  des  Marseillais.  Il  mor«u«. 
seroit  difficile  de  laisser  croire ,  comme  on  Ta  dit, 
qu'elles  ressemblassent  ^  celles  de  Sparte.  Une  pa- 
reille similitude  ne  pouvoit  s'établir  entre  les  enfens 
de  rionie  et  les  hommes  que  forma  Lycurgue. 
Mais,  si  la  rudesse  et  Taustérité  ne  caractérisèrent 
jamais  les  habitansde  Marseille,  on  peut  cependant 

(a 6)    Voir  Grosson ,  Aîonum,  marstilL  pag.  93. 

(17)  Grosson,  Uid  pag.  ici  et  loa  ;  Ruffi.iW.  LauUrd. 

(a8)  En  voir  un  exemple ,  pour  Athènes ,  t.  Vil  de  VHisL  de 
U  i^lation ,  pag.  1 60 ,  et  pour  Sicyone ,  t.  VIII ,  pug.  86. 

(29)   Voir  Terrasson,  Jur.  rom,  pag.  184,  et  Bouchaud.  Ljêi 
Jes  doK^  tahUs ,  pag.  7 1 6. 

()o)  Douu  TaUes,  \,  loi  11.  Dion,  XLVIII.  On  peut  voir 
ee  que  dit  Cicéron  de  ces  dispositions  et  de  leurs  motifs ,  éies 
^•»is .  11 ,  S$.  sa  ,  24  r/  suw. ,  et  aussi  fintres  fimiL  \\,  épitre  xii. 
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remarquer  avec  Florus  (31)  qu'issus  d'une  natioD 
grecque ,  ils  n'en  avoient  pas  la  mollesse.  Quoique 
secondé  par  les  progrès  du  commerce ,  le  luxe, 
sans  être  repoussé  par  ces  lois  somptuaires  dont 
plus  d'une  nation  a  vainement  imploré  la  puissance, 
trouvoit  néanmoins  dans  quelques  dispositions  an- 
ciennes et  conservées  une  barrière  qui  n'étoit  pas 
sans  force  contre  les  irruptions  de  ce  luxe  mèoie* 
i>e  quelques-unes      Les  règles  posées  relativement  aux  constitutions 
iL^nJ^L^^Z  dotales  eurent  ce  caractère  (  32).  Nous  le  retrou- 
les  meurs  pubu-  yQns  aussi  dans  les  mesures  prises  contre  les  spec- 
tacles qui  pouvoient  oflrir  aux  regards  ou  à  la 
pensée  les  expressions  ou  les  images  d'une  dan* 
gereuse  obscénité  :  on  avoit  paru  craindre  qu'en 
se  familiarisant  avec  les  représentations  théâtrales  » 
les  spectateurs  ne  se  laissassent  entraîner  aux  vkes 
dont  elles  leur  représentoient  le  tableau  (3)j« 
L'interdiction   faite    aux  femmes  de  INisage  du 
vin  (  34)  peut  être  regardée  comme  appartenant 
à  la  législation  morale.  La  haine  inspirée  pour 
la  paresse  doit  aussi  être  remarquée.  On  conçoit 
facilement   ce   sentiment   public  dans  un  pajrs 

(31)  Uv.iv,  s.  2, 

(3  a)  Voir  ci-dessus ,  pag.  255. 

(33)  Val.  Max.  il ,  c.  VI,  S-  7.  Gronov.  VI ,  pag.  z^éj.Vh^ 
£nimius ,  pag.  34e.  Guesnay,  I ,  c.  XXIV. 

(34)  ydr  ci-dcf sus ,  pag.  2^3. 
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oà  le  travail  étoit  à-Ia-ibis  un  besoin  si  actif  et 
le  moyen  le  plus  sûr  de  fortune  et  de  prospé» 
rite  ( }  )  ).  Un  passage  de  César  nous  permet  de 
croire  qu'on  avoit  établi  à  Marseille  des  greniers 
publics  (36).  On  a  (fit  encore  que  Marseille  eut 
des  inspecteurs  des  repas ,  des  fonctionnaires  char- 
gés de  maintenir  ia  continence  et  la  frugalité;  je 
n'en  aperçois  aucune  preuve  :  rien  pourtant  n'au- 
foit  été  contraire  dans  cette  institution  aux  autres 
institutions  morales  que  les  Marseillais  avoient 
adoptées.  Cette  observation  s'applique  bien  plus 
encore  à  la  nécessité  imposée  à  chaque  citoyen 
d'avoir  et  de  pratiquer  une  profession ,  un  art,  un 
métitf  (  3  7) .  A  ces  idées  toutes  morales  qui  avoient 
dominé  la  législation ,  nous  pouvons  ajouter  celle 
quireposoit  sur  le  respect  des  anciennes  coutumes, 
etprotégeoit,  pour  ainsi  dire,  contre  des  usagesnou- 
veaux  au  profit  desquels  on  étoit  et  Ton  est  assez 
(Esposé  à  les  mettre  en  oubli  (  38).  Je  ne  rappelle 

(35)  Ubbo  £roiniiis ,  pag.  348.  II  est  assez  singulier  de  trou- 
ver cette  loi  dtée  par  i*orateur  des  états  généraux  tenus  à  Tours 
sous  Charles  VIII.  Il  y  demande  qu*en  suivant  Texemple  des 
anciens  Marseillais,  «  on  ne  laisse  aussi  nulle  manière  de  gens 
»  oiseux  et  qui  ne  servent  d^aucune  chose  utile  à  la  chose 
»  publique.  »  K  le  t.  IX  du  Recueil  des  états  généraux  »  p*  30^. 

(36)  Guerre  cmle,  liv.  11. 

(37)  Voir  les  pages  précédentes. 

(38)  Ko/>Ubbo  Emm.  pag.  147.  \'al.  Max.  11,  d  VI, S»7« 
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pas  la  pratique  constante  de  i'hospitalhé  (39)  ;^e 
se  trouve  aussi  quelquefois  cliez  des  peuples  mcim 
éclairés ,  et  les  besoins  comme  les  intérêts  du  com- 
merce la  rendent  plus  nécessaire  et  plus  douce 
à  exercer.  Le  désir  de  le  Gdre  est  pins .  sensible 
encore  dans  voie  cité  qui  commence,  qu'envhfoiH 
nent  des  champs  sans  culture ,  des  routes  infti- 
tées ,  qui  a  besoin  d'accroître  ses  citoyens ,  d'ouvrir 
ses  communications  et  de  se  faciliter  des  moyens 
d'industrie. 
Biadon  qu'en    ,  Commeut  st  fàit-îl  donc  qu'on  ah  écrit  (4o)  : 
!e  ^ITIw   ^"^  mœurs  de  cette  ville  étoient  si  décriées ,  qi^an 
acitc.         homme  n'osoit  dire  dans  la  Grèce ,  ou  qu'il  alioit 
à  Marseille  y  ou  qu'il  en  étoit  revenu;  au  nom  seul 
d'une  telle  académie ,  les  pères  trembloient  pour 
la  vertu  de  leurs  enfkns.  II  est  certain  au  con- 
traire que  les  écoles  de  Marseille  furent  aussi 
fréquentées  que  célèbres.  Souvent ,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  république  romaine,  elles  re» 
cevoient  des  bords  du  Tibre  beaucoup  d'hommes 
heureux  d'y  étudier  sous  des  maîtres  habiles ,  héri- 
tiers des  leçons  et  des  doctrines  transmises  par 
ces  philosophes  illustres  qui  avoient  tant  honoré 
la  Grèce.  Si  les  mœurs  s'afToiblirent  successivement 

(59)  Athén. xin.S.  5.  VaJ.Max.  Il,c.  vi,$.  7. 
(40)  Recherches  philosophiques  sur  la  Gréa,  part.  u,sect  IH» 
pag.  147. 


ttelSL.  DBS  MARSEILLAIS.  CH.   V.         299 

cxNnine  elles  finissent  toufours  par  ie  hire  chee 
les  peuples  riches,  il  n*y  en  a  pas  moins  dans  les 
reproches  de  corruption  reproduits  sur  la  (bi  d*une 
phrase  proverbiale  (4t)»  mal  entendue  peut-être, 
ane  exagération  sur  laquelle  doivent  nous  éclairer 
les  paroles  du  sévère  Tacite,  qu'on  n'accusera  pas 
<fkvoir  été  Fami  du  mensonge  et  le  flatteur  des 
nces.  Il  place  parmi  les  causes  qui  préservèrent 
Agricoh  de  la  corruption ,  d'avoir  eu  dès  sa  pre- 
mière feunesse ,  pour  séfour  et  pour  école ,  cette 
ville  de  Marseille  qui  associoit  si  heureusement  la 
simplicité  des  provinces  ou  leur  économie  à  la  poli- 
tesse des  Grecs  (4^)^  ^t  Tacite  écrivoit  vers  lafindu 
premier  siède  de  l'ère  chrétienne.  Valère-Maxime, 
au  commencement  du  même  siècle ,  avoit  loué  pa- 
reillement la  surveillance  attentive  des  magistrats 
ife  cette  ville  à  l'égard  de  tout  ce  qui  pouvoit  en 
corrompre  les  mœurs  (4})-  Cicéron,  plus  ancien- 
nement, avoit  rendu  Thommage  le  plus  solennel  aux 
vertus  dé  ses  habitans  et  à  leurs  institutions  (44)* 

(4 1  ]  NûMÎguef  k  MarseilU ,  pour  désigner  une  grande  corrup- 
ibii.  Vfir  AtMnée,  xii ,  S*  f  >  t%  Plaute,  Cas,  acte  v,  se.  iv. 

(4a)  ^  d^AgrlcoU,  %.  4.  Maginra  stuStfmm  Massilia,  loau 
gmà  comkaieti  pffmneiaU  jkuhdmomîi  mhmu  ac  hem  iomposîms. 

(4))  Val.  Max.  11»  c.  vi ,  $.  7. 

(44)  PnhUcœ,i,%f^, 
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Si  Pon  en  excepte  même  l'auteur  des  Jieckireèu 
philosophiques  sur  les  Grecs,  dont  le  talent  semble 
quelquefois  se  complaire  à  nier  ce  qui  est  vni 
et  il  défendre  ce  qui  ne  Test  pas,  les  autres  écri- 
vains modernes ,  fidèles  aux   traditions   ou  aux 
faits  que  leur  avoient  transmis  Valère-Mazime  et 
Florus,  Tite-Live  et  Tacite,  célèbrent  la  fitigalité 
des  Marseillais  dans  les  repas ,  leur  modestie  ou 
leur  simplicité  dans  les  vètemens  et  même  la  sévé- 
rité de  leurs  mœurs.  Si  la  vérité  peut  quelquefbb 
être  au-dessous  de  quelques-uns  de  ces  éloges , 
elle  est  bien  plus  violée  par  des  accusations  in- 
justes que  les  auteurs  contemporains  de  ces  épo- 
ques morales  et  politiques  ont  successivement 
démenties. 

Montesquieu  fait  un  tableau  plein  de  vérité, 
quand  il  dit  (45)  :  La  stérilité  du  territoire  de  Mar- 
seille détermina  ses  citoyens  au  commerce  d'écO' 
nomie.  Il  fallut  qu'ils  fussent  laborieux  pour  sup- 
pléer à  la  nature  qui  se  refusoit;  qu'ils  fussent 
justes  pour  vivre  parmi  les  nations  barbares  qui 
dévoient  faire  leur  prospérité  ;  qu'ils  fussent  mo- 
dérés, pour  que  le  gouvernement  fût  toujours 
tranquille;  enfin,  qu'ils  eussent  des  mœurs  fru- 
gales, pour  qu'ils  pussent  toujours  vivre  cTun 

(45)  Esprit  des  lois ,  XX ,  r.  v. 
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oûmmerce  qu'ils  conserveroient  plus  sûrement 
lorsqu'il  seroit  moins  avantageux. 

Montesquieu  place  ici  les  actions  des  Marseillais 
à  côté  de  leurs  devoirs  :  on  ne  pouvoit  mieux 
rappeler  Ipxr  sagesse  et  leur  gloire. 


. .  t 
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LÉGISLATION 

DE  LA  GRANDE  GRÈCE. 


JLes  colonies  grecques  se  mulplièrent  teHement 
à  Textrémité  de  Tltalie^  dans  le  voisinage  deb 
Sicile  f  que  le  pays  oli  elles  s'éuhlirent  reçut  k 
nom  de  Gtznàe  Grèce  (  i  j.  Peu  de  siècles  lui  ont 
suffi  pour  conquérir  une  renommée  qui  subffsfe 
encore.  De  grands  philosophes ,  de  grands  lépda- 
.  teurs ,  Tont  placée  parmi  les  nations  illustres  du 
monde  civilisé  il).  Là  parurent  souvent  avec  tm 
vif  éclat  f  sous  le  rapport  de  la  science  que  nom 
étudions,  Zaleucus ,  Charondas  et  quelques  autra 
encore ,  dignes  olijets  depuis  vingt-cinq  siècles  ô» 
respect  et  de  Padmiration  des  hommes. 

Je  dois  essayer  de  rappeler  leurs  travaux.  Je 
parlerai  d'al^ord  de%  Locriens. 

(f  )  yoir  U  note  A  tux  ÉcblrdfiemeDf* 
(s)  ^oirSê,  tiou  B  ttix  ÉcUirdueinciii. 


#»^^#^#^#»»^N#»  9^ÊH^*^^méf^mmmm04M^>^^^^'^^<0^ 


LÉGISLATION 

DES   LOCRIENS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  ZaleucuSj  et  du  Gouvernement  qutl  donna 

aux  Lûcriens. 


JLiES  Locriens  ont  cessé  depuis  vingt  siècles  d'être  D«Ziimo 
un  peuple,  et  leur  législateur  n'a  rien  perdu  de  sa  teîu^up'd** 
célébrité.  Quelques  écrivains  ont  voulu  nier  son  ""*"•  ••>***•«• 

.       •  ^  Tântlqullé. 

existence  ;  mais  us  n  ont  offert  aucune  preuve  sur 
bquelle  pût  reposer  une  semblable  dénégation  (3). 
Eussent-ils  prouvé  ce  qu'ils  disent ,  il  resteroit  à 
examiner  les  lois  que,  dans  ce  système ,  on  lui 
mroit  attribuées,  quel  qu'eût  été  Phonime  dont 
elfes  furent  l'ouvrage. 

Tlmée  est  un  de  ceux  qui  regardent  son  exis- 
tence comme  imaginare.  Cicéron  l'a  remarqué  (4)  % 
mais  ce  grand  homme  n'a  pas  seulement  rappelé 


i*i^ 


(3)  Voir  ies  Mémoirts  àt  tAtaéL  t.  XLO ,  pag.  191  a  isô». 
Binriey»  entre  autres ,  a  rcprodah  cette  erreur,  ^mt  PkaUaris, 

sect  xiii,S*  4- 

(4)  A  Atticm,  Yî  t  épttre  l. 
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2^eucus  dans  ion  traité  des  fois  (  j  ) ,  il  lui  donne 
de  justes  éloges.  Cicéron  venoit,  dans  le  même 
ouvrage ,  de  le  placer  à  côté  de  Lycurgue  et  de 
Solon  (6).  Aristote ,  Héraclide ,  Diodore ,  Strabon^ 
Athénée,  Plutarque,  Valère- Maxime,  Polybe, 
Élien,  le  nomment  tous  comme  ayant  eu  ce  noble 
caractère  et  rendu  ce  grand  service  à  sa  patrie  (7). 
Strabon  dit  même  que  les  Locriens  sont  le  premier 
peuple  qui  ait  eu  des  lois  écrites  (8).  On  ne  peut 
oublier  cependant  que  long-temps  avant  Zaleucuf 
Athènes  avoit  eu  des  législateurs  dont  les  coiii- 
mandemens,  transcrits  sur  des  tables  de  bois, 
étoient  appendus  en  présence  des  citoyens  (  9)*  Et 
que  seroit-ce,  si  nous  remontions  des  légidatiom 
de  la  Grèce  aux  législateurs  de  TOrient  (  1  o)  I 


M» 


(5}  Lfv.  II ,  5*  ^*  I'  y  attaque  Timée,  et  dit  combien  Locrcf 
avoit  conservé  la  mémoire  de  Zaleucui, 

(6)  Des  Lois,  i,  S.  zi* 

(7)  Aristote ,  Politiq.  \\,  c.  x.  Héradide,  pag.  53  ).  Diod.  XK» 
S.  lo,  Strab.  VI,  pag.  160.  Athén.  x,  S*  7*  Piut.  Numa,  f*  t. 
Val.  Max.  vi,  c.  v,  S.  10.  Polybe,  Hisu  Xli,  t.n,  p.  353,&e»; 
t.  m ,  Venus  et  Vices ,  $.  1  a  ,  pag.  38  ,  &ic.  Élien,  II ,  c*  ixvnii 
m ,  c.  xvu.  Josèphe  même  le  cite  parmi  les  législateurs  céiebiei. 
Contre  App,  Il ,  S.  1 1.  ' 

(8)  Liv.  VI,  %,  2^9.  Voir  Clém.  d*Aiex.  Strom.  \,  pag.  309; 
Scymnus  de  Chio,  v.  313  ;  Goguet,  t*III,  pag.  ifçjSaiBti' 
Croix,  Mém,  de  l'Acad.  i,  XLII,  pag.  289. 

(9)  Voir,  dans  notre  t.  V,  les  premiers  cbaphrci  de  la  it(^ 
tion  au  Athéniens. 

(  I  o)  Voir  les  premiers  volumes  de  cet  ouvrage. 
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Quelques  auteurs  racontent  que  des  séditions 
dont  Locres  ètoit  agitée  firent  que  Ton  s'adressa 
à  Apollon.  Consulté  sur  les  moyens  de  mettre  un 
terme  à  des  discussions  si  funestes,  il  répondit  : 
Donnez -vous  de  bonnes  lois  (ii).  Jamais  un 
dieu  même  ne  fit  une  réponse  plus  sage.  Mais  com- 
ment exécuter  cet  auguste  commandement  !  Quel 
mortel  sera  digne  de  régler  par  son  génie  et  d'as- 
surer par  sa  volonté  tous  les  droits  et  tous  les 
devoirs  d'un  peuple  ! 

Zaleucus  y  fiit  appelé.  Né  à  Locres ,  il  appar-  s-ii  fut  éi^  4< 
tenoit  à  une  des  premières  familles  du  pays.  Dio-  in,piré  d«  dieu». 
dore  de  Sicile ,  Porphyre,  Dîogène-Laërce ,  et 
d'autres  encore ,  ont  écrit  qu'il  avoit  été  formé  à 
l'école  de  Pythagore  (12);  des  maîtres  plus  savans 
dans  la  législation  lui  donnèrent ,  sous  ce  rapport, 
par  leurs  travaux  mêmes,  une  instruction  plus  spé- 
ciale et  plus  étendue.  Ses  fois  sont  placées  par  des 
écrivains  grecs  auprès  de  celles  qu'eurent  les 
Cretois,  les  Spartiates  et  les  Athéniens  (13).  II 

(il)  Schol.  ck  Pindare ,  Olymp.  x ,  v.  1 7,  pag. 407.  Além. dz 
fAcûâ.  t.  XLII,  pag.  289. 

(1  a)  Diod.  Xll»  $.  lo.  Diog.  Laërce ,  Pythag,  J.  1 5.  Porphyre, 
fythag,  Rolihi,  t.  III,  pag.  473  et  481.  Ub!>o  Emmius ,  t.  III, 
pag.  350.  Mais  voir  les  Além,  de  VAcad.  t.  XIV,  pag.  387  et  49  y  ; 
t.  XL1I ,  pg.  290 ,  et  ci-après ,  aux  Éclaircissctnens  »  la  note  C. 

(1 3)  Élfen ,  Ih.  11 ,  cap.  XXII. 
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put,  comme  Ta  dit  Strabon  (14)9  iei  compoier 
d'après  les  loi»  de  Crète  et  de  Sparte  :  maii,  qtumt 
aux  Athéniens,  Zaieucus,  antérieur  à  Solon  (15), 
n'a  pu  connottre  les  institutions  de  ce  grand  homme; 
aussi  Strabon  Mi  hornoit-il  à  dire  que  les  dédsiom 
de  TAréopage  avoicnt  contribué  à  instruire  et  i 
guider  le  législateur  des  Locriens. 

Comme  d'autres  fvmdateurs  de$  institutions  d'un 
peuple  9  Zaleucus  crut  acquérir  plus  de  force  et  de 
puissance  en  se  su|>posant  Torgane  des  dieux*  Ses 
lois  étoient  louvrage  de  Minerve  (i6)«  On  ne 
pouvoit  mieux  choisir  sa  divinité  ;  mais  il  est  per* 
mis  de  croire  que  l'étude  et  la  méditation  furent  def 
maîtres  plus  sûrs  ;  la  méditation  et  l'étude  sont  fo 
plus  hautes  inspirations  que  jouissent  recevoir  des 
hommes  ;  ce  sont  leurs  premières  divinités* 

Sénèque  est  un  dt$  écrivains  qui  ont  faitdePjr- 
tliagorc  l'd  Minerve  de  Zaleucus.  Il  transporte  ce 
législateur,  ainsi  que  Charondas,  dans  la  retraite 
du  philosopf le ,  et  leur  ikit  puiser  là  les  lois  dictéei 
k  cette  partie  de  Titalie  sr)umise  à  des  Grecs  et  li 
HorissatiU;  alors  (17).  la  chronologie  s^zccotà^ 

(14)  l'fv.  Vi ,  pa^  26  i. 

(r^)  Sf/Um  dunna  fcf  lofi  Tan  ^94  avant  rèrc  chfééawii 
TaIcucui  avoft  donné  lc«  sfcnnci  plus  d*un  «lèHe  aufMirivaot' 

(t^t)  CAém,  d'Alex,  Stnm.  l,  pag.  jj».  Plut,  l,ouangede  ifi' 
même,  t.  Il,  pag.  543,  Val,  Max.  I,  r,  11,  S*  9* 

(17)  Épîtrexc. 
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dJficflement  avec  cette  opinion  que  beaucoup  «Té- 
crivains  ont  néanmoins  adoptée.  Regarder  Pytha* 
gore  comme  moins  ancien  que  Zaleucus  est  le 
sentiment  auquel  toute  préférence  nous  semble 
due  (18). 

Un  anachronisme  plus  fort  est  celui  qui  concerne  Encun  rdathr* 
Onomacrile.  Aristote  se  plaignoit  (  1 9)  qu'on  eût  ÎJ^^^Hull^r 
oublié  Tordre  des  temps  au  point  d'en  faire  le  pre* 
mier  des  législateurs  qui  se  distinguèrent  par  leur 
habileté.  Les  écrivains  qui  lui  donnoient  cet  éloge 
en  fâîsoient  même  Fami  deThalès,  devenu  j  suivant 
eux ,  le  rosurre  de  Lycurgue  et  de  Zaleucus.  C'é- 
toit  bouleverser  une  fois  de  plus ,  par  une  fausse 
chronologie  y  des  époques  bien  connues,  celle, 
par  exemple,  oit  Sparte  reçut  ses  lois  d'un  des 
plus  grands  hommes  dont  le  nom  soit  consacré 
dans  rhffttoire  de  la  législation  des  peuples. 

J'ai  dit  que  Zaleucus  appartenoit  à  ime  des 
premières  familles  de  Locres.  Quelques  auteurs 
veulent  cependant  qu'il  ait  été  d'abord  esclave 
et  berger  (20).  En  écrivant  sur  la  philosophie  des 

(18)  Voir  Heyne ,  t.  II ,  pag.  17  et  64  de  ses  Opusc,  acad, ,  et 
les  Afém,  de  l'Acad.  t.  XIV,  pag.  494  et  sutv, 

(19)  Voir  les  Mémoires  de  l'Acad,  des  hucript.  et  belles-lettres , 
t.XLn,ptg.  293. 

(20)  Schot.  de  Find.  Olymp.  X ,  v.  17,  pag.  407.  Suklas ,  t.  H , 
pag.  2 ,  au  mot  Zaleucus.  Mém.  deVAcad,  t.  XIV,  pag.  497. 
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Grecs  »  Diderot  a  préféré  cette  opinion.  II  fint  de 
Zaleucus  un  pâtre  échappé  de  la  servitude ,  peo 
propre ,  par  la  dureté  de  son  caractère ,  k  donner 
des  lois  ;  il  lui  suppose  la  pensée  qu*on  devoit,  ce 
sont  ses  expressions,  commander  aux  hoiimies 
comme  à  des  bétes ,  et  mener  un  peuple  comme 
un  troupeau  (21).  Diderot  parloit  des  lois  de  Za- 
leucus sans  les  connoitre.  Nos  lecteurs  ponnuiit 
voir  bientôt  tout  ce  que  de  tels  reproches  tup- 
posent  d'ignorance  et  d'injustice.  La  législation  de 
Zaleucus  eut  même  ce  caractère  particulier,  qi^dk 
voulut  tout  décider ,  tout  prévoir,  et  ne  laisser 
aux  magistrats  que  l'application  des  lois  domién, 
comme  elle  iinprimoit  une  obéissance  universeDe 
et  absolue  (22).  Et  cette  supposition  même;  de 
l'esclavage  de  Zaleucus  détruiroit  encore  l'opiniofl 
que  l'on  y  associe ,  des  leçons  qu'il  auroit  reçues  de 
Pythagore.  Avant  d'être  admis  aux  leçons  de  ce 
philosophe ,  il  fklioit  s'y  être  préparé  par  un  si- 
lence de  cinq  ans  et  par  de  longues  épreuves,  en 
un  mot  par  un  véritable  noviciat  dont  un  esclave 
condamné  à  la  garde  des  trou{>eaux ,  obligé  éd 
passer  sa  vie  à  la  campagne  et  loin  des  villes,  ne 
pouvoit  remplir  les  devoirs,  quand  même  on  eût 

(2 1)  Tome  V,  Opinions  des  anciens  philosopha ,  pag.  4  2^* 
{2  a)  Voir  ci-aprèi ,  pag.  3^4  et  suhrantes. 
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• 

J^»3rouIu  Ty  admettre.  Jene  ftis  que  transcrire 
une  observation  de  Fréret  (23).  II  rappelle  égale* 
naît ,  d'après  Dicéarque  et  Porphyre ,  cjue  Pytha- 
gore ,  venant  s'établir  dans  le  pays  des  Locriens , 
trouva  aux  frontières  des  députés  qui  lui  en  défèn- 
ffirent  feutrée  :  Nous  sommes  contens  de  nos  lois» 
lui  £rent-ils  y  et  nous  ne  voulons  y  faire  aucun 
diangement.  Le  même  fsàx  est  raconté  par  Tbé- 
mistius  (24).  Mais  ces  lois  dont  ils  étoient  con- 
tans,  qui  leur  suffisoient  et  leur  convçnoient,  ne 
pouvoiait  être  que  les  lois  de  Zaieucus ,  puisque 
Pythagore  est  postérieur  à  ce  grand  homme  (ij). 

Uépoque  de  la  législation  donnée  par  21aleucus    ^  1^^  *i 
doit  appartenir  au  milieu  du'  septième  siècle  avant  du  gouvcm 
Fèie  chrétienne  (26),  Eusèbe  indique  la  vingt-  «*"**ï'<»«« 
nei^ème  olympiade  (27);  et.  Pémosthène,  $ans 
reiQQnter  si  haut  d'une  manière  précise,  aimonce 
pourtant  qu'elle  existoit  depuis  plus  de  deux  siècles, 
fpiapd  il  cite  la  loi  qui  ccmdainnoit  à  perdre les^deux 
yeux  quiconque  priveipit  4e  celui  quii  >n'en  ^atpit 

r:    M.    ./'    .,-        ' 'j     ■'     ■ —       i    ■■'      i    "'.'■'  .!!    '{!' 

.  ,(11)  Af^dcl'AcU  t.  XIV.  pag.49jj,    .  .     ,  ■ .   . 

'(14)  Porphyre,  Vie  de  PytHuig,  %.  x'ù.  Mém.  de  VAatd,  ibid. 
Les  Tdr  iussi' t.  XLII ,  pag.  1^  I .  / 

(«5)  ^Wr  la  note  C  aux  Éclaircissetnens. 

(16)  ^fVUbb.£inm.t.  Il,pag.  19;  Além.  dtVAcad.x,\U[y 
pag.  190,  et  Hcync,  t  II,  ptg.  17.    . 

{^i)  Chnmiq.  pag.  1  ao.  Mais  vohr  ce  <fue  dh  Sahite-Croix  » 
Mm.  de  VAauL  t.  XUl .  pag.  387. 
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qn-un ,  FœH  qui  fui  testoit  (28) ,  seule  loi ,  stiifiiit 
lui  (29) ,  faite  à  Locres  dans  ce  long  espace  de 
temps.  Si  Pépoque  que  nous  assignons  ^èomnie  h 
pfus  probable ,  est  véritablement  celle  de  h  légb* 
lation  de  Zaleucus ,  elle  correspondait  ait  règne 
de  Tnllus-Hostilrus  à  Rome,  de  Psamméticns  en 
Egypte ,  de  Cypsélus  à  Corintlie ,  et  précéderirft 
d'un  tiers  de  siècle  Taimée  qui  vit  Dracon  donner 
dés  lois  à  Athènes. 

Des  doutes  s'élèvent  parriUemenl  sur  Pépoque 
de  la  mort  de  Zaleucus  et  sur  fa  mamèrta  dont  il 
fiit  enlevé  à  sa  patrie.  Suidas  le  fait  mourir  les 
armes  à  fa  main,  en  fa  défendant;  d'autres  docnt 
que,  s'étant  présenté  ainsi  armé  dans  lihe  aMnh 
btée  du  peuple ,  oubliant  la  foi  émanée  de  fof- 
mème,  qui  interdisoit ,  sous  peine  de  mort,  de  ij 
présenter  avec  des  armes ,  if  s'arracita  lui-même  ift 
vi€ï  (}o). 

Nous  savons  mai  quefle  étoit,  au  moment  oii 
Zaf eucus  donna  ses  fois ,  fa  forme  du  gouverne* 
ment  sous  fequef  vivoient  ies  Locriens.  Nous  sa- 
vons mieux,  quoique  foibfement  encore,  d'une 
manière  bornée  et  pas  assez  certaine ,  ce  que  Pad- 
^ 

(28)  Voir  d-^rèf ,  pag.  3  34. 

(29)  Contre  Timocrau,  pag,  791. 

(30)  Suidas,  au  mot  ZaUucus;   Mém.  de  l'Acad,  t.  XLD» 
pag.  300.  Mab  voir  Diod.  xil ,  S' 1 9. 
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mmitmition  de  Pétat  étoit  devenue  dtm  les  lîèdes 
qui  suificeBt  les  insdcutions  de  Zaleiicus« 

La  république  de  Locres  est  une  de  celles  qu'A- 
muMe  «voit  décrites;  il  ne  reste  du  travail  de  te 
gmid  homme  qu'un  passage  dté  par  Clément 
iTAieiandrie  (  j  i  ),  auquel  on  peut  joindre  quelquék 
fiûlBOOBservés  dans  hzPoiitiqMe  et  que  nous  auroni 
bientÂt  occasion  de  rappeler  l  ^i)*  DémostKénë 
appeloit  la  Locrîde  une  république  bien  gouver- 
mét  ()  ))•  Les  Locriens  passent  pour  le  peuple  lé 
mieuK  gouverné  de  cette  contrée ,  die  Piamv  (')4)i 
Qutb  étaient  donc  ks  caractères  d'ont  admiirif4 
tratîon  qui  a  olitenu  de  seb  suffirages!  Ea  féw» 
oissant  tout  ce  que  peuvent  produire  des  radier* 
cbes  muldpliéeit  nous  sommes  loin  encore  d*av>M* 
las  écbfrcissemens  désirés.  Les  écrivains  ;dé  h 
Grèce  «i  de  Rome  même  ont  fiût  coanoltre  quels 
qnes  institutions  des  Locriens  ;  mais  elles  apn> 
ea  pedt  Mmbre,  isolées  de$  institutions  conres-j 
[HMMtaner  i  qui  pourroleiu  les  expliquer^  les  can-^ 
âiuer,  s'associer  avec  elles  et  fiira  partie  fde  »  w 
maie  tout  qu'un  gouvernement  complet  eitiftiaMe 

(lO  Kwr<i-dessiis,|Mg.  )^6»iitfe  16. 
(ji)  K«>ci-aprc$,  pag.  1*^,^64  et  »ih9Utt%,  ^^ 

(il)  Duit  le  même  endroit  du  même  ditcoun. 
(}|)  fyet  Mt.  I ,  pâg.  6)^,  ÏJt  vofr  auist ,  Tlmée  ,  pag.  xo  du 
t.  10.  .1  ..         - 
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nécessairement;  l'époque  raème  enr est  souyent  in- 
certaine. Tite-Live  parle  ainsi  d'un  conseîi  public 
réuni,  quand  la  ville,  d'abord  prise  par  Aambal, 
rentra  sous  la  domination  de  Rome.  Étoit-ce  un 
conseil  permanent ,  délibérant  toujours  sur  les  inté- 
rêts dç  )a  dté,  ou  une  réunion  formée  seidement 
\  l'occaifioo  des  malheurs  de  Locres  et  au  miliai 
de  ses  dangers! 
Si  rui^iocMiiey  ,.^  Çn  supposant  que  ce  fût  une  assemblée  de 

prévalut.  De  cet        .  ■»•       •  j  •ii 

prineipaw  iMgit-  cito^eos  ,  chargés   ordinairement   de   Teiller  vas 

l'admvïîfiitnition  puhKque  y  une  antre  questfoo  le 
prétiçate  relativement  aux' intérêts  dn  pays  ec  i 
U  ibone  de  son  gouvernement.  Ce  grusd  ctuisefl 
de.  la  cité  appartient. à  la  démocratie.  Dep» 

qumd.*  existoit-elie  chez  les  Locriens  ! 

.  :  Bsprenons.  ce  que  disbit  Tke-Live.  Menacés 
pi»*  les  soldats  d'Amilcar  et  cédant  à  la  crainte,  les 
che^  de  ia  cité  oDQVoquent  une  assemblée  da 
peuple.  Une  alliance  unissoit  alors Jes  iiabttans  de 
Locres  aux .  Romains.  Abandonner  cette  affianœ , 
la  rerifeplacer  pai;  une  ligue  contraire,  tetiétoît  robjct 
deiadélibératbru  Touslesesprits  légen^^amcnircux 
de  changemens ,  dit  Thistorien  (  3  5  )  >  se  prononçant 
pour  ta  nouvelle  alliance  ^  tous  les  parens  de  ceux 
qui  étoient- retenus  audehors  de  la  ville  se  trouvent 

(35)  Titc-Livc,xxiv,  S.  I. 
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IMs  {MUT  celte  espèce  d'otages  qa»  Tenneint  ivoit 
en  sa  possession ,  et,  ie  petit  nombre,  qui  au  fond 
de  leur  coeur  éioient  pour  ie  maintien  des  anciens 
tqgagemens,  n'osant  prendre  sur  eux  de  s'expli*- 
quer^il  y  eut  un  assentiment  unanime  en  apparence 
pour  se  donner  aux  Cartliaginois.  Un  traité  fut 
ftil  incessamment  ;  les  intérêts  des  deux  nations 
defoient  y  être  également  ménagés.  II  porta  que 
les  Lociiens  conserveroient  leurs  lois  et  leur  li» 
bote;  que  leur  port  resteroit  en  leur  puissance; 
que  1^  ville  seroit  en  tout  temps  ouverte  aux  Car- 
ifcagtnob  ;  qu'en  guerre  comme  en  paix  les  deux 
peiqiles  lesteroient  alliés  et  se  prèteroient  un 
seoours  mutuel  (  <6  )«  Ces  chefit  de  la  cité  sont 
appelés  par  Tite-Live  Locnjfsium  principes  (^7); 
mais  remploi  <k  ce  mot  >  applicable  pareillement 
aux  premiers  magistrats  d'une  ville ,  ne  prouve* 
•oh  rien  contre  l'existence  d'un  gouvernement 
déroociutique  chett  les  >Locriens. 

Cependant  iiest  dMicile  de'  ne  pas  croire  que, 
deux  siècles  auparavant,  l'aristocratie,  peut-être! 
Même  une  sone  d'oligarchie,  lès  gouvémoit  en» 
core*  Dès  les  premiers  raomens  de  l'existence  de 
Locres,  cent  fàniilies  y  avoient  t^  ou  ai>porté  une 


(|é)  Rome  vicioricust  leur  rendit  Clément  éwtks  U  mHo 
Wttfs  Uà$  |ei  leur  liberté.  M  •  S*  > 

(j7)   Ilte-Uve,  XXIV,  S*  i.  & 
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existence  pri^Iégiée  (  ;  8).  Denyï  ie  tyran  demtnda 
en  mariage  Dons  filie  de  Xenète,  tenant  un  du 
premiers  rangs  à  Locrea,  mariage  qaf>  siii#aifi 
Annote 9  amena  la  ruine  de  cette  cité;  ce  qoi  nt 
fût  pas  arrivé ,  dit^il  »  dans  une  démocratie  ou  dans 
une  aristocratie  bien  tempérée  (39)*  C'est  à  Parii- 
tecratie  même  qu'est  destiné  ce  chapitre  de  son 
ouvrage  ;  il<y  recherche  les  causes  qui  corrompeM 
et  détruisent  une  telle  forme  de  gourememfent  : 
Paliiance  des  nobles  avec  des  étranger!  puisians 
lui  parent  une  de  ces  causes;  ;      ..1  -^.i'* 

•  -Heyoe  (4o^9  qui  pense  aussi  que  les  Loopns 
avoient  vécu  fusqu'aiors  sous  une  aristocratiiy« 
oflre  quelques  preuves  qui,  sans  être  rigoureosKH 
peuvent  servir  cependant  à  appuyer  cette  opinioo* 
Telle  est  l'existence  d'un  premier  magistrat,  fe  00» 
mopole,  lequel  pouvoit  seul  interpréter  les  loif 
dont  la  signification  étoit  contestée*  Des  fugiss 
auxquels  un  procès  avoit  été  déféré ,  ayant  hésité 
sur  le  sens  d'une,  de  ces  lois  dont  on  récfauDOft 
l'application  t  renvoyènent  les  parties  devant  fe 
cosmopole  (4 1  )•  Oes^  par  le  nom  é^arckmtes  qm 

(58)  M/m,  de  VAcaâ,  x,  LXI1«  p.  jo4«  f^cf-«prcft»  p*  \^» 

(^9)  Pf^litiq.  V,  c.  VU,  pag.  }^6.  ypir  Hcyoc,  Ofiac*  acâL 
tll,pig*57. 

(41)  y^^\t.  \\\. XII, S' 7,  i'  ï'ip*g'  î;4 
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Dk>dare  ti  Stobée  ^4^)  désignent  ceux  quf  coh- 
oMirotent  à  Padmintstration  de  la  Justice;  et  le  ié- 
gialateur  avoit  cru  devoir  leur  récommander  db 
n*étre  ni  hautains  rà  superbes  «  recommandation 
qui  suppose  l^emrcice  d\in  assez  grand  poUvolè. 
II  leur  dit  en  même  temps  combien  les  magistrats 
doivent  être  inaccessibles  aux  inspirations  de  ia 
hiine  et  aux  prédilections  de  l'amitié.    ' 

Le  savant  philologue  dont  |e  viens  d'intoquer 
ie  témoignage  I  cite  même  des  ftits  qui  semblè- 
rent prouver  que  plus  tard  ;  quafid  »  après  la:  bil- 
lajile  de  Oaimes ,  les  Locriens  abandonnèrent  pbiifr 
les  Carthaginois  les  Romains ,  dont  ils  étôtèiit  fès 
«Uiés ,  Taristocratie  étoh  puissante  encore  ^^KrMi 
eux;  Tite-live  Paccuse  d'avoir  '  trahi  et  livré  fc 
peuple  (4))«'  Si  elle  n^étoit  plus  mfaîtresse  du  gou- 
vemement;  elle  conservoit  du  moins  une  grande 
itaflttence,  et  c'étoit  au  milieu  de  circons^antës 
à  fortes  t  si  dignes  d'exciter' et' de  hiettfe  eh 
mouvement  Tinterét  de  tous*,  quelle  exerça 
cette  influence  sans  contradictioin  et  sahs  '  bhs^ 

tftde  (44).  . 

Un  philosophe  pythagoricien  »  dont  le  nom  est 


,     ,.     I  ■       •   :    »    1  ■    »       t    I    I     î  »n      «  •  I      .  t 

.  Ml» 


(4»)  Dlod.  XII  •  S.  >o,  Stob.  Scrm.  dise.  XUI,  (Kig«  i8ot 

(43)  Fnétû  mtilumdkf  à  f^rM/^hs ,  \\v.  XXIU ,  S*  )<^ .    <  ^ 

(44)  Voir  iei  Ahm,  iU  VJk^d.  t.  XLII ,  pA|t«  308. 
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devenu  le  titre  d'un  des  ouvrages  de  Platon  (45)9 
Timée,  avoît  exercé  à  Locrês,  sa  pairie»  les  jrfus 
hautes  places  de  magistrature»  et  Platon  remaïqae, 
en  Tannonçant,  qu'il  y  étoit  un  des  hommei 
les  plus  distingués  par  sa  naissance  et  ses  ri- 
chesses. 
!i»mMê  (f«t  Les  conseils  donnés  ou  les  recommandatkms 
faites  par  Zaleucus  sont  comignés  dans  ce  préam* 
bule  célèbre ,  que  les  temps  anciens  et  modema 
ont  également  consacré  par  leul*  reconnoiisanœ  et 
leur  vénération.  Placé  sur  le  portkjue  du  temple 
que  ce  législateur  élevoit»  il  en.déoouvroityfmr 
aîpsi  dire ,  le  sanctuaire  par  la  proclamatîiDn  génè- 
re des  maximes  politiqiies,  morales  et  religieiws, 
qui  seroient  les  prémices  bases  de  ses  lois. 

Les  principales  dispositions  en  avoient  été  coa* 
servées  par  Diodore  de  Sicile  ;  Stobée  Ta  consente 
tout  entier  (4<$  )•  C-est  sur- tout  à  Thistoire  dé  Is 
législation  qu'il  appartient  de  le  recueillir.  Je  le 
donne  tel  qi^e  Ta  traduit  l'auteur  du  V^agt 
d'Anach^rsis  (47)-i  r. 

Tous  les  citoyens  doivent  être  persuadés  de 

(45;  II  l'y  fait  duserter  avec  Socrate  et  d*autrcf  phUoiophes 
sur  la  nature  dei  choses  et  I  origine  du  monde.  Tome  ID  de  Pb- 
ton ,  ^ng.  ^y  4t  su iv, 

{46)  Piod.  Xll  »  S*  »o.  Stobée,  dise.  XUl ,  pog.  279. 
(47)  Tome  V,  pjig.  J04  et  yp^  ,  c.  txii. 
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raistence  des  £eiix.  L'ordre  et  la  beauté  de  Tuni- 
vertles'convaincront  aisément  qu'il  n*estpas  Vefht 
du  hasard  ni  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes.—- 
n  &ot  adorer  les  dieux ,  parce  qu'ils  sont  les  au- 
teurs des  vrais  biens. —  H  iàut  préparer  et  purifier 
son  ame ,  car  la  divinité  n*est  point  honorée  par 
Thommage  du  méchant  ;  elle  n'est  point  flattée  des 
sacrifices  pompeux  et  des  magnifiques  spectacles 
dont  on  embellit  ses  fêtes;  on  ne  peut  lui  plaire 
que  par  les  bonnes  oeuvres»  que  par  une  vertu 
constante  dans  ses  principes  et  dans  ses  effets , 
que  par  une  ferme  résolution  de  préférer  la  justice 
•t  la  pauvreté  à  l'injustice  et  k  l'ignominie. 

Si  parmi  les  habitans  de  cette  ville,  hommes, 
femmes ,  citoyens  y  étrangers,  il  s'en  trouve  qui  ne 
goûtent  pas  ces  vérités  et  qui  soient  naturellement 
portés  au  mal ,  qu'ils  sachent  que  rien  ne  pourra 
soustraire  le  coupable  à  ia  vengeance  des  dieux  ; 
qu'ils  aient  toujours  devant  leurs  yeux  le  moment 
qui  doit  terminer  leur  vie  «  ce  moment  où  l'on  se 
rappelle  avec  tant  de  regrets  et  de  remords  le 
mal  qu'on  a  fait  et  le  bien  qu'on  a  négligé  de 
ftire. 

Ainsi  9  que  chaque  citoyen  ait  dans  toutes  ses 
actions  l'heure  de  la  mort  présente  à  son  esprit. 
—  Toutes  les  fois  qu'un  génie  malfaisant  l'entraî- 
nera vers  le  crime,  qu'il  se  réfugie  dans  les  temples, 


3l8  HISTOIRE.  DE   LA    LÉGISLATION. 

au  pied  des  autels,  dans  tous  les  lieux  sacvés, 
pour  demander  l'assistance  divine  ;  qu'il  se  sauve 
auprès  des  gens  de  bien ,  qui  soutiendront  a 
fbiblesse  par  le  tableau  des  récompenses  destin- 
nées  à  la  vertu  et  des  malheurs  attachés  à  Fin- 
justice. 

Respectez  vos  parens,  vos  lois,  vos  magistrats; 
chérissez  votre  patrie  ;  n'en  desirez  pas  d'auure,  ce 
désir  seroit  un  commencement  de  trahison.  — Ne 
dites  du  mal  de  personne  :  c'est  aux  gardiens  des 
lois  à  veiller  sur  les  coupables  ;  mais ,  avant  de  les 
punir,  ils  doivent  les  ramener  par  leurs  conseils. 

Que  les  magistrats,  dans  leurs  jugemens,  ne  se 
souviennent  ni  de  leurs  liaisons  ni  de  leurs  haines 
particulières.  —  Des  esclaves  peuvent  être  soumis 
par  la  crainte;  des  hommes  libres  ne  doivent  obéir 
qu'à  la  justice. 

On  pourroit  dire  que  ce  préambule  est  un 
code  moral  tout  entier  :  jamais  on  ne  rassembla 
mieux  dans  un  si  court  espace  les  obligations  des 
hommes  en  général ,  des  citoyens  d'un  état  en  par- 
ticulier. Quelques  personnes  ont  voulu  tirer  du 
mérite  même  de  Fouvrage  une  preuve  contre  sa 
réalité  à  Fépoque  où  vivoit  2LaIeucus.  Cependant 
toutes  les  générations  qui  se  sont  succédé  depuis 
cette  époque,  ont  rendu  un  égal  hommage  aux 
travaux  de  ce  législateur  :  les  préceptes  qu'il  donne 
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n'ont  rien  qui  ne  soit  conforme  uu  caractère  de 
ses  lois  ;  ce  sont  comme  les  bases  du  grand  édifice 
qu'il  va  construire.  S*il  est  impossible  d  affirmer 
aujourJhui  que  ce  sont^  les  mots  mêmes  dont  se 
servit  Zaieucus  «  il  est  indubitable  que  c'est  l'ex- 
pression vraie  de  ses  doctrines  etde  sa  volonté  (48). 
Dira-t-on  que  quelques  phrases  en  paroissent  ap- 
partenir à  une  philosophie  plus  avancée  !  Mais 
quel  est  donc  celui  des  sentimens  qu'on  y  exprime, 
qui  ne  dût  exister  alors!  II  n*est  pas  même  besoin 
de  rappeler  les  grandes  vérités  morales  consacrées 
par  les  lois  de  peuples  beaucoup  plus  anciens;  il 
suffît  de  jeter  les  regards  sur  la  législation  de 
Moïse  et  sur  celle  des  Égyptiens. 

(48)  Cicéron  lui-même  parie  de  ce  préambule.  Des  lois  »  11  » 
\.6. 
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CHAPITRE  IL 

De  l'A^Iminîstratîûn  de  la  Justice. 
Des  Lois  civiles  et  criminelles. 


>ria<ictma-  Avant  Zaleucus,  les  magistrats  détcrmmoient 
ontc  deibu.  seuls  quelle  peine  subiroit  un  crime.  Ce  légishteur 
ne  pensa  pas  que  àt^  opinions  incertaines,  variables 
suivant  les  personnes,  mobiles  suivant  les  cir- 
constances y  contradictoires  quelquefois  entre  eOes 
malgré  la  conscience  et  les  lumières  de  ceux  qui 
les  prorionçoient,  pussent  avoir  la  même  force 
que  fa  volonté  constante  et  perpétuelle  des  lois. 
Les  principes  de  l'ordre  judiciaire  ont  besoin  d'une 
stabilité  qu'ils  ne  reçoivent  que  d'un  code  durable 
et  proclamé.  La  loi  aussi  toujours  connue  est  tou- 
jours impassible  ;  et  des  magistrats ,  quelque  purs 
qu'ils  soient,  peuvent  encore  se  laisser  entraîner, 
h  leur  insu  même ,  par  des  passions  diverses ,  mo- 
rales ou  politiques  (i). 

2LaIeucus  pensa  également  qu'un  petit  nombre 
de  lois  fermes  et  inébranlables  est  bien  préférable 

(  I  )   Voir  à  ce  sujet  Strabon ,  VI ,  pag,  xdo. 
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« 

à  ce  flux  perpétuel  de  lois  nouvelles ,  qui  ee  ré^ 
forment  sans  cesse  et  font  des  règles  (fe  U  vie  une 
science  qui»  toujours  étudiée,  doit  toujours  ir«cbm« 
mencer  à  Tètre. 

Ce  que  fiùsoit  Zaleucus»  Aristote  ie  fustifie^ptlr' 
les  principes  que  lui-même  établit  dans  son  TV^ité 
des  gouveriiemens.  Quand  la  loicommande,  dit- 
il  (a),  cest  Dieu  et  la  rais<.)n  qui  commandent; 
il  n'en  est  plus  ainsi  quand  c*est  Thomme:  Pètre 
même  le  plus  \nsrtueux  peut  se  corrompre  quand 
il  dispose  du  pouvoir;  la  loi  est  la  raison  paisible, 
PmteHtgence  sans  passion. 

Voilà  pour  une  bonne  législation  des  règlên 
certaines»  des  bases  salutaires  :  mais  peuvent^ileaf 
être  toujours  immuables  l  Le  caractère  des  obliga- 
dons,  les  rapports  mutuels  et  nécessaires  desci*^ 
toyens«  la  puissance  et  Pexercice  des  droits  depuis 
la  famille  jusqu'à  Tétat ,  la  culpabilité  des  actions 
et  les  peines  quelles  peuvent  ntériter,  ce  doivent 
être  là  sans  doute  les  premiers  objets  des  médita- 
tions du  législateur;  il  doit  chercher  à  les  embrasser 
tous 9  à  les  détinir«  à  les  régler  :  mais,  quelques 
lumières ,  quelque  surveillance*,  quelque'  courage , 
quelque  zèle  qu  il  y  apporte,  le  silence  de  la  loi  « 
son  ambiguïté,  son  obscurité,  des  circonstances 


■»  i' 


»i  '  »  ■  » 
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imprévues ,  ne  peuvent-fls  pis  ex^;er  que  Ton 
fasse»  confbnnétnent  à  son  esprit,  autant  que pof* 
sible  9  Tapplication  de  ses  conséquences  naturelles! 
Le  magistrat  vient  ici  nécessairement  au  secoms 
du  législateur. 
Comment  zaïcn-  Zaleucus  venoit  d'apporter  dans  Fobserva^ 
î!a-miml  ^e  d«  OU  TaccompUssement  de  la  loi  cette  sévérité  de 

commandement  qui  ne  permet  jamais  d'y  sup* 
pléer,  ou  de  l'interpréter  autrement  que  dans  ses 
termes  les  plus  absolus  :  mais  ne  semblM-il  pes 

■ 

abdiquer  lui-même  les  principes  qu'il  avoit  posés, 
en  présence  du  sentiment  le  plus  tendre  et  le 
plus  heureux  que  le  ciel  ait  fait  connohre  aux 
hommes  l 

Son  fils  avoit  commis  un  crime  pour  lequel  li 
perte  des  deux  yeux  étoit  prononcée.  La  recon- 
noissance  que  le  père  inspiroit  portoit  les  Locriens 
à  vouloir  remettre  la  peine.  21aleucus  ne  leur  re- 
connut pas  ou  ne  voulut  pas  leur  laisser  le  droit 
de  pardonner  :  mais,  croyant  concilier  ce  qu'il 
devoit  à  la  loi  et  ce  qu'il  devoit  à  la  nature,  il 
racheta  un  des  yeux  de  son  fils  en  arrachant  un  des 
siens  ( }  ) .  Cette  action  a  obtenu  beaucoup  d'éloges; 

elle  les  mérite  :  mais  étoit-ce  exécuter  la  loi!  Une 

■■  '      ■  ^       «  ■  ■        ■■■.,■  " 

(3)  Éiien  »  XIII ,  c.  XXIV.  Héraclide ,  pag.  53a,  applique  cent 
peine  aa  vof .  If  est  évident ,  comme  le  dit  Élien  ,  et  aussi  Valèic- 
Maxiroe  (iiv.  VI ,  c.  v,  J.  i  o  ) ,  (|u'elie  avoit  rapport  à  radvltèrr. 
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mter|>rétation  semblable  pouvoit-elle  être  admise 
par  ^  un  législateur  si  rigoureux  !  En  admirant 
le  dirouënient  paternel ,  on  ne  peut  croire  que 
Zaleucus  fuge  eût  consenti  à  cette  substitution  d^ 
la  peine  et  des  individus.  Législateur,  il  avoit  dit 
que  la  cécité  puniroit  Tadultère  ;  i'infligeoit^on  à 
celui  dont  on  avoit  voulu  punir  ainsi  le  crime  (14)  ! 
Et  si  une  &ute  semblable  eût  été  conlmise  par 
un  autre  fils  de  Zdeucus  et  que  le  père  eût  Ait  le 
même  sacrifice,  le  père  innocent  auroitété  aveuglé, 
et  aucun  des  deux  fils  ne  Tauroit  été,  malgré  la- 
volonté  de  la  loi*  La  substitution  d*une  personne 
h  une  autre  pour  subir  une  peine  méritée  éat  oè 
qo*tI  y  a  de  plus  contraire  sans  doute  à  l'esprit 
nécessaire  des  lois ,  dans  tous  les  temps  et  cheB< 
tous  les  peuples  ;  et  c*est  un  législateur  qui  le. 
demande ,  qui  l'obtient ,  qui  Texécute  sur  lui- 
mékne  ! 

Ce  n'étoit  pas  seulement  l'observation  la  plus    snr  u  pmpoti- 

...  -^   .  .  . ,         lion  d'une  loi  nou- 

exacte  des  lois  que  Zaleucus  «ivoit  commandée  v  y^n^.  a  quel  pHk 
ii  voulut  encore  veiller  h  leur  conservation  et  h  •"  i*****^*'  **  ^•''•' 
leur  durée.  Un  acte  ayant  aussi  tous  les  caractères 
qn^one  sévérité  sans  limites  peut  recevoir  d'une 

(4)  Il  y  a  quelque  cluMe  de  barbare  dam  l'action  mcrac  .dq 
cette  tendresse;  on  n*a  pas  besoin  de  lobserver.  Cest  pourtant 
à  cette  occasbn  qu*Engetbrerht  applique  à  /alcurus  les  m<ir.< 
/ffSfVM  et  tettacem  jmfosiH  vintm* 

21.. 
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dviirsation  qui  n'est  pas  achevée  »  prescrivit  soui 
quelles  conditions  on  devroit  exclusivement  solli- 
citer ou  implorer  le  changement  ou  l'abrogadon 
d^une  loi.  Les  Locriens ,  dit  Démosthène  (  5  ),  sont 
tellement  convaincus  de  la  nécessité  de  gouverner 
(d'après  les  anciennes  coutumes ,  de  maintenir  les 
églemens  et  les  institutions  de  leurs  pères ,  qu'on 
ne  peut  leur  proposer  une  loi  nouvelle  que  h 
corde  au  cou;  le  citoyen  qui  la  propose  est  étran- 
glé sur-le-champ  si  Tutiiité  de  sa  demande  n'est 
pas  reconnue. 

Après  le  danger  de  la  multiplicité  des  lois,  un 
des  plus  grands  sans  doute  est  leur  perpétuelle 
mutabilité  ;  mais  en  conclure  qu'elles  doivent  être 
immobiles ,  inébranlables ,  c'est  détruire  toute  es- 
pérance de  les  perfectionner  si  elles  ont  besoin 
de  l'être,  c'est  appliquer  nécessairement  à  des  temps 
divers  et  éloignés  une  règle  semblable ,  mdgréles 
nouvelles  obligations  ou  les  commandemens  nou- 
veaux que  peuvent  imposer  les  changemens  sur- 
venus dans  les  mœurs  des  peuples,  dans  leur 
puissance,  dans  leurs  besoins  moraux  et  fK>Iitiques; 
ne  pouvoir  proposer  un  changement  que  le  cou 
étreint  par  une  corde  menaçante ,  c'est  assurément 
fempêcher. 

(^)  Contre  Timocrate ,  pag.  794  et  79 y. 
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Unù  demande  semblablei  quand  elle  étoit  iîite ,  D'un  «orpi 
devoit  étn  portée  devant  une  sorte  de  tribunal ,  un  I^n** ^^Jj^ 
haut  tribunal ,  composé  de  mille  citoyens.  Je  ne 
vois  rien  qui  m'annonce  si  une  convocation  aussi 
nombreuse  avoit  lieu  dan:i  d'autres  circonstances 
fudidaires  ou  politiques.  Sainte-Croix  compare  ces 
citoyens  aux  nomothètes  d*Athènes  (6)  :  mais  les 
noinothètes  furent  sur-tout  établis  pour  Texamen 
et  la  publication  des  propositions  de  lois  nou- 
velles (7)  ;  et  les  Locriens  choisis  dans  le  cas  indi- 
qué n*avoient  à  prononcer  que  sur  une  abrogation 
demandée.  Les  Athéniens  avoient  aussi  des  no- 
mophylacjues ,  ou  gardiens  des  lois  (8)  :  mais  il  n*y 
a  encore  ici  aucune  ressemblance  entre  Athènes 
et  Locres;  la  perpc'tuité  des  lois  étoit  bien  moins 
dans  la  doctrine  politique  de  la  première  de  ces 
villes»  que  Isur  pcr))étuelle  mobilité. 

Parmi  les  lois  civiles  attribuées  h  Zaleucus,  il  en     nivcnti  1 

,  .  ,  .  ,  ialivci    à   II 

est  une  qui  ne  })ermet  de  vendre  ses  biens  que  dans  ^^i^. 
le  cas  où  il  seroit  prouvé  qu'on  y  est  forcé  par 
un  grand  malheur  (9).  Une  loi  si  favorable  à  la 

t  .^ 

(6)  AîAtt.  de  rAoul,  l  XLII ,  pag.  503. 

(7)  Hist»  de  la  i/gis/firioH ,  t.  VI,  pag.  177, 

(8)  lèid,  pag.  275  et  276. 

(9)  Artitote,   Polit,  w,  c.  Vil,  pag.    31  j.   Mém.  de  VAuid. 
t.  XLU,  pag.  399.  Hcync ,  Opu^,  mad.  u  II ,  pag.  41. 
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conseiration  et  par-ià  même  k  h  truiMiûsmi  de 
ce  qu'on  pofsédoit ,  mérite  d'être  remarquée*  La 
presqu'impossibiiité  de  l'aliénation  apportoit  m 
puissant  obatade  aux  emprunts,  par  la  ififficohé 
de  donner  à  la  dette  contractée  sa  garantie  k 
plus  ordinaire.  A  cette  toi  s'en  rapporte  une  antre 
qui  défendoit  toute  obligation  par  écrit  pour  un 
prêt  à  usure  (  i  o).  L'objet  de  cette  loi  suppose  que 
de  pareils  emprunts  s'étoient  multipliés ,  et  que  le 
prêteur  se  croyoit  peu  lié  par  de  tels  engagemens; 
les  mœurs  seulement  en  étoient  blessées ,  et  fin- 
conduite  d'un  citoyen  s'y  trouvoit  associée  k 
dite  d'un  autre  abusant  des  circonstances  qui 
traînoient  l'emprunteur.  Ce  furent  sans  doute  du 
considérations  analogues  ou  semblables  qui  firent 
déclarer  nuls  de  pareils  actes.  Les  hommes  en  ûr 
vêur  de  qui  on  les  souscrivoit  ne  purent  plus  les 
imposer  à  la  dissipation,  à  l'erreur,  à  l'impré- 
voyance, quelquefois  même  au  besoin.  Le  mal  dot 
s'afFoiblir  et  déchoir  successivement  par  rfanpof* 
si  jîlité  d'offrir  à  Tavarice  du  préteur  une  garantie 
si  chèrement  achetée. 
D'une  difciiMioM  Une  loi  sur  le  possessoire  ou  le  droit  de  po$- 
yZ/h  poL^on  *éder  a  dû  probablement  aux  circonstances  qui 
d'un  cKiave.        l'accompagnèrent  sa  conservation  par  les  écrivains, 

(lo)  AJ/m,  dt  l'Acad.  ibid.  Xenobit  Provtrhia,  ceotiir.  V,  f.  4* 
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ei  sa  tranamisiion  jusqu'à  nous  (  1 1  ).  Deux  feunes 
Locriens  se  disputoient  un  esclaye  :  Tun  Tavoit 
gardé  long-temps;  l'autre  étoit  venu  le  lui  prendre 
•C  remmener.  Le  premier  vient  le  reprendre  i  le 
conduit  devant  les  magistrats  »  soutient  qu'en  don^ 
nant  caution  il  doit  le  conserver  seul ,  et  le  fonde 
sur  une  loi  de  Zaieucus  portant  que  l'objet  con- 
testé demeureroit  en  la  possession  de  celui  sur  qui 
on  Tavoit  pris  jusqu'à  ce  que  le  procès  fût  terminée 
Le  second  »  invoquant  la  même  loi ,  se  disoit  le 
vrai  possesseur»  et  se  fbndoit  h  son  tour  sur  ce  que 
c'étoit  à  lui  qu'on  avoit  pris  l'esclave  pour  le  coA* 
duire  devant  les  juges.  Incertains  sur  la  décision 
qu'ils  dévoient  rendre ,  ceux-ci  s'adressent  au  cos- 
mopole  (le  ciief  ou  le  modérateur  de  la  cité,  son 
ordonnateur  suprême  ).  Le  cosinopole  déclare  que 
la  loi  doit  s'entendre  d'une  possession  qui  »  pen- 
dant un  certain  temps,  n'auroit  pas  été  contestée; 
que  si,  l'oi^jet  ayant  élé  emporté  de  force,  le  pre- 
mier maître  le  réclamoit,  sa  réclamation  étoit  juste, 
^interprétation  fut  niée  par  celui  qu'elle  con- 
damnoit.  Le  cosmopole  ofire  de  disputer  sur  la 
volonté  de  la  loi  d'a|)rès  la  forme  prescrite  )>ar 
Zaleucui,  c'est-b-dire ,  ayant  l'un  et  l'autre  lu  corde 


(11)  Polybc,  XII,  S.  7.  K'iV  5ur  le  coftinopolc  «  cl-dcuus , 
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au  COU.,  et  sous  la  condition  que  le  vaincu  seioit 
étnuiglé  devant  les  mille  t^ges  qui  dévoient  pio- 
noncer.  Le  jeune  Locrien  prétendit  que  la  con- 
<iition  n'étoit  pas  égale,  le  cosmopote  n'ayant qœ 
deux  ou,  trois  ans  à  vivre  (il  étoit  nonagénaire), 
tandis  que  lui ,  d'après  toutes  les  probabilités ,  avoit 
à  vivre  plus  long-temps  qu'il  n'avoit  vécu.  Cette 
plaisanterie  termina  le  procès ,  et  les  juges  déci- 
dèrent comme  avoit  décidé  le  cosmopole. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  un  moment  snr 
cette  narration  de  l'historien.  On  ne  peut  supposer 
ni  croire ,  quelqu'extraordinaire  que  ftûit  une  loi 
•emblable,  qu'un  juge  prononçant  sur  un  différent 
né  entre  deux]^ citoyens  et  appliquant  la  loi  dans 
Je  sens  qu  elle  lui  présente,  pût  être  obligé ,  pour 
cela,  de  défendre  son  interprétation  aux  dépens 
de  sa  vie.  Le  sens  de  la  loi  qui  régit  la  question 
présentée  et  discutée  est  si  souvent  et  presque 
toujours  entendu  d'une  manière  si  difFérente  par 
les  deux  parties  qui  se  combattent ,  que  tout  juge- 
ment seroit  devenu  impossible  à  ce  prix ,  au  prix 
d'un  étranglement  assuré  si  l'opinion  contraire  ve- 
noit  h  prévaloir.  H  n'est  guère  plus  facile  de  croire 
qu'un  magistrat,  le  premier  magistrat  de  la  dté, 
vieilli  dans  un  long  exercice  de  la  plus  haute  fonc- 
tion de  l'état ,  celle  qui  exigeoit  le  plus  de  lumières 
et  de  «agesse,   propose  lui-même  une  pareille 
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éfMWttve  et  s*y  soumette.  li  seroh  trop  singulier 
cpie  ce  ftt  par  incertitude  que  les  juges  ordi* 
^ires  lui  eussent  déféré  la  décision ,  et  qu*il  n*eût 
obtenu  le  droit  de  décider  qu*à  ce  prix. 

Ce  que  nous  voyons  d*une  manière  plus  cer- 
taine dans  le  passage  de  Polybe ,  c'est  que  l'es- 
clavage existoit  h  comme  chez  tous  les  peuples 
grecs  d'habitation  ou  d'origine;  c'est  la  vente  des 
hommes,  l'usage  des  cautions  données  quand  on 
disputoit  une  propriété.  Nous  venions  de  voir  la 
législation  s'occuper  des  dettes ,  des  emprunts ,  des 
intérêts  de  lusure. 

Quant  à  Tétat  des  citoyens ,  tous  les  avantages  Ém  dvii.  sort 
que  la  naissance  peut  transmettre,  c'est  des  femmes,  '^J^^^^^'^^^^ 
et  non  des  hommes,  que  les  Locriens  les  recevi>ient. 
Ceux-lh ,  par  exemple ,  étoient  regardes  comme 
nobles  qui  descendoient  de  ce  qu'on  appeloit  les 
cent  familles,  familles  auxquelles  cette  préroga- 
tive avoit  été  unanimement  accordée  pendant  que 
les  Locriens  habitoient  encore  la  Grèce,  quand, 
pour  venger,  dit-on,  un  outrage  fait  il  Cassandre 
iSlle  de  Priam  (12),  un  oracle  eut  ordomié  de  tirer 
au  sort  les  cent  filles  qu'on  devoit  envoyer  à  Troie 
chaque  année.  Quelques  personnes  ap|>artenant  à 
une  de  ces  familles  se  trouvèrent  dans  la  colonie 

(lâ)  Par  A)ax,  TiU  du  roi  des  Locriens.  I  o/r  Strabon,  xill. 
ptg.  600,  et  Plutiir<|uc ,  fyttm  iU  Ai  instiot  tihim .  t.  Il .  pny.  157* 
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qui  irint  s'éuUir  en  Italie,  et  leurs 

conservèrent  la  même  prérogative  sur  les  firays 

qui  leur  offroient  une  patrie  nouvelle  (i  })• 

érttêdtiyti-      Si  nous  passons  delà  législation  civile  ait  lé* 

•  dùM  en  m  gislation  criminelle ,  nous  $omme$  d'abord  fiippés 

^''         de  la  sévérité  des  lois;  sévérité  si  grande ,  que  la 

nom  du  législateur  resta  consacré  pour  euprimer 

l'excessive  rigueur  des  peines  (  1 4)«  £ll€s  ne  futnt 

pas  seulement  sévères;  elles  furent  quelquefeii 

étal>lfes  sur  des  principes  dont  on  peut  coniasiar 

Tusage  ou  l'application. 

Parmi  les  crimes  dont  la  ))eine  est  détemmée 
dans  ce  qui  reste  des  lois  de  Zaleucus,  on  troore 
des  actions  auxquelles  il  parolt  difficile  de  feooa- 
nottre  le  caractère  de  gravité  cjue  ces  lois  leur  attri- 
buent. Telle  est  la  défense  faite  à  un  malade,  et  fiuie 
sous  peine  de  mort,  de  boire  du  vin  pur  sans  que 
le  médecin  Teût  ordcmné  (15)'  Quelques  peupki 
(mt  défendu  Tivreftse,  puni  même  ses  effets  quoique 
souvent  involontaire»:  mais  la  mort  pour  un  mS' 
iade  (|ui  boit  du  vin  sans  que  son  médecin  ¥y  ait 
autorisé!  I>a  loi  romaine,  si  cruelle  d'ailleurs,  qui 


(f))  l'oiybc,  XII,  S«  3*  On  ic»  appcloit /»  infant  dit  eut 

fâmil/es, 

(14)  On  (Ifiolt  loi  fie  'Atleucui  jK^ur  dire  loi  iévère.  Voir  ÏUjnt, 
(Jpuu.  nind.  t.  Il  «  pag.  -^6, 

(1  >)  ^Jicn,  Il ,  r,  XXXVII.  Athéoéc,  X  ,  S«  7; 
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nenaçoit  la  vie  de  Tépouse  coupable  d*avoir  bu 
cette  liqueur ,  avoit  du  moins  pour  base  ou  pour 
pvétexie  la  fidélité  confugale  et  les  mœurs  domes- 
tiques. Élien  n*en  déclare  pas  moins  la  loi  de 
Zaleucus  utile  et  sage.  A  ce  que  nous  venons  d*en 
dire,  on  peut  ajouter  une  loi  que  nous  rappelle» 
fons  bientôt  (16)  concernant  les  femmes  en  état 
tfivresse;  rien  n*est  plus  contraire  assurément  que 
ce  qu'elle  ordonne,  à  l'obligation  de  prononcer 
contre  un  malade  buvant  du  vin  une  peine  ca- 
phale. 

Il  est  plus  facile  d*expiiquer  et  d'admettre  la 
loi  qui  défèndoit ,  sous  peine  de  mort  aussi  y  de 
venir  en  armes  au  sénat  ou  dans  une  assemblée 
du  peuple  (17).  II  y  a  du  moins  ici  un  danger  pu- 
blic; des  hommes  armés  peuvent  attenter  à  la  li- 
berté des  délibérations  ou  des  suffrages  :  la  législa- 
tion des  républiques  chercha  presque  toujours  à 
arrêter  ou  suspendre  par  la  menace  d'une  glande 
peine  les  maux  que  pourroit  produire  une  viola- 
tion audacieuse  des  droits  des  magistrats  et  des 
citoyens. 

En  étoit-il  ainsi  de  celui  qui ,  revenant  li  Locres , 
demandoit  s'il  y  avoit  quelque  chose  de  nouveau  l  ' 

(  1 6)   ydr  ci-après ,  p^g.  34  a. 

(  17)  Mem,  di  tAcuéL  t.  XLU ,  pag.  300. 
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Plutarque  approuve  cette  loi  (  1 8)  ;  mais  il  te  tait 
sur  les  motifs  qui  lui  fpnt  donner  une  $i  singuBire 
approbation.  Est-ce  aux  intérêts  prhrés  que  s'ap- 
plique la  défense  !  On  pouvoit  en  apercevoir. 
Tobjet  dans  la  crainte  de  la  médisance ,  qui  aur 
roit  troublé  là  paix  des  ^milles  ;  mais  si  c'est  aux 
afiàires  publiques ,  quel  état  seroit  donc  celui  oh 
Ton  ne  demanderoit  pas  sans  crime  ce  qui  a  été 
résolu,  ordonné  y  défendu ,  prescrit!  et  d'un  autre 
côté,  comment  cette  demande  auroit-eiie  pu  deve- 
nir fréquente  ou  redoutable  dans  un  pays  dont 
on  ne  pouvoit  attaquer  les  lois  sans  un  danger 
personnel  ^  danger  qui  devoit  les  rendre  assez  im- 
muables pour  qu'on  eût  peu  le  désir ,  en  y  arri- 
vant y  de  s'informer  des  changemens  qui  auroient 
pu  être  faits  dans  la  législation  ou  même  dans 
l'administration  générale  de  la  cité  ! 

La  peine  de  mort  avoit  été  prescrite  pour  les 
actions ,  appelées  crimes ,  dont  nous  venons  de 
parler.  Elle  est  souvent  prononcée  dans  les  lois  de 
Zaleucus;  mais  le  caractère  particulier  de  cette 
peine,  le  supplice  par  lequel  on  l'infligeoit,  n'y 
est  pas  exprimé  (ip).  Athénée  et  Strabon  parlent 

(  1 8)  Dé  la  curiosité,  t.  II ,  pag.  519. 

(  I  <))  Il  i*est  quelquefois  pour  des  délits  dont  la  punition  étoit 
afllictivc  sans  ctrc  capitale;  un  œil  crevé,  un  œil  arraché, uii« 
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Men  ^horribles  vengeances  exercées  sur  h  fk- 
milie  de  Denys ,  et  des  tourmens  auxquels  elle  fut 
Irrrée  (20).  Mais ,  heureusement  pour  Thumanité , 
ce  n'étoient  pas  là  les  supplices  ordinaires  des 
Locriens,  ni  d'aucun  peuple  dont  la  civilisation 
(àt  commencée. 

Venoils  à  des  crimes  plus  réels,  plus  fréquens, 
et  qui  appartiennent  à  toutes  les  législations ,  quoi- 
qu'elles ne  les  aient  pas  toutes  punis  avec  la  même 
sévérité. 

Le  talion  fut  connu.  Un  savant  distingué  (21)    t***»"»  mu 

tion*  Peine  4c 

compare  à  ce  sujet  la  loi  locrienne  à  celle  de  duitire. 
Moïse.  (Eii  pour  œil ,  dent  pour  dent ,  main  pour 
main,  dit  en  effet  TExode  (22).  Mais  la  jurispru- 
dence des  tribunaux  hébraïques  s'y  conforma  ra- 
rement :  du  moins  ne  voit-on  jamais  dans  les  livres 
de  Moïse  ni  dans  les  livres  suivans  la  prononciation 
dPun  tel  supplice,  quoiqu'on  voie  souvent  com- 
mettre les  crimes  auxquels  il  sembloit  destiné  (23). 
Peut-être  aussi  est-ce  une  proposition  trop  géné- 
rale d'affirmer  que  Solon  donna  une  pareille  loi 

matiladoQ  en  général ,  paroisscnt  en  avoir  été  les  chatimens  les 
plus  ordinaires. 

(10)  Athénée,  Xll ,  S-  n .  Strab.  VI ,  pag.  179.  Voir  ci-après, 
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(1 1  )  Heyne ,  Opusc,  acad.  t.  Il ,  pag.  3  8 . 

(la)  Chap.  XXI,  V.  24. 

(ij)  Histoht  de  la  tégislation ,  t.  !V,_pag.  1 14. 
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aux  Athéniens  $  la  loi  deSoIon  nei'apfrfîquoil 
toutes  les  mutihtioni  commiseï ,  à  tout  les 
semblables ,  mais  seulement  à  un  des  cas  prévus 
par  2^eucus ,  le  cas  où  Ton  auroh  privé  un  boigne 
de  l'œil  qui  lui  restoit  (d). 

On  crevoit  les  deux  yeux  de  Tliomme  convaimm 
d'adultère  (  2  5  ).  Le  fiis  du  législateur  luinnéme  fut 
reconnu  coupable  de  ce  crime.  Nous  avons  dt 
que  le  pardon  en  fiit  offert,  que  Zaleucus  s'y  n- 
fiisa»  mais  se  soumit  à  perdre  un  œil  pour  ensan* 
ver  un  il  son  ûh  {z6  ).  Valère^Maxime  trouve  dliif 
cette  action  l'accomplissement  du  vœu  de  b  loi , 
et  il  ajoute  que  par  cet  admirable  tempéramoiÉ 
Zaleucus  se  montra  également  père  tendre  et 
législateur  inflexible  (27).  Nous  avons  défl^  tp* 
précié  ces  éloges  de  l'historien.  Punir  un  homme 
étranger  au  crime  y  partager  une  peine  entre  k 
coupable  et  celui  qui  ne  Test  pas ,  la  réduire  k 
moitié  |)our  celui  qui  Favoit  méritée  tout  en* 
tière!  La  tendresse  paternelle  elle-même,  le  pies 
noble  et  le  plus  fort  des  sentimens ,  peut-elle  |us(h 

(14)  DIog.  Lttcr<:e ,  Sglon,  $>  9*  ^//-^^  ^  /«^  l/gislathn,  t,  IV, 
pag.  I  24* 

(i|)  Éllcn  ,xiil,  c.  XXIV.  Val.  Max.  vr,c,  V,  S.  lo.  Htrj»- 
r.ratlon  le  ruppcllc  au  mot  'V.n^i^^hfAOÇ, 

(16)   Voir  d'deisus,  pag.  \%i. 
(77)  Vttl.  Max.  dim  loco. 
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fier  un  id  oubli  des  lots ,  et  plus  encore  dtns  le 
légtsiaieuri  dans  un  législateur  si  séyère  envers 
lift  autres  et  si  absolu  dans  Texécution  des  corn- 
mandemens  de  la  loi  l 

Zaleucus  connut  et  prononça  des  peines  pécu<-      ^^  r^- 

.   , .     ^.  nitirt».  Dy  N«Hêi 

nOUreS  (^o)»  Itourdtl'irfeniati 

Tite-Live  offre  un  exemple  de  la  confiscation  ^^ 
des  biens  à  Locres,  mais  c'est  après  une  guerre,  et 
€*est  le  général  vainqueur  qui  Tordonne  (29).  De- 
venu mattre  de  cette  ville ,  Denys  le  jeune  s*étoit 
approprié  les  biens  de  tous  les  citoyens  opulens.  Il 
finit  dCre  cependant  que  ce  n'est  pas  le  seul  abus 
quH  fit  d'une  puissance  usur}>ée  ;  les  lois  et  les 
mœurs  reçurent  également  de  lui  les  plus  insolens 
outrages  (  30)  :  mais,  il  faut  l'avouer  aussi,  les 
outrages  ne  furent  pas  commis  avec  moins  d'tm* 
pudeur  et  de  barbarie,  quand,  révoltés  enfin  contre 
vn  lâche  tyran ,  les  Locriens  le  chassèrent  de  leur 
ville;  ils  livrèrent  sa  femme  et  ses  filles  h  tous  les 
genres  d'insultes,  les  firent  mourir  en  leur  enfbn*» 
çant  de  longues  aiguilles  dans  les  ongles,  bn^yèrent 
ensuite  leurs  os  dans  des  mortiers,  se  distribuant 
les  chairs  qu'on  en  avoit  séparées ,  avec  d'horribles 

(iB)  Hcync  «  !>/</•  p«g.  41 .  Hesyi  hiu$,  t.  Il  *  pug.  45 ,  au  mot 

AivTiir. 

(iv)  Tite-LWe»  xxxix,  S-  H. 
(|o)  Jiutlii.xxxix,S*9. 
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imprécations  envers  ceux  qui  n'en  mangaoientpis, 
et  jetèrent  à  la  mer  ce  qui  put  en  rester  (31). 

Donna-t-on  aux  coupables  le  droit  de  racheter 
par  de  l'argent  la  peine  que  leur  crime  avoit  en» 
courue  î  Quelques  exemples  semblent  le  prouver; 
d'autres  prouvent  cependant  que  ce  rachat  ne  fiit 
pas  toujours  permis.  La  gravité  de  l'action  commise 
Sttspendoit  la  complaisance  de  la  loi. 

Si  la  faculté  de  se  soustraire  à  la  peine  pir 
une  contribution  pécuniaire  fut  admise  dans  li 
jurisprudence  des  Locriens,  on  peut  affirmer,  sasf 
crainte  d'erreur,  qu'elle  n'auroit  pas  été  autorisée 
par  2LaIeucus.  Aucune  législation  ne  se  refiup 
plus  que  la  sienne  à  cette  tolérance  du  crimey 
quand  le  coupable  est  assez  riche  pour  échapperi 
avec  quelque  argent ,  à  une  punition  méritée.  Za- 
leucus  défend  à  tous  les  juges  d'écouter  une  dé- 
mence contraire  aux  intérêts  de  la  société  et  an 
but  du  législateur;  il  ne  voulut  pas  que  les  lois 
pussent  jamais  être  vaincues  par  les  hommes  (  ja). 

(31)  Elicn,  IX,  c.  vjii.  Athénée,  xii,  $.  11.  Stnboa,  VJ, 
pag.  259. 

(32)  K(7/r  Stobéc,  dise.  XLll,pag.  280. 
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CHAPITRE  III. 

'  Lflis  et  Institutions  mpratrs  et  retigieuses. 

ê 
à 

!LXes  Sicules  avoient  habité  le  lieu  où  s'établirent  om  McriA< 
lei  Lidcriens.  Un  de  leurs  premiers  citoyens  présî-  "^^ J*  ï*'**"' 
dcritalors  aux  sacrifices  ;  on  le  désignoit  par  le  nom 
ébpkialiphore.  Les  Locriens  conservèrent  cet  usage 
comme  plusieurs  autres  coutumes  du  peuple  qui 
ies  avoic  précédés  dans  la  région  où  se  fixa  leur 
demeure;  ils  le  conservèrent  toujours  :  seulement 
c'^st  à  une  feune  fille  qu'ils  confièrent  ce  soin  reli- 
gieux (1).  On  se  souvient  que,  parmi  eux,  c'est 
par  les  femmes  que  se  transmettoit  la  noblesse; 
œ  dut  être  fit  sans  doute  la  ciuse  ou  Torigine  de 
la*  préférence  donnée  ^  un  autre  sexe  pour  ces 
avigustes  cérémonies.  La  phialéphore  étoit  tou- 
jours choisie  dans  une  dos  cent  familles  (2). 

Le  culte  de  P^)serpîne  fut  un  des  plus  chers    cuiwdeP 
aux  Locriens.  Tite-Lîve  fait  dire  h  feurs  députés  p^'^^Pp'*''" 

'  (le  ion  lempu 

dans  le  sénat  romain.  (3)  comment  les  dieux  pu- 

— ^— — — ^— ^Hl^l^^——  ■      I     I  ■— — — — — l<    I ■       I     ^ 

(1)  PoJyi>e ,  XII ,  $.  4. 
(1)   Voir  ci-dessus,  pag.  pc;  et  330. 

(3)   ftf/VTltc-Livc,  XIV.  SS.  13  tt  suiv,:  xxix  ,  SS.  î^  et  18. 
Hcync.  po^.  53  et  58. 
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nirent  h  spoliation  iàite  par  Pyrrhus  des  trésors  du 

temple  de  cette  déesse.  li  rappelle  les  vains  eflforts 

de  ce  prince  pour  reconquérir  la  victoire  par  Pex- 

pression  de  son  repentir  et  par  la  restitudon  des 

dépouilles  sacrées,  échappées  à  un  naufrage  que fo- 

rateur  représente  comme  une  première  vengeance 

de  la  déesse  dont  on  avoit  ainsi  proâné  les  autris. 

II  rappelle  encore  d'autres  attentats   semblables 

coiTimis  envers  ce  temple  et  sa  divinité^  et  les  justes 

châtimens   que  Proserpine  avoit   fait  subir  m 

hommes  qui  s'en  étoient  rendus  coupables. 

Devoir!  cnvrrf        Peu  de  législateurs  insistèrent  avec  plus  de  ftice 

dTici ronorcrTd!  V^^  Zflleucus  sur  l'importance  et  la  nécessité  delà 

leur  piaiiv.         piété  envers  les  dieux*  Il  rappelle  leurs  bienAits, 

et  par-lii  même  tout  ce  qu'on  leur  doit  de  re- 
connoissance.  II  fait  remonter  jusqu'à  la  divinité 
toutes  les  actions ,  tous  les  devoirs  ;  il  dit  quels  sont 
les  actes  y  quels  sont  les  sentimens  qu'elle  préfère, 
quels  sont  ceux  qui  ont  exclusivement  le  droit  de  Itd 
rendre  hommage.  Ce  ne  sont  pas  de  magnifiques 
cérémonies  ou  des  oblations  pieuses  qu'elle  ré- 
clame; c'est  une  vertu  qui  ne  se  démente  jamais. 
I^  pensée  de  la  mort,  il  la  présente  aux  hommes 
pour  les  affermir  dans  le  désir  et  la  volonté  de 
bien  faire;  il  leur  parle  des  récompenses  qui  at- 
tendent les  bonnes  actions  »  des  regrets  et  des 
remords  rjui  attendent  le  méchant  :  les  bonnes 


r 
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admis  sont  ks  seules  ofllniides  qui  phimi  aux 

dmuts  kiiitebaiua|M(idukdioiid«fe$hoiioitr  .4)« 

Utnipire  de  ces  «eniimens  ctMiirikua  pautèlit    cmmmm 
à  tttt|nrar  aux  LuKriens  kur  coutume  lelaihrt*  «»•««». 
wmùk  aux  im>m  :  ils  ne  les  pkuioieni  pas  ;  ib  se 
léuiùssoieni  au  coiiiraire  dans  un  refias  conunun» 
aptèi  avoir  enterré  le  corps  du  iMtieni  ou  defUni 
^"ils  ^^noieni  de  |)eidre  ($)% 

Parmi  les  bonnes  actions  »  une  de  celles  que    ^^^"^  < 
Zaleucus  recommande  le  plus  vivement  «si  cette  ^m»  ^  r 
union  des  citoyens»  premier  mt>bile  des  relations  "^^"^^^ 
Mciales  et  première  bas^e  de  la  tranquillité  publique^ 
Qnil  n'y  ait  jamais  d'inimitié  nrrécoïKiiiablei  que  les 
aiMnosites  qui  (peuvent  survenir  niaient  rien  qui 
s'^opiHVM^  ^  une  nkviKiliaiii^n  pure  et  sincère;  tpie 
«tlui  qui  fera  le  ciuiiraire  si^it  regardé  comme  un 
komme  cruel  et  liarbare  s  tels  éioient  ses  com*^ 
Mandemeiu  ou  ses  préceptes  (6)« 

Tout  discours  c\>ntre  le  gouvernement»  contre 
la  ché  «  iut  sévèrement  interdite  Vn  avertissement 
Al  magtsuat  étoi  t  dTabord  adressé  au  citoyen  digne 
de  blâme;  une  punition  auroit  trappe  à  Tinstant 
une  récidive  c\>u|>alJe  (-). 


Lê%  infarei^  h  méâitnncê^  h  calofimie  mim 

fi»  €it»fen§f  avoitnt  parcillcfmem  txcité  Paoimad» 

wrffon  dai  loff «  Ef fe#  étokmt  nur-tmit  ptmif»  éf 

afnèf  av<;ff  cammi»  une  faute  iemMabte^  m  i^y 

fftfiHkYlt  aller  ener»re  (B)«  O  fut  une  cmMéquenci 

néocimiifiir  den  e<Fom  tenté»  par  Zaleucof  fNiar 

éiofgner  f e»  diK^rde»  et  ni):^rod)er  par  de»  Mk 

iimfm  commun»  tcni»  le»  »ufet»  ékt  la  M, 

miiêUfn^      Préftrer  une  autre  cité  k  »a  fMiirie ^  airoft  A  <»' 

fTl^  ^"^  ^^  Zaf eucu»  9  d0i§t  irriter  fe»  dieux«  Nou»  f mou» 

entendu  appeler  cette  action  un  commenceuMM 

de  tmhinm ,  trabi»<m  plu»  grande  encore  à  fea 

abaodr^nne  le  »0l  oh  Von  e»t  né  pmir  un  »oi  éMU' 

^er  De»  peine»  étaient  prononcée»  contre  cette 

émigration  (9). 

1/}  culte  établi  <T»t  if;  »eul  que  d<>ivent  »ttfirfe  et 
honorer  ceuic  qui  veuk-nt  haMter  X^ocre»  $  le  mul' 
Urur  dr>fitAtri^  pour  tou»^  le  culte  queiio»péM 
nr>u»  ont  tran»mi».  Que  toute  »uper»tition  d' 
pendant  en»/xft  éloignée;  la  »uper»tuion9  parife 
fiiu»»e»  crainte»  et  une  fau»»e  piété^  rend  k» 
diettx  c/mtraire»  aux  homme»  qui  le»  implofem 
aimi  (10). 


{H)  Ueytte ,  |m^  ikC,  et  \cê  AMn,  éU  l'ÀcoéL  u  XUI,  fÊif^ 
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Les  devoirs  de  ceux  qui  ont  k  i*égard  des  autres  Dcvoin  att 
surveillance  et  autorité  sont  pareillement  indiqués.  ' Im^TIII!!  w!" 
Leurs  ordres  dévoient  être  exécutés  sans  murmuie  ^^^onn^** 
comme  sans  retard.  Les  formes  extérieures  du  res-^ 
pect  n*étoient  pas  moins  recommandées  que  Tobéia- 
sance  i  on  se  levoit  devant  eux  quand  ils  parois» 
soient  »  comme  devant  les  organes  de  la  cité  »  les 
organes  des  lois  (  1 1  ). 

D*un  autre  côté»  les  magistrats  aussi»  ceux  qui 
rendoient  la  justice  ou  qui  concouroient  k  VibA- 
mintstration  publique  »  avoient  reçu  du  législa- 
teur de  sages  conseils.  II  leur  recommande  de  re- 
pousser tout  orgueil ,  et ,  dans  leurs  |ugemens  »  de 
n'écouter  jamais  les  aflèctions  ni  les  ressenti- 
mens  (la).  Sans  doute  ce  sont  là  des  préceptes 
moraux  bien  plus  que  les  commandemens  de  la 
législation  ;  mais  Zaleucus  ne  les  sépara  jamais  : 
aucun  législateur  peut-être  n*a  mieux  reconnu 
Punion  intime  des  mœurs  et  des  lots.  Une  morale 
quelquefois  sévère ,  mais  toujours  appliquée  ^  des 
maux  nécessaires  h  détruire,  présida  constamment 
à  cette  partie  de  ses  nobles  travaux. 

Les  lois  morales  de  Zaleucus  ont  un  double  i>«  lou  pr«hihi 
caractère  :  elles  défendent  d'une  manière  ferme  /Xuu«.  "^'  '  * 
et  absolue  ;  elles  défendent  même  lorsqu'elles 

(1 1)  AUm.  Ue  rAi\uL  t.  XLII ,  \ia^.  lyO  et  297. 
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paroÎBsent  permettre ,  mais  en  dédanunt,  en  pro- 
clamant  à  quelles  personnes ,  dans  quels  cas ,  soui 
quelles  conditions ,  la  liberté  de  ftire  est  aooofdée. 
Citons  trois  exemples  de  cette  prohibition  »  résni- 
tat  nécessaire  d'une  liberté  en  apparence  laissée. 
—  Une  femme  de  condition  libre  ne  pourra  se 
faire  accompagner  de  plus  d'un  esdave ,  à  moini 
d'être  en  eut  d'ivresse. — Ellenepouira  sortir dbb 
¥Me  pendant  la  nuit ,  si  ce  n'est  pour  commettre 
im  adultère.  —  Aucune  femme  ne  pourra  porter 
des  orAemens  d'or  et  des  robes  brodées  »  si  oe  ne 
sont  les  courtisanes  (i  3).'— Une  loi  aussi  ne pc^ 
mit  qu'aux  hommes  débauchés  de  porter  ou  de 
certaines  étoffes  ou  des  anneaux  (i4)> 

Par  ces  exceptions  honteuses,  dit  Montaigne  (  i  ;  ), 
Zaieucus  divertissoit  ingénieusement  ses  citoyens 
des  superflu! tés  et  délices  pernicieuses  :  c'étoit  une 
très-utile  manière  d'attirer  par  honneur  et  ambition 
les  hommes  à  leur  devoir  et  à  l'obéissance. 

Je  rapporte  des  faits  9  je  cite  des  lois,  mais 
sans  entrer  dans  l'examen  d'une  question  impor- 
tante assurément  et  difficile  peut-être  à  résoudre, 
celle  des  lois  qui  défendent  en  paroissant  permettre. 

(13)  Diod.  xil,S.  41.  ^^^/>,  t.  Vn  de  cette  Hf«totrc,ptg.  i|}, 
line  loi  assez  semblable  d*Athènes  sur  les  vétemens  dei  courti- 
sanes, ypir  aussi  la  page  145  du  mcme  volume. 

(  1 4)  Diod.  ay, 

(i|)  l'jsah,  Uv.  I ,  c.  XLllI. 


Tott)ours  ea-il  |>osybIe  de  cnÙAdre  que  iirocéder 
linsi  |>âr  le  iué|>ris  et  Tifoiue  soit  peu  conforme  à 
la  dignité  des  lois»  k  leur  caractère  et  aux  iinprea» 
sbas  qu'elles  sont  fiutes  pour  produire» 

Des  lois  )àrohibitives  que  nous  venons  de  rap-    Dt^nthM*  Ma 
porter  I  résuite  toutefois  une  connoissance  trop  ^,1,^  s^^  i^  y,,^ 
certaine  de  I*éuit  daiu  lequel  se  trouvoient»  sous  uiuiton  m  i^tte- 
plusieurs  ra|)))orts»  les  mœurs  des  LcKriens«  Us 
avoient  alors  des  esclaves  »  des  lieux  de  prostitu* 
tkm  I  quelque  luxe  de  vêtement  et  de  parure»  te* 
Oa  peut  aussi  retrouver  quelques-uns  des  défiiuts 
les  plus  ordinaires  de  leur  caractère  moral  dans 
les  lois  qui  s  eftbrcent  de  les  réprimer  et  de  les 
punir. 

J*ai  parlé  de  la  prostitution.  Seroit-il  vrai  que  » 
malgré  la  direction  si  sage  et  si  morale  <fc>iuiée 
par  Zaleucus  à  toutes  ses  institutions»  les  Locriens» 
menacés  |>ar  uu  ennemi  daiigereux  »  ne  craignirent 
pas  de  promettre  aux  dieux,  s*ils  leur  (aisoient  ob* 
tenir  la  victoire»  un  abominable  sacrifice  !  On  hé- 
aileroit  k  le  croire ,  quand  même  le  fuit  ne  seroit 
pas  uniquement  attesté  )uir  Justin»  qui  n'est  pas 
le  plus  imposant  des  historiens  de  Taïuiquité» 
Suivant  Justin  donc  (  1  ^  )  »  les  Locriem  tirent  le 
voeu»  s'ils  étoient  vainqueurs»  de  prostituer  leurs 
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filles  le  jour  de  la  fête  de  Vénuii-  Saintie-Croii 
donne  à  ce  vœu  un  caractère  <Ie  plus;  fl  ntppoie 
que 9  chaque  année,  on  devoit  en  renottirrier 
l'exécution  (17).  La  corruption  d'un  état  peut- 
elle  être  long-temps  douteuse  f  Iorsqu*on  met  un 
tel  vice  sous  la  protection  des  dieux!  Cet  abandon 
sacrilège  de  la  pudeur  auroit  détruit  les  montn 
publiques,  quand  le  vœu  formé  n'eût  pas  àmoiicé 
d'avance  leur  chute  par  le  mépris  qu'on  en  fiiioit 
*  N'est-ce  pas  aussi  outrager  la  divinité  que  d'oier 

lui  demander,  au  prix  d'un  tel  sacrifice  ^  protection 
et  victoire  l  Ce  ne  sont  pas  là  les  conseils  ni  les 
maximes  que  2^eucus  avoit  écrits  dans  le  préani' 
bule  de  ses  lois* 
MU  fft  i«r-  Une  des  vertus  dont  leur  histoire  annonce  la 
ifif  d«  Locr«f .  Violation  des  les  |)remiers  momens  de  leur  exis* 
tence  politique ,  et  par  conséquent  avant  Zalencus, 
c'est  la  fidélité  aux  sermens  ou  la  liaine  des  par- 
jures* Les  nouveaux  habitans  de  la  Locride  Épi- 
zéphyrienne  (18)  jurèrent  aux  Sicules  qui  babi* 
toient  déjà  cette  contrée ,  que  le  |>ays  seroit  com- 
mun à  tous  deux  tant  qu'ils  inarcheroient  sur  cette 
terre  et  qu'ils  porteroient  des  t6tes  sur  les  épaules, 
serment  si  honteusement  violé  avant  même  d'être 

(17)  Af/m,(lr  rAuld.  t.  XLII,  pg,  50  j. 

(18)  Je  croii  avoir  déjà  (lit  quelle  tira  cette  dénominatKfi 
He  rcxposition  rie  um  |K;rt  aux  vent*  d'oueftt. 


• .    • 
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i  JutvincPoIybe^  qui  assure,  d'après  ce  que  Idî 
«rcMent  assuré  les  Locriens  eux-mêmes ,  qu'en  rt* 
nant  le  prêter ,  ils  avoient  mis  de  la  terre  dans 
leur  chaussure  9  et  sur  leurs  épaules  des  tètes  d'ail 
cachées  ^ous  leurs  tuniques ,  et  qu'ayant  ensuite 
secoué  la  terre  de  leurs  souliers  et  les  tètes  d'ail 
de  dessus  leurs  épaules ,  et  se  croyant  ainsi  déga- 
gée de  leur  serinent ,  ils  avoient  choisi  la  pretnière 
occasion  favorable  pour  chasser  les  Sicules  (ip). 
Un  peuple  perfide  à  ce  point  avoit  trop  mérité 
que  son  nom  fÙt  désormais  choisi  pour  indiquer 
la  trahison  et  le  parjure  (20). 

Toutefois  il  seroit  injuste  de  lui  attribuer  sans 
réserve  tous  les  vices  que  pourroit  supposer  un  tel 
oubli  de  soi-même  et  des  principes  les  plus  saints 
de  la  fidélité  et  de  la  justice.  C'étoient  alors  des 
fugitifs  I  mal  civilisés  encore ,  qui  ne  s'étoient  pas 
donné  des  lois.  Quand  leurs  rapports  mutuels» 
ceux  avec  leurs  voisins ,  avec  des  peuples  même 
plus  éloignés ,  un  gouvernement  établi,  une  légis- 
lation donnée,  leur  eurent  inspiré  pour  eux-mêmes 


(19)  Polybe»  xit,  S*  4»  t.  Il/pag.  329.  Voir  Poiyen ,  vi, 
c.  XXll;  Groûm,  ll,c,  x\l,  $.  3  >  et  Barbeyrac,  Hist.  tfes  anc, 
tndiéà ,  u  ]«•%  pag.  16. 

(10)  Traité  des  locriens,  disoit-oii.  yoir  Hesychius  et  Suidas 
à  ce  mot.  Voir  cependant  ce  que  dit  Héraclidc  de  Pont,  p.  ^32, 
d*un  polémarque  parjure. 
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<f autres  intérêts  et  d'autres  deroirs ,  ib  n'offrmnt 
plus,  comme  nation  du  moins»  de  ces  égaremem 
sacrilèges. 
ttti  hoipi»-  £t  d'abord ,  ainsi  que  tous  les  peuples  comnisp 
{u'iii  cuiu-  ÇiutSy  les  Locriens  furent  plus  portés  aux  vtm» 
hospitalières  qui  distinguent  ces  peuples  ^  que  lear 
intérêt  sans  doute  peut  leur  inspirer,  mais  qui 
n'en  demeurèrent  pas  moins  des  vertus  en  peidiiit 
quelque  chose  de  la  noblesse  de  leur  origine.  P» 
dare  ne  célèbre  pas  seulement  dans  les  Locrieni 
l'amour  de  l'hospitalité;  il  leur  suppose  encore hh 
mour  des  beaux-arts ,  des  sentimens  belUqueiiK  al 
quelque  science  des  combats  (ai).  L'histoire  a 
conservé  peu  de  traces  de  ces  derniers  sentimenSy 
et  des  traces  aussi  foibles  du  premier.  Le  nom 
d'aucun  de  leurs  guerriers  n'est  parvenu  fusqa) 
nous  (22);  et  pour  les  beaux-arts,  ce  sont  plutôt  des 
joueurs  d'instrumens^des  musiciens,  des  poètes(i)) 
"- -  -  Il       II  -' — ^ 

(21)  Oljmp.  XII,  Y.  14  et  ly.  Voif  aussi  ia x.«  Oljmtp,  ^  17 
€t  suit'» 

(22)  Fénelon  loue  cependant  (Télém.  W,  pag.  240)  iev 
discipline  miliuire  et  leurs  talens  guerriers.  Pindare  a  célélyré 
plusieurs  de  ieun  athlètes  vaincpieurs  dans  les  feux  publics. 
Voir  les  odes  citées  dans  la  note  précédente. 

(23)  Strab.  VI ,  pag.  2^0.  Plut,  de  la  Musique  ,X,\\,  ptg.  f  f  ]{> 
Ptnd.  Olymp.  X ,  v.  1 8  ;  XI ,  v.  15.  Pausan.  VI ,  c  VI.  HéracUdc , 
pag.  132.  Mém,  de  VAcad»  t.  XIV,  pag.  1  %j, Heyne,  t.  Il,  pag.  ^i* 
Il  dit ,  pag.  58 ,  que  les  maux  causés  par  Deoys  ic  îeuncncm' 
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doni  les  noms  presque  inconnus  aujourcThui  ne 
peuvent  être  placés  k  côté  de  ces  grands  poètes,  de 
œi  pehiU'es  ou  de  ces  musiciens  illustres  »  dont  la 
renommée  a  firanchi  la  succession  des  siècles  (24)« 
Arhtote  cependant  fait  naître  à  Locres  un  homme 
dont  le  souvenir  nous  reste  encore ,  mais  appli- 
que  à  une  science  bien  différente ,  la  science  de 
k  législation  ;  c'est  Onomacrite,  Onomacrite 
célébré  par  quelques  écrivains  comme  ayant 
ie  premier  cultivé  avec  succès  l'art  si  difficile  de 
proposer  ou  d'éublir  de  bonnes  lois.  Ses  apolo* 
gistea  ont  un  peu  diminué  son  mérite  et  sa  gloire 
en  lui  ftisant  pratiquer  la  divination  dans  Tile  de 
Crète  (15). 

Sous  ie  rapport  du  commerce ,  les  Locriens  fbn^    cpmmerco,  •gri. 

culiurct  Vente   du 

dèrent  des  colonies  ;  ils  en  reçurent  aussi  (26).  Dio-  produit deichami»!. 
dore  annonce  même  (27)  que  Zaleucus  fit  sur  cet 
obfet»  ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres ,  des  régie- 
mens  très-sages.  Les  échanges  ordinaires  ne  se  fai- 
soient  pas  dans  des  marchés  publics ,  k  ce  que  nous 

péchèrent  pas  que  des  événemens  postérieurs  ne  rendissent  uux 
Locriens  quelque  richesse. 

(14)  L»o  poésie  erotique  fut  sur-tout  celle  que  les  Locriens 
cultivèrent  On  Tuppela  aussi ;xa/jr;>  locriqut,  V.  Athén.  XIV,  S*  y* 

(15)  Arist.  Poiitip  il  ,c.  xil,  pag.  336.  P'd/r ci-dessus ,  p.  307. 
(a 6)  Voir  R.  Roche tte ,  ÉuiHiss,  des  colonies ,  t.  I.%  pug.  58; 

t  II»  pag*  )Ai  i  t*  m»  pag*  iBiS,  193  etsuiv. 
(17)  Ûv.  XII,  S*  11* 
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dît  Héradide  (28)  ;  le  cultivateur  vendoit  ses  pro* 
ductions  chez  lui-même.  Un  tel  usage,  s'il  exbta, 
peut  surprendre  chez  un  peuple  qui  entretenoit 
avec  la  Sicile ,  la  Grèce  et  le  reste  de  Tltalie^  des 
relations  commerciales  habituelles  et  assez,  éten- 
dues. Cette  loi ,  c'est  ainsi  que  Sainte-Croix  rap- 
pelle (29),  quoiqu'HéracIide  n'exprime  évidem- 
ment qu'un  usage ,  une  coutume ,  lui  paroît  avoir 
été  établie  comme  im  préservatif  contre  le  faoe 
des  habitans  de  la  campagne,  qui  souvent  ne  se 
rassemblent  que  poiu*  se  corrompre.  Héradide 
n'annonce  pas  plus  ce  but  qu'il  n'annonce  que  les 
laboureurs  chercboient  dès-lors  k  malverser  dam 
les  denrées  qu'ils  apportoient  au  marché ,  pou 
gagner  davantage  aux  dépens  du  peuple.  II  ne 
pouvoit  y  avoir  de  lois  relatives  aux  marchés» 
puisque  des  marchés  n'existoient  pas  (  30). 

(28)  Héradide ,  pag.  533. 

(29)  M/m.  de  VAcad,  t.  XLII ,  pag.  299. 

(30)  Héradide  de  Pont ,  pag.  531. 
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CHAPITRE  IV. 

Obsêrvûtiûns  ffiniraUs  sur  Us  Lûcriens  » 
sur  Zéûhucus  ât  ses  Luis. 


LoCRES  fut  fondée  à  la  fin  du  huitième  siècle    FomUtiondt 
Yant  Tère chrétienne.  l^Iphore  cité  par  Strabon  (  i  ),  [riliiln 'dl7«"J 
t  quelques  autres  écrivains  (a), lui  donnent  pour  •»'«' m»» »•  ft»«»»»* 
bndateurs  les  Opuntiens;  d'autres  »  en  plus  grand 
ombre  ( }  )  i  les  O/oIes ,  deux  peuples  qui  habi- 
Ment  également  la  Locride  (4)  ;  d'autres  encore 
)nt  arriver  de  ces  deux  contrées ,  k  des  époques 
ifférenteSy  une  colonie  qui  s'y  établit  (5).  Sui- 
ant.Conon  (6) ,  les  deux  fils  d'un  roi  de  Vîlt^  de 
chérie  »  aujourd'hui  Corcyre  ou  Corfou ,  s'étant 
isputé  ses  états,  il  fut  réglé  que  l'aîné,  Alcinoiis» 
itconserveroit  ;  que  le  cadet»  Locrus,  pourroit  aller 

(1)  Pttg.  3 17,  Mais  voir  la  note  de  ciuThcH. 

(1)   Voir  Pline ,  i v,  S-  7  ;  Scymn.  de  Chlo ,  v.  3 1  j  ;  Virgile , 

»  V.  273 ,  et  Ht^yne ,  t.  II ,  pug.  4^. 

(3)  Strab.  Vl,|mg.  15:9.  yoir  Polybe,  t.  III,  pg,  39;  At/m. 
FAcdd,  t.  XIV,  pug.  183  ;  Heyne ,  dim  loco. 

(4)  Voir  17 //jf/.  de  la  l/ghlathn ,  t.  VIIÏ ,  pug.  ^68  ttsuh. 

(5)  M.  R.  Rociieite,  llv.  m,  c.  m,  png.  jai  du  t.  II. 

(6)  BihUoth,  de  Photius»  c.  XVlll, 
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se  fixer  ailleurs,  avec  une  partie  des  insulaires: 
Locrus  vint ,  en  conséquence ,  fonder  en  Italie  b 
ville  qui  porta  son  nom.  Cette  dernière  opinicm 
a  peu  de  défenseurs  et  n'en  mérite  aucun. 

Ce  qui  con  tribua  vraisemblablement  à  peupler  It 
grande  Grèce,  ce  fut  Témigration  de  Grecs  éloignés 
de  leur  patrie ,  ou  qui  eux-mêmes  $*en  éloignèrent 
en  y  voyant  prévaloir  des  opinions  ou  des  hommes 
qu^'Is  haïssoient  ou  craignoient.  Aristote  étoit 
moins  ûvorable  aux  personnes  dont  ia  coiooie 
de  Locres  se  composa,  si  Ton  en  croit  Timée»si 
bien  réfuté  dailieurs  par  Polybe  (  7)  ;  H  fiut  des 
Locriens  qui  vinrent  de  Grèce  en  Italie  une  troupe 
d'esclaves  qui,  ayant  eu  commerce  avec  les  femmes 
de  leurs  maîtres  absens,  s'enfuirent  avec  elles.  Oa 
ne  peut  dire  avec  quel  dédain,  avec  quel  mépris, 
Timée  ose  traiter  un  si  grand  iiomme  ;  il  prétend 
avoir  lu  des  actes  publics  disant  ie  contraire,  mais 
sans  annoncer  de  qui  avoient  été  ces  actes,  oiiib 
avoient  été  écrits ,  quels  magistrats  les  lui  avoient 
communiqués.  Polybe  s'en  indigne  et  serapprodie 
de  l'opinion  d'Aristote  (8).  Denys  le  Périégète  (9) 

(7)  Des  Vertus  tt des  Vices,  u  III,  pag.  39*  Voir  Ubb.  EmiB' 
t.  III,  pag.  185,  et  Sainte-Croix,  M/m,  de  l'Acad,  t  XLO, 
pag.  286eta88. 

(8)  r(7/>Poiybe  et  Sainte-Croix,/^*^. 

[i)\  Vers  361  et  3<J/).  K  Eustathe  sur  ie  premier  de  ces  vers. 
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U  partage  entièrement.  Sainte^roix  (  i  o)  trouve 
plus  vraisemblable  que  les  victimes  de  la  su- 
perstition t  c*est  ainsi  quil  appelle  les  feunes  Lo* 
criennes  envoyées  annuellement  à  IVoie,  pour 
éviter  leur  condamnation  à  un  tel  exil ,  engagèrent 
des  esclaves  et  des  gens  pauvres  et  sans  ressource 
à  quitter  leur  patrie  et  se  marièrent  ensuite  avec 
eux.  D'autres  ont  pensé  que  les  Locriens  d'Italie 
a*ont  rien  de  commun  avec  les  Locriens  de  Grèce; 
ih  les  font  venir  de  Sicile  et  établissent  entre  eux 
des  relations  d'amitié  (  1 1). 

Si  l'on  adopte  l'opinion  d'Ârtstote,  quelque  opi*    Détordre  qui  h 
mon  même  qu'on  adopte,  des  hommes  s*éloi&mant  *7*.*  **'?  "^"j**' 

«  '        '  o  mlnlitrtiion  Cl  dan 

volontairement  de  leur  patrie  pour  aller  chercher  *«•  ("««>»  ^  •* 

•••  •  «t  f  •  •       j  habitant. 

aiUeurSy  soit  un  asile  nécessaire ,  soit  des  terres 
nouvelles  inhabitées  encore  ou  occupées  par  une 
population  assez  fbible  pour  ne  point  s'opposer  k 
Penvahissement  ou  au  partage  qu'on  alloit  en 
fidre^  de  tels  hommes,  disons-nous,  ne  pouvoient 
avoir  d'abord  un  gouvernement  et  des  lois  qui 
satisfissent  à  tous  leurs  besoins  de  travail ,  de 
sûreté  et  de  justice.  Toutefois ,  sortis  d'un  pajrs 
ou  la  barbarie  avoit  fait  place  à  une  civilisa- 
tion déjà  commencée,  ils  dévoient  connoitre  les 

(10)  AUm.  dt  i'Aciui.  t.  XLII  »  pag.  188.  Le  voir  p«g,  504. 

(11)  roiVFolybe,  Xli,$.  4. 
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règles  néceisairei  et  primitives  de  toute  assochtmi* 
1^  leur  étoit  fonnée  depuis  assez  (ong-tempSt 
quand  Zoleucus  donna  $e$  lois. 

Il  est  difficile  de  croire  que  ces  Locriens  enfin 
des  Grecs  n'eussent  rien  adopté  ou  conienré  de 
leur  première  patrie  (12).  Les  Opuntiens  comna 
les  Ozoles  avoient  un  magistrat  suprême  (i))« 
Nous  concevons  que  des  hommes  s'éloignantcn- 
semble  de  leur  terre  natale  et  se  réunissant  poor 
fonder  une  colonie  sur  une  terre  étrangère  peuvent 
ne  céder  à  aucun  d'eux  Tempire  sur  tous  les  autres» 
mais  les  institutions  républicaines  n'étoieiit  pas 
inconnues  dans  le  ))ays  qu'ils  abandonnoienti  fli 
purent  les  préférer,  et  se  partager,  à  conditions  iné* 
gales ,  sous  différens  titres  ou  sous  difiitrens  cane- 
tèresy  rautorité  publique^ou  du  moins  une  part  do 
concours  h.  cette  autorité.  Si  cest  ainsi  qu'ils  ie 
firent ,  l'effet  n'en  fut  pas  heureux  ;  on  nous  ics 
représente  comme  étant  tombés  successivement 
dans  une  effrayante  immoralité  et  dans  une  pleins 
absence  de  lois.  Diderot  va  même  jusqu'à  dire(i4)' 
meurtres 9  rapts ,  adultères,  incestes,  parriddei, 
voilà  les  maux  auxquels  il  falloit  remédier  lorsque 

(1  2)   yolr  a  ce  »ujct  VéncUtUf  riant  Vcndroh  rlé)a  cité. 
(1  })  f/isioire  /le  In  l/nhltithn ,  t.  VIII ,  |iag.  jéîy  et  %uiv. 
(m)  ^ptn'umi  dc%  (tmifn%  fhiltnophfi ,  t  V  rlc  »cf  (Suvrct. 
pag.  418. 
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Zafeucu^  parut.  L'exajgération  est  évidente  ;  mais 
le  tableau  en  est  plus  animé ,  et  l'écrivain  plus  sûir 
de  .produire  TefTet  qu'il  vouioit  obtenir.  Cepen- 
dant on  ne  peut  douter  de  l'état  auquel  se  trou- 
voit  réduite  la  société  des  Locriens.  Le  désir  assez 
unanimje  qu'ils  témoignèrent  de  consultée:  un 
oracle  célèbre  et  la  réppmede.cet  oracljç.eni.sont 
le  témoignage  (15),  Ils  obéirent  à  ui>  commiuide- 
ment  qu'ils  regaurdoient  cofiime  la  volonté  d?s  dieux* 
Des,l9is  sévères  et  fermes  pa^oisspieqt<uécefisaires 
pour  parvenir ,  à  réprjpn^r.  vn'i$Lgrap4  désqfditi 
morai  et  politiqua  Le  Ç4raf:tèr^,et,,les  .lufpièr^ 
^  ZaleDCUs  ierendoient  digne  .d';è(reyçhoisi  ppur 

cette  haute  mission.  J'ai  dU,(  16.}  ^Y^c  quel  Mn    '' 
il.^yoit  étudié  {es  législations  déjà  fon^ues.jr9Y(96    ducHou  un  ai 

quelle  habileté  ii  fit;  de. ses  méditations  ji^ei^^pelIÎM  éonZ'n\ou. 
les.  inspirations  d'we  diviiMç.  JusqijUi  I^i>«ik)|«  eii« furcm *cri«. 
avoi«;i;it,  été,  pour  ainsi  |iire,  confiées  j^j(jh  mé^npitt 
dçs  homipes;  elles  étuieç^t»  parmi  les,  jCsrjÇ|cs»,  le 
pi;au:jpal  pbîet  des:  leçons  données,, k.l'çpf^nccii 
Ie#  vieillards  les  rép^toient  i^. ,  b  . jeu«e^s|9.,dsm 
le9 ;entretiens  ordiiuires ,  d^ns  les  réunions,, d<<  &t 
mille,  dans  les  repas  coipnijuns  qpandices^rppas 
exUt^nt    (17}»    C^lhss    de    Ztle<,^usj  &,reiit 

(ij)  ^mV  ci-dessus  »  pag.  304  et  30;. 
(16)  I^ir  ci-dessus,  pag.  )o jet  ,306. 
(  1 7)  Histoire  de  ta  législation ,  t.  V,  p^.  ac^  et  a  1  o. 


3s4  HisToiBF  nr  la  l^cfslation. 
d-crifc^  { 1 8).  On  ne  peut  trop  en  regretter  la  perte. 
1a*s  historiens  transmettent  les  guerres  avec  de 
long»  détails  ;  h  peine  ont-ils  parlé  de  quelques  lois 
de  quelques  peuples.  Les  conquêtes  de  la  législa- 
tfon  sontcependantplus  difficiles,  plus  rares  ;  elles 
df^^rofent  être  plus  dural^les.  Les  philosophes 
encortî  auroient  dû  en  faire  Tobjel  de  leurs  médi- 
tations :  leurs  ouvrages  en  offrent  h  peine  des 
fràgmens  Mvns  liaison  entre  eux,  quelquefois  même 
cohfeUltéïï'paf'Ies  dlfféren^'écrivaîns,  tous  d*accoid 

d^iilléurs  ^tiÉ^'  r.esprit  de  là  législation  de  Zaleucus 

•      I      I 

et  la  dîreclîon  générale' de  ses  lois. 
But  et  lyrincipet  '    Deî  pHhndpés'absofus  présidèrent  au  èodequ^ 
£î!Z^  -*'"  atWt'yWniiei'  ^i  ses  concitoyens.  Toutes  les  bbli- 

gjrtfcns  qtie'  le  législateur  oildînaire  impose ,  il  ne 
jie'iciSrtteirifta  pas  de  les  prescrire;  il  en  recula  les 
lifTiîtîè^, -les "franchit  même  quelquefois.  Toujours 
fî'  unît  lii  mc^rale  qui  conseille  à  la  loi  qui  drdonne  : 
mais  -së%  tohseib  ne  sont  guère  moins  fiupérieux 
qiié  lés  cômmandemensde'la  loi  ;  et  Pon  peut  dire, 
en  géhéraî ,'  qu'il  justifia  peu  cette  pensée  ou  cette 
rtiaxîîtietfue'Stobée  lUi  attribue  (19) ,  que  si  Ton 
peitt'  cr)ndiiTre  les  esdâves  par  la  crainte ,  c^est  par 
Phortneilrqtïé»!' on  doit  conduire  les  hommes  libres. 

(18)  Mais  voir  ci-dcisus,  pag.  ^04.-  '   .    . 
(  I  y)  Oisoiurs'xMl ,  pkg.  180.  • 
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Jamais  peut-être ,  j'aime  h  le  répéter ,  les  principes 
de  b  morale  ne  se  sont  plus  fortement  et  plus  fré- 
quemment identifiés  avec  les  lois.  Nous  l'avons  vu 
prodamer  souvent  d'une  manière  expresse  ces  corn* 
mandemens  qui  sont  pourtant  un  résultat  nécessaire 
de  toute  législation,  qui  l'étoient  de  la  sienne  en 
particulier  :  respect  universel  pour  les  dieux  »  res-» 
pect  absolu  des  enfans  pour  leurs  pères ,  des  ci- 
toyens pour  les  magistrats;  obéissance  à  la  loi  sans 
hétication,  sans  discussion ,  sans  murmure.  Ce 
qu'il  iaisoit  pour  Tétat  en  général ,  il  le  fiûsoit  pouv 
(es  iamilles  en  particulier.  Des  obstacles  furent 
placés  dans  la  loi  même  contre  l'abandon  ou  la 
translation  des  patrimoines  (ao)  :  en  cela  encore 
il  iavorisoii  les  mœurs  domestiques  et  les  sentiment 
qu'elles  font  naître. 

Plusieurs  autres  caractères  distinguent  la  légis- 
lation de  Zaleucus.  La  fiidlité  de  changer  les  lois  ne 
lui  parpt  pas  seulement  diminuer  le  respect  pour 
elles;  il  dut  craindre  encore  les  effets  moraux  de 
ce  changement  :  en  les  déracinant,  on  déracine  les 
mœurs;  car  elles  s'identifient  toujours  avec  des 
lois  anciennes ,  et  le  plus  souvent  elles  n'ont  été 
que  le  résultat  nécessaire  des  mœurs  qui  existoient 
déjà.  Nous  avons  entendu  Démos thènc  dire  que, 


(lo)   l  oir  t'i- dessus ,  |>ug.  }  a j. 
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dapS'  un  espace  de  plus  de  deux  siècles ,  une  seule 
loi  à  peine  avoit  été  changée  (2 1  ).  II  le  disoit  sans 
doute  pour  mieux  faire  sentir  la  mobilité  de  la  lé- 
gislation d'Athènes,  où  il  fut  toujours  permis  d'ac- 
cuser les  lois  (22).  II  savoit  quels  maux  entralhe, 
danS"  lesi  républiques  en  particulier,  une  si*  acti?e 
mutabilité.;  après  avoir  ébranlé  le  gouvernement, 
elle  finit  par  le  détruire.  Le  malheur  de  voir  se 
proloingeil  l'empire  d'une  mauvaise  loi  peut  qud- 
qpefoisétre  moins  grand  que  cette  ardeur  immo- 
déré^; mais  ce  que  le  législateur  doit  faire  sur-tottt, 
n'es^ce  pas  de  placer  dans  sa  législation  même  les 
ressorts,  nécessaires  pour  la  conserver,  pour  la  ga- 
rantir !  Est-ce  par  des  moyens  sans  pitié  qu'on 
peut  espérer  d'obtenir  l'immutabilité  !  Et  n'avoit- 
elle  pas  ce  caractère,  la  loi  qui  ne  permettoit 
de  demander  un  changement  ou  une  abrogation 
qu'en  se  présentant  avec  le  nœud  fatal  destiné ,  en 
cas  de  refus,  à  donner  la  mort  !  J'en  ai  déjà  fait  l'ob^ 
servation  dans  un  des  chapitres  qui  précèdent  (23): 
faire  un  code  dont  aucune  loi  ne  sera  révocable 
est  une  idée  hardie  jusqu'à  l'absurdité,  non  moins 
dangereuse  que  d'abandonner  tout  à  la  décision 


Wi 


(zi)  Contre  Timocrate ,  pag.  795,  et  ci -dessus,  pag.  309. 
(22)  Démosth.  pag.  797.  Voir  ce  qu*il  avoit  dit,  pag.  79;, 
de  i*cinprcsscmcnt  des  orateurs  à  proposer  des  lob  nouvelles. 
(  2  ;)   V^flir  ci-dessus ,  pag.  3  24, 
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arbitraire  des  juges;  ce  sont  deux  volontés  aussi  op- 
posées qu'elles  peuvent  Tètre  en  elles-mêmes»  mais 
qui  se  rapprochent  par  des  effets  communs  de  dé* 
iordre  et  d'injustice.  Disons  toutefois  que  ce  ne  fut  cirMi^rt 
pas  uniquement  le  danger  que  trouvoit  Zaleucus  dVii«  J^hu 
k  clianger  les  lois  établies»  qui  lui  inspira  une  ^ *i**  «''''''•• 
pareille  résolution.  Après  tant  de  confusion  et 
d'anarciiie»  puissamment  pénétré  du  besoin  d'ins- 
pirer la  crainte  sur  des  ciiangemens  nouveaux  »  il 
crut  en  rencontrer  le  moyen  dans  une  impitoyable 
sévérité.  Ce  sentiment  se  retrouve,  quoiqu'il  un 
degré  moins  élevé  »  dans  toute  sa  législation.  On 
a  pensé  qu'il  avoit  espéré  que  les  mœurs  en  se* 
roient  adoucies  (24)*  Nous  ne  pouvons  croire»  ni 
à  cette  pensée  d'un  tel  Iiomme  »  ni  à  l'effet  que 
d'autres  ont  voulu  attribuer  h,  ces  menaces  terribles 
de  la  loi.  Nous  y  croyons  bien  moins  encore»  si»  au 
lieu  de  réserver  ces  menaces  pour  les  grands  crimes» 
on  les  fait  descendre  jusqu'au  citoyen  qui  auroit 
la  pensée  de  proposer  une  modification  dont  l'état 
ou  ses  organes  naturels  restent  les  juges  souve- 
rains. Des  lois  Immaines  adoucissent  bien  plus  les 
moeurs;  elles  $*tn  rap|)rochent  davantage  et  se 
confondent  mieux  avec  elles  que  des  lois  trop 
sévères. 

(14)  Ali/m»  M  i'AtiiJ.  t.  XiJl,  pag.  )ui. 
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Cdles  de  Zaleucus  n'étoient  pas  leufemeni  d^ime 

effrayante  rigidité;  mais  cette  rigidité  f^appliqnoit 

également  fc  des  actions  diverses*  Quelle  sfngdièie 

association,  par  exemple ,  de  crimes  capitaux,  que  k 

désoliéissanced'un  malade  fc  son  médecin  (2  5)  etiio 

assassinat  commis  ou  une  traliison  envers  la  patrie! 

Malheureuses  les  nations  dont  les  lois,  oublniit 

ainsi  et  confondant  les  divers  caractères  des  actfoiis 

fugées  criminelles,  appliquent  sans  pitié  une  pelos 

égâU  k  des  attenuts  si  divers  par  leur  influence, 

par  la  méctuinceté  qu'ils  supposent,  la  dégradi» 

tion  qui  les  inspire ,  Tatrocité  qui  les  accompagne, 

leur  danger  pour  la  société  civile.  Et  ce  if est  pis 

tout  encore  :  car ,  en  envisageant  ces  lois  sous  m 

autre  rapport ,  nous  voyons  le  législateur  étendie 

|usqu'au-delk  du  coupable  la  condamnation  pn>- 

noncée  ;  elle  ne  s'y  étendoit  pas  seulement  par  Is 

confiscation,  elle  s'y  étendoit  eiKore  par  des  peinef. 

icijuiiipott-      Un  autre  caractère  qui  distingue  la  législation 

I  4«  u  loi  •«  de  Zaleucus  est  de  n'avoir  jamats  d'autre  règle 

MNiMWrr.         qu'une  loi  et  d'attacher  à  ion  texte  précis  une 

force  invincible  (26).  La  peine  étoit  toujours  irré' 

vocablement  fixée  pour  chaque  délit*  Sans  doute 

le  législateur  fut  trop  souvent  trop  sévère;  mais, 

(15)  yoir  d-dcMU^,  pag.  M*'  ''  *'"''■ 
(2(^>)   Voir  ki  àcbMxtf  pag.  \to. 


p«îiqiie.c*«At  à  lui  6eul  que  in  d«cisiottA>it;a|>t>ar- 
touir»  h  fiMîulté  qu*iUxerceecquWlu)  r«fjo<utoh« 
ll#.4Mji-«Ue  lias  imposer  à  tous  uiio  iiIrésisdUr 
ilMiMinCe!  Seroit-il  sttiis  danger  |>ottr  Véiatque 
rutorilé  des  honiiiies  chargés  uiiiqueifieiu  d*fi|>|>ti<- 
quor  la  loi  remportflt  sur  les  connnaiMhriMhi  .net 
ceiMives  ,  iiumual^Ies  ,  perpétuels  »  du  supl^me 
IMMilPoir  !  N'est-ce  rien,  toutefois,  dans  tes  térit 
labbs  pfincijHîs  de  la  justice  et  de  Phuinaiiité  •.  que 
de  bannir  nécessairement  de  ia  discussÎMi  ddsî  trir 
bumuKqui  vont  prononcer  sur  la  vie  d'unihpminev 
00  que  peut  produire  an  sa  faveur  rexanien>des 
ciraoïistances  qui  ont  acx:oinpagné  le  criuie  et  qui 
ont  pu  en  affolblir  la  gravité  !  Âjoutemiui-^iious 
qiie  le  législateur  le  plus  Iiabiie  n'a  pu  toujours  tout 
{ttger;  qu*il  est  des  casque  sa  prévoyance  même 
a .  pu  oublier  ou  omettre  l  A  qui  recourir  dans-  ce 
silence!  Doit-il  en  résulter  le  triomphe  du  crime  ou 
Tijnpunité  l  A  Atliènes ,  les  juges  pouvoient  décider 
eux-mêmes  toutes  les  fois  que  le  législateur  u*avoit 
pas  fait  connoitre  sa  volonté ,  ou  qu'il  ne  l|avoit 
pas  énoncée  d*une  manière  précise,  invarialitè  (a^  . 
En  Crète,  il  existoit  une  lil>erté  plus  grande  en- 
core ,  si  grande  qu*elle  cxcédoit  toutes  l(^s  limitos 
que  prescrivent  dans  les  décisions  rofcliv  public 

(27)  Vuir  VHiitoirttU  h  ieghidiio/t,  i.  VII ,  paj^.  6\. 
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et-  la*  jusiioé;  les-  magistrats  n'y  avoient  Autre 
règle  que  leur  volonté;  aucune  loi  écrite  rie  pon- 
voit  enchaîner  leuropinion  (28)«  Comment  donc 
art*on  pu  dire  que  Je  législateur  des  Locriem  avoit 
fMÎs  p^Ur  guide  dans  la- >  confection  de  ses  ieb 
lelégf^teuflr  de  la  Crète  (ap)! 

•  prohibitions   :iiNous  afons  ihdiqué  aussi  comme  un  canctère 
«atolisltito^  purtîciiKerlesproIiibitions  faites  sousIafbrmedNme 

^  permission  ou  (Fune  faculté  accordée  (30).  D*aiicns 

légisIâtettFS  en  firent  dé  semblables  (31);  nuûs  c'est 
de  Zaleucus  qu'ifs  en  avoient  reçu  l'exemple.  'Qd 
avuce  qu'il' tenta  pour  arrêter  les  efiêts  d'uftvw 
luxe,  (Fune  prodigalité  insensée  et  de  lacomp- 
tion  qur  les  suit;  il  les  détourne  en  les  flétrissant 
La  peine  devenoit  réelle ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  au- 
cune formellement  prononcée  ;  c'étoit  le  déshon- 
neur et  rinfkmie  (32).  Le  luxe  avoit  aussi  trouvé 

(28)  Arist.  Poiitiq,  II ,  c.  X ,  pag.  353.  Hisi.  de  la  l/gidatkt, 
t.  V,  ptg.  84. 

(29)  Voir  à- dessus ,  pag.  305. 

(30)  Ci-dessus  y  pag.  342. 

(31)  Voir  les  lois  de  Solon  reiadvement  aux  femmes  fii 
s*abandonDoietit  à  ia  prostitution  «  t.  VII  de  cet  ouvrage,  p.  i^y 
Voir  aussi  ia  page  145. 

(32)  Voir  ci-dessus ,  pag.  342  et  343 ,  et  ce  que  dit  Hcync, 
pag.  34 ,  du  reflux  sur  Locres  du  luxe  et  de  la  corruption  des 
pays  voisins. 


\ 
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cpMi^pie  obsttde  dans  fes  dédsiom  de  h  loi  cMie 
ftiiathre  à  la  propriété  ( )  3). 

D«ux  nands  hommes»  Platon  et  Cicéron  ()4)i  ^*^^^ 
ont  écrit  que  le  législateur  doit  &ire  précéder  loit  <|u*mi  p« 
diacune  des  lois  qu^I  donne  par  l'exposition  des 
motifi  de  son  utilité.  Zaleucus  et  Charondas  sont 
chés  par  le  second  de  ces  philosopiies  comme  l*ayant 
fth  lorsqu'ils  publièrent  leurs  lois  :  ils  pensèrent 
que  le  législateur  ne  doit  pas  toujours  menacer 
0t  contraindre!  mais  persuader  quelquefois  ({5); 
«t  c^est  ce  qu'ils  firent»  sinon  par  des  considéra- 
tiom  spéciales  successivement  présentées ,  par  les 
préambules  qu'ils  placèrent  l'un  et  l'autre  sur  le 
Irondspice  du  code  que  reçurent  d'eux  Locres  et 
Thurium  {]6). 

Zaleucus ,  dans  le  sien  »  aime  à  insister  sur  l'exis- 
tence et  les  bienfaits  des  dieux ,  sur  les  obligations 
que  ces  bienfaits  imposent  aux  hommes.  Minos  » 
qui  lui  fut  antérieur»  avoit  réclamé  la  même  recon- 
noissance  et  les  mêmes  devoirs  (  37)  »  ainsi  que 

(3))  V&ir  d-dessus»  pag.  316,  Voir  aussi  U  page  34a. 

(34)  loir  Qcéron ,  Jes Uis «  H ,  S.  6. II  y  cite  Piaton. 

(^^)  PtrsuaJere  alit/uU,  mm  omnia  W  ac  mmis  togtn.  Ibid. 
Ce  n*est  pas  ainsi  que  parie  Sénèque ,  épitre  xciv  :  I  Wiri 
tmissa  divinitus  %*ox  sit,  Juhat»  non  Ahpum. 

()6)  y  oir  ci-dessus,  |>ag.  3 1 6  ri  smw, ,  et  ci-après,  |Kig.  384. 

(  ly)  HiiU  de  Al  Ugiêioim ,  t.  III ,  pag.  66  ti  suh^  \  17  ci  suit*. 
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Nunia  (38),  qui  vivok  dam  le  même,  sièobi^ 
Zlaleucus.  Le  législateur  âeê  Locnens  avoil.nfit 
avant  Solon  cette  phrase  si  mémorafale  et  si  oon- 
nue ,  que  les  lois  ressemblent  aux  toiles  cTaralgaéei 
ou  les  petits  se  prennent  et  que  bris«it  les  pak* 
sans  (39).  II  essaya  donc  de  placer  pour  elles  et 
hors  d'elle»-mémes  un*  moyen  plus  sûr  de  cornai 
ver  dans  toute  sa  force  Tautoritéqui  leur  estdlis. 
II  recommanda  constamment  envers  leurs  oUgancs 
naturels ,  les  magistrats ,  cette  soumission  pronpls 
et  perpétuelle ,  mobile  nécessaire  de  Tordre  sodri 
et  garant  journalier  de  la  tranquillité  génénds. 
Après  tous  les  désordres  qui  naissoient  ,£uat 
ambition  égale  du  pouvoir  et  d'une  résistnise 
égale  à  l'obéissance,  il  ne  fàlloit  pas  permettee 
que  les  jalousies  et  les  liaines  pussent  renaître  et 
se  fortifier.  Voilà  pourquoi  les  égards  réciproques 
furent  si  constamment  ordonnés  par  les  insti- 
tutions morales  :  l'action  de  les  violer  étoit  un 
trouble  apporté  à  Tordre  public  ;  elle  replaçoit  is 
cité  dans  cet  état  de  lutte  et  cette  suprématie  de 
la  force  qu'on  veut  éviter  ou  détruire  en  se  réunis- 
sant et  formant  une  société  commune.  II  semble 


(38)  ybir  sa  vie  par  Piutarque,  SS»  11  ^t  suiv. ,  et  Dcny> 
<i*Haiicarna5Sc ,  11 ,  S'.  ^  1  • 

()9)  Stobée ,  dise.  XLIii ,  pug.  304.  Aj/m.  Je  l*Aaid.  t  XLlI, 
pag.  296.  Voir^oWïtïf  t. Il,  pag.  568. 
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qii^qpiès  avoir  si  bien  rappelé  tous  les  devoirs  que 
b  nature  et  h  raison  nous  inspirent,  ce  que  Za-^ 
ieucus  avoit  à  prescrire  sur  les  diffihrens  objets 
dont  la  législation  se  compose ,  n^aurott  dft  être 
qnNine  application  )ttste  ou  une  conséquence  né- 
cessaire des  principes  qu*il  venoit  de  |>oser  :  la  mé- 
fiuice  que  lui  inspimit  la  conduite  tenue  fusquV 
lois  par  le  peuple  auquel  il  donnoit  des  lots»  lui 
fil  trop  croire  qu*il  avoit  besoin  de  trouver  dans 
k  crainte  un  auxiliaire  »  un  supplément  peut-être , 
préceptes  de  sa  raison. 

On  a  indiqué  plusieurs  causes  de  la  <K-  m^met  ««mn 
de  Locres.  Les  uns  croient  la  trouver  jj]^'^*'*'^  *** 
sa  législation  ;  fes  autres ,  dans  les  guerres 
qiMIe  eut  à  supporter  et  les  malheurs  qui  les 
aooompagnèrent»  Quelques  événemens  politiques 
amsrf  ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  chute  de 
cette  république»  Quant  à  ses  institutions  »  ce  (ut 
bien  moins  pour  les  avoir  suivies  que  |K>ur  les 
«foir  ai>andomiées  ou  négligées  que  se  préparèn^nt 
et  se  consommèrent  les  infortunes  )x>Iitiques  dts 
Locriens.  Je  ne  sais  même  fusqu'à  quel  point  on 
peut  à  cet  égard  comparer  Zaleucus  aux  grands 
législateurs  de  la  Grèce  :  Lycurgue  et  Solon  eurent 
sur  les  lois  politiques  une  bien  autre  influence  ;  ils 
reconstruisirent  le  gouvernement*  Sous  ce  point  de 
vue  y  Zaleucus  reforma  bien  |)lu$  qu  il  ne  cn^%i. 
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Les  lois  données  par  lui  portent  même  prindpi- 
lement  sur  les  relations  civiles,  les  oMigatiom 
domestiques  t  la  conservation  <fes  moeurs  et  k 
répression  des  crimes. 

Le  mariage  de  Denys ,  tyran  de  Syracuse,  de- 
vint funeste  aux  Locriens ,  suivant  Aristote  (4o)  ; 
il  ne  dit  rien  d'ailleurs  qui  puisse  nous  apprenAe 
comment  un  tel  effet  fut  produit  par  une  tdk 
cause»  Mais  Denys  Tanden  venoit  de  mourir  quand 
naquit  Aristote;  Denys  le  jeune  vécut  dans  le 
même  temps  que  cet  illustre  philosophe;  leiin 
contemporains  n'avoient  pas  besoin  d'une  exfJi- 
cation  plus  étendue  :  mais  la  postérité  peut  regret- 
ter de  ne  pas  mieux  connoitre  un  fût  si  important 
Nous  savons  toutefois  que,  chassé  de  Syracuse  par 
$es  sujets ,  Denys  le  jeune  vint  se  réfugier  à  Lo- 
cres  9  patrie  de  sa  mère ,  où  il  exerça  la  plus  hon- 
teuse et  la  plus  lâche  des  tyrannies  (4>)* 

Son  père 9  qui,  cependant ,  avoit  combattu  les 
Locriens  à  main  armée  (4^)»  ayant  choisi  une 
femme  parmi  eux,  joignit  à  cette  imion  domes- 
tique une  alliance  de  peuple  à  peuple  ;  il  accnit 


(40)  PoUdq.  V,  c  VU,  pag.  39^, 

^41)  K<7/VÉiicn,xili,c.  X;  Athén.  XII,  S'  n  ;  Diodorc , Xiv, 
$.  1 05  ;  et  Mém,  de  VAcad,  t.  XIJI ,  pag.  306. 

(42)  Justin  ,  XX  ,  %%>  I  et  suiv. 
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même  le  terrhoire  de  $e%  nouveaux  alliés  (4))  : 
Locres  semblait  devoir  se  fortifier  par  ces  rapports 
nouveaux.  Les  cruautés  de  Denys  le  jeune  ayant 
soulevé  ses  habitans,  ils  y  répondirent  par  des 
crliautés  qui  ne  furent  ni  moins  horribles  ni  moins 
injustes  (44)*  £11^  avoient  eu  pour  une  de  leurs 
causes,  dies  eurent  pour  effet  aussi,  d*infaméi 
débauches.  Une  pareille  vengeance  supposeroit 
des  mœurs  chancelantes  :  mais  leur  chute  avoit  pré- 
céda les  crimes  qui  firent  chasser  Denys  le  feune  ; 
h  prostitution  des  jeunes  filles ,  le  jour  de  la  flite 
de  Vénus ,  y  étoit  déjà  connue  quand  ce  prince 
vint  se  réfugier  chez  les  Locriens  :  attaqués  par 
un  tyran  de  Rhégium ,  ils  avoient  espéré  se  rendre 
vainqueurs  au  moyen  d*un  vœu  impudique  et  sacri- 
lège (4  J  )•  Les  Syracusains  leur  offrirent  des  secours 
pins  sûrs.  Protégés  par  eux ,  les  Locriens  échap- 
pèrent au  danger  qui  les  menaçoit  ;  une  alliance 
se.  forma  même  à  cette  occasion  entre  eux  et 
Hiéfon,  quigouvemoit  Syracuse  (46).  Ce  n'est 
pts  la  seule  fois  que  Locres  éprouva  cette  récqvo- 
cité,  d^influence  que  des  peuples  voisins  ont  tou-* 
fottrs  sur  leur  repos  et  leur  bonheur  mutuds  ;  les 

■!<  I  '  : '       ' 

(45)  ^<»'^  Dipd.  XIV,  S-  10) ,  et  Strab.  vi,  pag.  i8o. 

(44)  StraboD ,  VI ,  pag.  2^9  et  260.  Athénée,  xil ,  S*  >  ■• 

(45)  yàir  d-<iessus ,  pag.  344 ,  et  Justin  »  xxi ,  $.  3. 

(46)  Diod.  XI  »  S.  48.  yoir  Aristote»  V,  c.  XU. 
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uns  par  un  esprit  ou  pacifique  ou  guerrier ,  les 
auu^  par  des  mœurs  dont  fls  communiquent  h 
corruption  ou  la  pureté.  L'alliance  avec  Hiénm 
est  du  cinquième  siède  avant  Tère  chrétienne;  c^est 
au  milieu  du  quatrième  que  Denys  attaqua  les 
Locriens  :  leurs  lois  étoient  encore  dans  toute  lenr 
force  ;  c'est  à  cette  époque  qu'en  parioient  Éphcn 
et  Aristote ,  l'un  et  Tautre  contemporains  (4'7)«  S 
elles  n'eussent  été  que  dans  la  mémoire  des  hoimneSi 
que  transmises  de  siècle  en  siècle ,  elles  auroieitt 
pu  être  négligées ,  mal  retenues ,  mal  suivies,  dlé> 
rées  ;  mais  elles  étoient  écrites ,  toujours  présentei 
par  conséquent ,  toujours  imprimant  de  la  même 
manière  les  mêmes  commandemens.  Diodore  et 
Strabon  sont  moins  anciens;  ils  ne  pouvoient 
cependant  ignorer  des  faits  si  peu  éloignés  do 
siècle  où  ils  vivoient ,  et  ils  les  confirment.  Disons 
aussi  qu'il  n'en  est  pas  des  lois  d'un  état  comme 
de  son  gouvernement  :  l'ébranlement  de  celui-ci, 
sa  chute ,  dépendent  sur-tout  des  événemens  poli- 
tiques; une  trahison,  une  victoire,  une  usurpa- 
tion, le  changent  :  mais  la  législation  ordinaire 
survit  presque  toujours  à  une  domination  nouvelle; 
les  lois  sur  la  propriété,  sur  la  transmission  et  la 

disposition  des  biens ,  sur  le  mode  et  les  efiêts  des 

-  -    -  —  — ' ■ .._ j  — 

(  w)  Ï'f'/V Éphore ,  dans  Stnibon ,  VI ,  pag.  260,  et  Arblotc, 
Jo/iiiij.  Il  »  c.  XII ,  pa^;.  336. 
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obligations  et  des  contrats  entre  les  citoyens ,  sur 
le  mariage,  Ac ,  né  peuvent  si  rapidement  être  dé- 
truites, diangées,  modifiées  même,  par  un  gouver* 
neinent  qui  d'aristocratique  devient  pc^ulaire,  et 
de  populaire  tyrannique.  Ce  n'est  du  moins  que 
quÉund  la  domination  nouvelle  se  prolonge  et  s'af- 
fermit ,  que  l'impression  en  peut  atteindre  les  lois 
civHes ,  et  toujoure  dans  l'intérêt  du  maître  ou  dea 
agens  0e  son  pouvoir. 

'  i'Après  les  malheureux  événemens  dont  Denys 
lefsiineavoit  été  la  cause  principale,  on  retrouve 
(et  Locriens  dans  l'tiistoire  des  guerres  de  Car» 
tliage  et  de  Rome,  et  suivant,  comme  les  états 
fbtbies  y  sont  condamnés ,  les  volontés  de  la  vic- 
toire (48  }•  Rome  néanmoins  finit  par  leur  par- 
donner d'avoir  été  &vorab!es  à  ses  ennemis,  et  leur 
rendit  leurs  lois  et  leur  liberté  (ip)  :  ainsi  le  por- 
toit  lè  décret  du  sénat  et  du  peuple.  Les  Locriens 
traînèrent  dans  la  licence  et  l'obscurité  les  restes  de 
leur  existence  politique.  Et  voilh  ce  qu'étoit  deve- 
nu ,  par  ses  mauvaises  mœurs  et  le  mépris  de  ses 
lois,  ce  peuple  que  Platon  avoit  placé  au  rang 
des  peuples  les  mieux  gouvernés  (jo). 

(48)  Voir  Tite-Uve ,  xxix  >  $$.  6  et  mh.  Il  raconte  »  $.  8 , 
les  vexations  et  les  cruautés  <|u*y  cxcrccreiit  d^abord  les  Cartha- 
ginois et  ensuite  les  Romains. 

(49)  litc-Livc  »  XXIX ,$.21. 

(50)  Voir  ci- dessus ,  pag.  511. 
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Nous  aimons  à  dire  cependant  que  la  reconnoi»- 
salnce  et  le  respect  inspirés  par  Zaleucus  survécurent 
à  la  dégénératîon  successive  des  Locriens.  Des 
monumens  furent  élevés  à  ce  grand  homme  (51). 
Les  éloges  que  lui  avoient  donnés  Platon  et  Dé- 
mosthène  ($2)  lui  furent  donnés  encore  parles 
générations  suivantes.  Les  lois  des  peuples  de  h 
grande  Grèce  sont  indiquées  parmi  celles  que  de- 
vront consulter  les  ambassadeurs  envoyés  par  les 
Romains  pour  préparer  la  formation  du  codfe  or- 
dinairement désigné  sous  la  qualification  des  doiiae 
tables  (53). Charondas et  Zaleucus* reçurent  ^;ale^ 
ment  ce  noble  hommage. 

-r ; ; : '• >-^ 

(51)  Voir  Gronovius ,  t.  U ,  pag.  48. 

'  (52)  Platon ,  Tim/e,  t.  III ,  pag.  20;  des  Lois,  U  L",  ptg.  ^38. 

Démosthène  contre  Timocrate ,  pag.  795. 

(j3)  Denys  d*Halicamasse ,  x ,  S-  J 1  •  Voir  Mazochi ,  Prodrm* 

ad  Hcracl,  psephlsm,  pag.  50,  et  les  Mémoires  de  VacaHwkt 

t.XLII,pag.  286. 


LEGISLATION 


DES   SYBARITES 
ET  DES    THURIENS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Fondation  successive  de  Syharis  et  de  Thumm, 
De  leur  premier  Gouvernement.  Vicissitudes  et 
Désordres  apolitiques. 

V^UANO  une  colonie  grecque  vint  fonder  à  l'ex-    Fonatuon  a»  sy- 

btrlit  Co  qu'on   % 

trémité  de  l'Italie  la  ville  trop  connue  sous  le  nom  «m  do  m  i^opuu- 
deSybaris  (i),  la  situation  du  lieu  et  la  fertilité  *'^"' 
du  territoire  qui  Tenvironnoit,  offrirent  un  moyen 
fiicile  d'y  appeler  et  d*y  conserver  un  grand  nom- 
bre d'hahitans.  Le  plus  foible  travail  sufïisoit  à  tous 
leurs  besoins;  la  |)opuIation  devoit  s'accroître 
chaque  jour.  Elle  s'accrut  avec  une  telle  rapidité , 

(«)  Diodore,  xn,  $•  9*  Strabon,  VI,  pag.  163.  D'autres,  et 
Solln  en  particulier,  font  fonder  Sybaris  par  un  6I1  d'Ajax, 
peu  de  temps  après  ia  guerre  de  Troie. 

10.  a.i 
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que  Sybaris  eut  en  peu  d^années  trois  cent  mille 
habitans,  si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  écrivains 
qui  lui  donnent  cinq  cents  stades  d*étendue,  et 
placent  quatre  peuples  et  vingt-cinq  villes  sous  sa 
domination  (2).  C'est  déjà  beaucoup  sans  doute; 
Strabon  cependant  dit  encore  qu'elle  arma  jusqu'à 
trois  cent  mille  hommes  dans  une  guerre  contre 
les  Crotoniates.  Trois  cent  mille  soldats  tout-à- 
coup  dans  un  pays  où  l'on  s'exerçoit  peu  à  Fart 
militaire,  où  l'on  avoit  tous  les  vices  contraires 
aux  vertus  guerrières ,  où  l'argent  étoit  employé 
en  dépenses  extravagantes  ou  futiles ,  et  ne  restoit 
guère  par  conséquent  pour  acheter  des  hommes, 
pour  avoir  au  moins  des  mercenaires  !  Et  trois 
cent  mille  pris  dans  une  seule  cité ,  en  en  excluant 
les  femmes ,  moitié  de  la  population ,  les  en&is 
qui  ne  peuvent  encore  combattre,  les  vieillards  qui 
ne  le  peuvent  plus  (3)  !  Une  armée  si  nombreuse 
auroit  ressemblé  à  une  armée  de  Perses;  elle  en  eut 
le  sort.  Athènes  et  Sparte  furent  loin ,  très-loin , 
d'avoir  jamais  tant  de  guerriers  sous  leurs  dra- 


(2)  Diod.  et  Strab.  ibid. 

(})  Diod.  et  Strab.  dictis  lods,'PsiY  trois  cent  mîfle  on  îndi<juc 
peut-être  la  population  de  l'état.  Scymnus  de  Chic  porte  k 
cent  mille  hommes  celle  de  Sybaris  :  huit  à  dix  mille  homnies 
dévoient  sufiïre  aux  autres  cités ,  si  toutefois  cHes  étoient  ca 
aussi  grand  nombre  qu'on  le  suppose. 
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païux;  et  c^étoient  bien  d>utres  états  sous  les 
rapports  de  l'étendue  »  de  l'éducation  pubtique, 
des  institutions  militaires  »  de  Texercice  perpétuel 
du  patriotisme  et  du  courage. 

Quel  qu'ait  été  le  nombre  des  soldats  qui  défen-    commente 
dirent  Sybaris ,  elle  succomba.  Ce  fut  l'an  j  09  uu<,uti"qT: 
avant  l'ère  chrétienne,  l'année  même  qui  voyoit  «'»*»«*'«'•"• 
aux  bords  du  Tibre  l'institution  du  consulat  et 
l'abolition  de  la  royauté.  Sybaris  subsistoit  alors 
depuis  plus  de  deux  siècles.  C'est  vers  l'an  720 
avant  cette  ère  qu  elle  avoit  été  fondée. 

Des  animosités  de  parti ,  des  jalousies  de  fortune 
ou  de  pouvoir,  cette  ambition  de  la  tyrannie  que 
la  démocratie  &it  souvent  naître  et  qu'elle  seconde 
toujours  avec  une  si  turbulente  fiiciiité,  étoient 
devenues  les  causes  de  la  guerre  dont  nous  venons 
de  parler.  Ces  luttes  actives  des  passions  opposées, 
la  corruption  générale  les  favorisoit;  elle  aidoit 
à  préparer  un  changement  dans  l'administration 
de  l'état.  Les  fondateurs  de  Sybaris  et  leurs  des-* 
cendans  avoient  vécu  sous  un  gouvernement  popu- 
laire. Un  démagogue  appelé  Tilys  (4)  «  recevant 
de  son  influence  même  sur  le  peu})le  une  grande 


(  4)  Diod.  ihid.  Blanchard ,  Mim,  deVAcad»  t.  IX,  pag.  165, 
l'appelle  un  des  généraux.  C*est  tyran  qu'il  est  appelé  par  Hé- 
rodote ,  m ,  $.  44  ;  et  par  Héraclide  de  Pont ,  Athén.  xii ,  S*  4* 

24.. 
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autorité  9  parvint  h  inspirer  une  vive  défiance  envers 
cinq  centf  citoyens  ^  les  plus  riches  de  la  cité;  il 
arma  contre  eux  tous  les  autres  ;  et ,  pour  parvenir 
plus  aisément  à  Teffet  qu'il  vouloit  produire,  il 
promit  de  distribuer  les  richesses  de  ces  cinq  cents 
citoyens.  On  les  bannit ,  et  leurs  biens  furent  ven- 
dus. Les  exilés  cherchèrent  un  asile  à  Crotone  ;  ré- 
fugiés ,  en  y  arrivant ,  au  pied  des  autels  qui  étoient 
dans  la  place  publique ,  ils  y  implorèrent  secours 
et  vengeance.  Télys  demanda  aux  Crotoniates  de 
lui  livrer  les  malheureux  qui  s'étoient  viu  forcés 
de  quitter  ainsi  leur  patrie ,  menaçant  de  la  guerre, 
en  cas  de  refus.  Les  Crotoniates,  inspirés,  ditKHi, 
par  Py  thagore,  aimèrent  mieux  s'exposer  aux  com- 
bats que  d'abandonner  des  infortunés  qui  étoient 
venus  deinander  un  asile.  Les  Sybarites  étoient 
plus  nombreux;  mais  les  Crotoniates  avoient  à 
leur  tête  ce  Milon  si  célèbre  par  sa  force  et  par  son 
courage  dans  les  combats  olympiques.  La  victoire 
leur  resta.  Un  grand  nombre  de  Sybarites  périt; 
leur  ville  fut  prise  et  dévastée  (5).  Ce  que  nous 
avons  dit  de  l'autorité  exercée  par  Téiys ,  de  son 
pouvoir  sur  le  peuple ,  du  bannissement  qu'il  en 
obtint  de  cinq  cent:»  des  plus  puissans  citoyens f 
exprime  assez  quelle  avoit  été  la  situation  |K)li- 

\  (î)  Diod.  XII ,  S.  9.  yof'r  Hérod.  V,  SS.  44  et  4;. 
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tique  de  Sybaris.  Attaquer  ceux  qui  peuvent  etcpii 
possèdent,  exciter  contre  eux  une  jalousie  fiicile  à 
produire  et  que  la  haine  accompagne  toujours , 
promettre  aux  moins  aisés  de  leur  partage!  les  ri- 
chesses des  premiers ,  les  réclamer  après  les  avoir 
bannis  comme  craignant  les  effets  que  poun^t 
produire  sur  un  autre  peuple  une  si  honteuse  in-:- 
jiistice,  menacer  insolemment  les  protecteurs  de 
Pinfbrtune  de  les  punir  de  leur  pitié;  tout  cela 
£t  assez  quelle  étoit ,  à  cette  époque ,  une  des  plus 
mémorables  de  l'histoire  de  Sybaris,  I*état  de  son 
gouvernement.  On  n'est  plus  étonné  que  les  mots 
de  démagogue  et  de  tyran  se  confondent.  Un  des- 
potisme  appuyé  sur  l'assentiment  du  peuple,  et 
dont  le  peuple  est  le  soutien  en  attendant  qu'il  en 
devienne  la  victime,  n'est  que  trop  fi^quent  dans 
les  annales  des  républiques  de  l'antiquité ,  et  de  la 
Grèce  en  particulier. 

Cinquante-huit  ans  s'étoient  écoulés  depuis  la     vainscArui^ii 
destruction  de  cette  ville ,  lorsque  des Thessaliens ,  Fp„/,uon  !kThy 
unis  à  eè  qui  restoit  de  ses  anciens  habitans ,  la  '*'*"'* 
rétablirent  (6);  mais,  peu  d'années  après,  des 
Crotoniates  vinrent  encore  les  en  chasser  (7).  Une 
tentative  nouvelle  eut  lieu ,  et  presque  aussitôt  on 

(6)  K»/VDiod.  XI,  S.  90. 

(7)  Diod.  ihid,  et  liv.  xil ,  $.  10. 
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transporta  la  vilie  qu'on  cherchoit  à  faire  renaître , 
dans  un  lieu  voisin,  sous  le  nom  de  TAuHum. 
Thurium  et  Sybaris  sont  ainsi  presque  la  même 
ché  à  des  époques  difFérentes.  Ce  dernier  nom 
qu'elle  porta  d'abord ,  n'est  pas  resté  le  mdm 
célèbre  j  et  l'on  sait  dans  quelle  signification  la 
plupart  des  langues  modernes  l'ont  conservé. 
ii>  Diodore  nomme  comme  fondateurs  de  Thurimn 
deux  Athéniens ,  Xénocrite  et  Laitipon  (8)  ;  et  ce- 
pendant il  dit  ailleurs  (9)  que  des  hommes  venus  de 
différentes  cités  ayant  formé  la  colonie ,  une  que- 
relie  s'éleva  entre  eux  pour  décider  à  quel  peiq)k 
ils  dévoient  leur  origine.  L'Attique  et  le  Pélopon* 
nèse  prétendirent  qu'on  étoit  parti  de  leurs  rivages. 
Consulté  sur  les  prétentions  réciproques  des  deux 
pays  y  l'oracle  de  Delphes  termina  la  discussion  eo 
se  nommant  lui-même.  Toutes  les  rivalités  s'abtis* 
sèrent  devant  le  désir  ou  la  volonté  du  dieu;  Apol- 
lon fut  reconnu  sans  contestation  comme  le  véri- 
table fondateur  de  Thurium. 

Dans  le  fait ,  les  Sybarites ,  chassés  de  leur  viiie 
pour  la  seconde  fois,  avoient  envoyé  des  députés 
en  Grèce  demander  à  Athènes  et  à  Lacédémone 
de  favoriser  leur  retour  dans  leur  patrie  et  de  con- 

(8)  Diod.  XII,  S.  10. 

(9)  Liv.  xii,S.  }5. 
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courir  a?ec  eux  k  la  formation  d^une  colonie  nou- 
Telle.  Les  Spartiates  s^  étoient  refusés  ;  les  Athé- 
niens envoyèrent  dix  vaisseaux, et  invitèrent,  par 
des  proclamations  répandues  dans  le  Pélopon- 
nèse, k  seconder  cette  entreprise  (i  o). 

La  réunion,  dans  Tliurium ,  de  colons  venus  de  piMmintum  ré- 
divers pays ,  devint  bientôt  moins  un  appui  mu-  !^j^*7>iwidTri 
tuei  qu'un  obstacle ,  par  Teftet  même  des  préten-  ^^ 
tiom  réciproques  k  Tinfluence  publique  et  au 
gouvernement  de  la  cité.  La  discorde  prit  la  place 
^Pùne  paix  si  nécessaire  dans  Tintérieur  de  Tétat. 
Les  familles  des  anciens  habitans  de  Sybaris  s'em- 
parèrent des  principales  magistratures  et  ne  lais- 
sèrent que  les  moins  importantes  aux  nouveaux 
dtoyens  :  ils  voulurent  que  leurs  femmes  fussent 
admises  les  premières  quand  on  sacrifieroit  aux 
dieux  I  que  les  femmes  des  autres  ne  pussent  y  ar- 
river qu*après.  Les  terres  voisines ,  ils  se  les  distri- 
buèrent :  ils  abandonnèrent  les  plus  éloignées  aux 
Grecs  qui  étoient  venus  se  joindre  k  eux  (i  i). 
Une  telle  conduite  pouvoit  difficilement  être  sup- 
portée par  des  hommes  qu'eux-mêmes  avoient 
appelés  et  qui  étoient  l^eaucoup  plus  nombreux  ; 
ils  signalèrent  leur  animosité  par  un  grand  crime  : 

(10)  DM.  XII,  s.  10. 

(1 1)  Diod.  ii'U.  Voir  ArUtoie .  /Wfiif .  v,  c.  m ,  pg.  587. 
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lei  andeni  batiitans  furent  presque  tous  égorgés; 
les  nouveaux  restèrent  seuls  maîtres  des  biens  et 
de  radmimsrration  publique.  L'étendue  et  la  fer- 
tilité du  territoire  de  Tburiuin  leur  permûrent  iy 
recevoir  un  assez  grand  nombre  d'autres  Gréa 
avec  lesquels  ils  partagèrent  les  maisons  de  la  ville 
et  les  domaines  qui  Tenvironnoient. 
CM»  formém         La  différence  d'origine  renferme  nécessairement 
a'offgfM  dim3w.  ^^  germes  de  division;  ils  ne  cessent  d'eue  à 
Cê  qui  «n  réMiM  craindre  qu'après  la  fusion  des  habitant  dans  des 
rfum.  mœurs  semblables  et  des  intérêts  communs.  Une 

multitude  composée  au  hasard  ne  suffit  pas  pour 
former  une  cité,  il  faut  du  temps  encore;  ces  ré- 
flexions sont  d'Aristote  (12),  et  il  les  applique  à 
Sybaris  et  à  Thurium.  Des  Axrhéens ,  dit-il,  réunis 
à  des  Trézéniens ,  avoient  fondé  la  première  de  ces 
deux  villes  ;  les  Trézéniens  furent  chassés  par  les 
Achéens  devenus  plus  nombreux.  A  Thurium ,  les 
anciens  habitans  de  Sybaris  éprouvèrent  le  méroe 
sort  pour  avoir  voulu  agir  en  maîtres  sur  le  terri- 
toire où  on  les  avoit  admis;  un  grand  nombre  de 
familles  vinrent  de  la  Grèce  s'associer  aux  Thu- 
riensy  et  partagèrent  avec  eux  les  habitations  de 
la  ville  et  les  domaines  voisins. 
Gouvernement         Un  gouvcmement  démocratique  fut  établi.  Les 

KUblf,    DIviuoM  ni   _ 

tribut.  I<oif  linniiccc 

ku« Tliurimt,  (12)    Pû/itt^.  V,  C.  111,  pag.  389. 
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citoyens  se  divisèrent  en  dix  tribus ,  portant  toutes 
le  nom  de  la  nation  dont  ils  sortoient  ;  ceux  qui 
èloient  venus  du  Péloponnèse  furent  la  tribu  ar- 
CMfienne ,  la  tribu  achaïque ,  la  tribu  éléenne  ;  on 
oomma  béotienne  >  amphictyonique ,  dorienne, 
trois  autres  tribus;  et  les  quatre  qui  restoient» 
iade,  athénienne»  eubéenne>  insulaire  (13)*  Un 
fîeuple  ainsi  composé  d*honimes  venus  de  diverses 
parties  de  la  Grèce ,  se  réunissant  tous  sans  qu*aun 
cun  d'eux  eût  des  droits  de  fondation,  d'une  su*- 
prématie  de  fiimille ,  de  titres  acquis  à  la  reconnois- 
«inoe  publique  pour  de  grands  services  rendus, 
ne  pouvoit  que  commencer  à  vivre  dans  cette 
i^(alité  qui  constitue  la  démocratie*  Le  gouverne- 
meiiiqui  devoit  la  régir  appartenoit  à  toutes  ies 
tribus  ;  toutes  furent  également  admises  à  y  con«^ 
courir^  Mais  des  fortunes  acquises  »  des  magistra- 
tures possédées ,  d'honorables  actions  utiles  à  tous, 
et  non  moins  encore  le  travail»  Pindustrie»  le 
caractère  individuel  >  I\isage  qu'on  fitisoit  de  ses  ta- 
lens,  de  sa  force.,  de  son  habileté,  de  cette  volonté, 
U  première  des  forces  morales,  dévoient  bientôt 
étaUir  des  distinctions,  et  ces  distinctions  créer  une 
prépondérance  inévitable.  C*est  toujours  ainsi  que 
la  démocratie  fait  place  à  Taristocratie,  condamnée 


{\^)  DM.  XII»  s*  ii« 


378  Hin'OlRE  DE  LA   LÉGISLATION. 

trop  souvent  ensuite  elle-même  à  cette  tyrannie 
de  plusieurs  qui  caractérise  l'oligarchie.  Un  cens 
fût  demandé  ;  il  devint  nécessaire  pour  exercer  les 
fonctions  publiques  (i4)*  Ceux  qui  ne  pouvoient 
le  payer  s'irritèrent.  On  le  diminua  d'abord,  et  k 
nombre  des  magistratures  fut  augmenté*  Les 
hommes  devenus  possesseurs  de  plus  grandes  pro- 
priétés s'en  irritèrent  à  leur  tour;  une  discorde 
civile  éclata;  vaincus  dans  le  coml/at;  les  ridiei 
furent  obligés  d'abandonner  une  partie  de  ces 
terres  que  l'autorité  qu'ils  exerçoient  leur  avoh 
donné  les  moyens  d'acquérir ,  de  posséder  et  de 
conserver.  Aristote  cite  encore  une  autre  cause 
du  changement  opéré  dans  le  gouvernement  des 
Thuriens.  Une  loi  assez  conforme  aux  principes 
de  la  démocratie  ne  permettoit  de  conserver  que 
pendant  cinq  ans  l'exercice  d'un  grand  pouvoir, 
du  pouvoir  militaire  principalement.  Des  jeunes 
gens  versés  dans  le  métier  des  armes ,  aimés  des 
soldats  et  ayant  du  crédit  sur  eux ,  voulurent  iàiie 
abroger  cette  loi  et  obtenir  qu'on  pût ,  sans  inter- 
ruption j  être  réélu  au  commandement  de  l'ar- 
mée. Les  premiers  magistrats  (15)  s'y  opposèrent 

(14)  Arist,  V,  cvii,  pag.  396. 

(ij)  Xv/Â.CûvKoi y  les  conseillers;  consultores ,  disent  les  tra- 
ducteurs latins  :  mots  qui  tous  expriment  les  chefs  de  fa  cité, 
ceux  qui  délibèrent  sur  elle  et  pour  ses  intérêts. 
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dti>ord,  et  cédèrent  bientôt,  âxns  Pespérance 
qu*en  Taccordant  aucun  autre  changement  ne  seroit 
demandé.  Cette  première  victoire  obtenue ,  tout 
fut  bientôt  bouleversé,  et  le  despotisme  établi  par 
les  novateurs  mêmes  et  pour  eux.  En  nous  disant 
qu'il  n'y  eut  de  réformées  que  trois  lois  de  Cha- 
n»[idas  (16),  Diodore  oublie  la  loi  dont  nous  pap* 
Ions  en  ce  moment ,  celle  de  toutes  qui ,  par  son 
objet 9  eut  le  plus  tf influence ,  sans  contredit,  sur 
It  forme  du  gouvernement  et  la  tranquillité  de 
Pétât 


«^ 


(16)  Diod.  XII,  S.  17. 


I    . 
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CHAPITRE  IL 
De  Charondas. 

•et  pmniert  v^HARONDÀs  n'est  pas  moîns  célèbre  que  Za- 
K^equirw»  i^m^g^  On  a  confondu  quelquefois  les  travaux  de 

ces  deux  législateurs.  Rien  n*est  plus  âcîle  à  con- 
cevoir. Venus  à  des  époques  peu  éloignées ,  ayant 
donné  des  lois  à  des  pays  dont  les  habitans  vivoient 
sous  le  même  climat,  avoient  la  même  origine,  et 
s'étoient  donné  par  des  moti^  semblables  une 
nouvelle  patrie,  ils  ont  dû  retrouver  plus  d'une  fois 
des  pensées  uniformes ,  des  inspirations  analogues. 
Comme  2LaIeucus ,  Charondas  se  prétendit  Torgane 
des  dieux  :  le  premier  devoit  tout  à  Minerve  (i); 
le  second  dut  tout  à  Saturne  (2).  Si  Saturne  est  le 
temps,  il  a  mal  conservé  les  institutions  dont  il 
avoit  suggéré  la  pensée.  On  ne  peut  trop  regretter 
de  connoître  si  mal  l'ouvrage  d'un  tel  homme  et 
les  effets  qui  en  résultèrent  pour  le  peuple  auquel 
il  donna  des  lois. 

Essayons  cependant  de  &ire  encore  une  fois  ce 

(  I  )   Voir  ci-dessus ,  pag.  306. 

(2)  Antiquitii  de  Sicile ,  t.  X ,  pag.  3  ^4* 


LÉG.  DES  SYB.  ET  DES  THURIfiNS.  CH.  II.    38 1 

que  nous  ayons  déjà  £ût  si  souvent  pour  d'autres, 
législations;  recueillons  leurs  fbibles  débris.  Peut- 
être  qu'en  les  recherchant  et  les  unissant  ensuite 
les  uns  aux  autres ,  en  tirant  d'un  principe  posé 
ses  conséquences  nécessaires  sous  telle  ou  telle 
forme  de  gouvernement ,  dans  l'état  plus  ou  moins 
avancé  de  ia  civilisation  d'un  peuple ,  nous  aper- 
cevrons quelque  lumière  et  nous  pourrons  recons- 
truire au  moins  une  foibie  partie  de  l'édifice 
écroulé. 

Catane  fut  la  patrie  de  Charondas  (3].  Aristote 
dit  (4)  qu'il  étoit  d'une  naissance  médiocre;  on 
seroit  porté  à  le  croire  d'après  son  affirmation, 
si  Aristote  ne  citoit  en  même  temps  Lycurgue  et 
Solon,  Lycurgue  du  sang  des  rois  de  Sparte,  et 
Selon  tout-à-Ia-fois  descendant  de  Codrus  et  parent 
de  Pisistrate  (  j  ).  Quoi  qu'il  en  soit,  illustre  ou  non 
par  sa  naissance ,  Charondas  le  fut  par  son  génie , 
par  ses  vertus ,  par  la  reconnoissance  qu'il  inspira 
aux  peuples  qui  reçurent  de  lui  des  institutions  et 
plusieurs  lois. 


(3)  Gronovius,  t.  X,  pag.  ^74.  Antiquités  de  Sicile,  t.  X, 
pag.  294.  Vaièrc-Maximc,  VI,  c.  v,  S»  »  '  .  le  suppose  de  Thu- 
rium.  Un  de  sts  commentateurs,  ay.int  lu  Tyrîus ,  en  a  fait 
un  Phénicien;  d'autres,  seulement,  un  Carthaginois. 

(4)  Politiq.  IV,  c.  XI,  pag.  376. 

(  j)  Hist.  de  lit  législation  ,  t.  V,  pug.  1 99  j  t.  VI ,  pag.  1 64, 
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Des  doutes  assez  graves  se  sont  élevés  sur 
l'époque  précise  de  l'existence  politique  de  Chft- 
rondas.  Diodore  le  place  au  milieu  du  cinquième 
siècle  avant  Tère  chrétienne  (6),  à  une  époqœ 
par  conséquent  où  des  ambassadeurs  venoient 
d'être  envoyés  de  Rome  en  Grèce  pour  remplir 
ia  plus  noble  mission  qu'un  peuple  ait  pu  con- 
fier à  des  citoyens ,  celle  de  recueillir  de  bonnes 
fois  (  7)  ;  mais  nous  croyons  que  Charondas  étoit 
plus  ancien ,  d'un  siècle  peut-être ,  sans  oser  toate- 
fbb  rien  affirmer.  On  l'a  supposé,  comme  on  Farat 
fidt  pour  Zaleucus ,  disciple  de  Pythagore  (8)  :  fii 
montré  la  fausseté  de  cette  opinion  en  parlant  du 
premier  de  ces  législateurs  (  9  )  ;  eUc  n'est  pas 
mieux  prouvée  à  l'égard  du  second ,  postérieur  ï 
Zaleucus ,  autant  qu'il  est  permis  de  le  croire  su 
milieu  des  ténèbres  qui,  dans  ces  âges  reculés, 
environnent  trop  souvent  la  chronologie  et  llûs- 
toire.  D'autres  ont  voulu  supposer  que  Char<Hidu 
eut  au  contraire  Zaleucus  lui-même  pour  maître  : 

{6)  Troisième  année  de  la  quatre-vingt-troisième  olyiiipia<ie 
[446  ans  avant  Jésus-Christ]. 

(7)  K^/r  ci-dessus ,  pag.  368. 

(8)  yàir  Gronov.  t.  II ,  pag.  47.  Platon  parie  de  Charondas 
comme  ayant  déjà  une  vieille  célébrité ,  pag.  ^4^. 

(9)  K(7/r  ci-dessus ,  pag.  )oj. 
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Aristoie  pense  (  i  q)  que  l'ordre  des  temps  ne  per- 
met pas  d'admettre  cette  opinion ,  sans  nous  dire 
cependant  quel  étoit  cet  ordre  des  temps  et  quelle 
distance  séparoit  l'un  des  législateurs  de  l'autre. 
U  annonce  d'ailleurs  que  Charondas  ne  donna 
pas  seulement  des  lois  à  ses  concitoyens  »  il  lui  en 
fiai  donner  pareillement  à  quelques  autres  cités 
fondées  par  des  colonies  de  Chalcidiens  sur  les 
rivages  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Porphyre  et  Jam- 
Jbljque  le  disent  comme  Aristote  (i  i).  Théodoret 
va  plus  loin;  il  fait  de  Charondas  un  législateur 
volontaire  des  Celtes ,  des  Ibériens,  des  Tyrrhé- 
niens ,  et  il  ajoute  que  ces  peuples  refusèrent  tous 
d'adopter  ses  lois  (12). 

D'autres  encore  ont  prétendu  associer  les  noms 
de  Sybaris  et  de  Charondas  ;  de  Charondas  un  des 
législateurs  les  plus  moraux  de  l'antiquité  »  et  de 
Sybaris  une  de  ses  villes  les  plus  dissolues  y  dont  la 
fUssoIution  même  resta  consacrée  chez  tous  les 
peuples  pour  exprimer  tous  les  excès  qu'elle  peut 
produire.  C'est  que  l'on  confondoit  alors  Sybaris 
avecThurium  qui  la  remplaça.  Les  doutes  qui  ont 

(  I  o)  Politiq.  II ,  c.  xil ,  pag.  3  37.  Voir  Gronov ,  t.  X,  pag.  j/; 
les  Mim.  it  l'Acad.  t.  Xill ,  pag.  1 041  ;  XIV,  pag.  ;oo  ;  XUI , 
pag.  3 17  ;  Heyne ,  pag.  1 58  ;  Antiq,  de  Sicile ,  t.  X ,  pag.  3  373. 

(11)  Arist.  pag.  336.  Voir  aussi  Platon  ,  RépuiLx,  pag.  599. 

(11)  Porphyre,  Vit  de  Pythag,  pag.  30.  Jamblique,  même 
vie ,  c.  XX  VII.  Voir  aussi  Gronovius ,  t.  II ,  pag.  47  ;  t  X ,  p.  ;4« 
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pu  naître  k  ce  sujet ,  seront  bientôt  écbirds  en 
nous  occupant  de  leurs  lois  ;  tes  tire  suffit  pour  en 
apercevoir  Tépoque  et  en  déterminer  la  durée* 

Le  préambule  attribué  à  Charondas  difFère  peu 
de  celui  de  Zaleucus  sous  le  rapport  des  principes 
et  des  doctrines.  Les  ressemblances  sont  extrêmes; 
elles  dévoient  t'étre  dans  des  régions  si  voisines , 
si  bornées,  dont  les  instituteurs  politiques  trou* 
voient  tes  mêmes  sentimens ,  tes  mêmes  moeurs 
et  tes  mêmes  besoins.  Elles  ont  servi  à  fiivoriser 
l'opinion  que  ces  préambules  sont  l'ouvrage  Sècn^ 
vains  moins  anciens  qui  avoient  cru  leur  donner 
plus  de  crédit  en  les  publiant  sous  les  noms  de 
deux  législateurs  célèbres  (13). 

L'un  et  l'autre  ont  pour  fondement  de  leurs  ins- 
titutions ia  famille,  la  patrie  et  les  dieux,  premiers 
devoirs  des  hommes ,  devoirs  auxquels  se  ratta- 
chent toutes  nos  vertus.  On  a  lu  le  préambule  de 
Zaleucus  (  i4)'  Voici  celui  de  Charondas;  toujours 
d'après  l'analyse  qu'en  a  donnée  le  savant  écrivain 
qui  voyagea  en  Grèce  avec  tant  de  succès  sous  le 
nom  d'Anacharsis  (15). 

(13)  Mais  voir  ci-dessus ,  pag.  319,  et  ci-aprèi,  pag.  397. 

(  1 4)    yoir  ci-dessus ,  pag.  j  1  d  et  3 1 7. 

(ly)  Tome  V,  pag.  30e  et  307.  Heyne  l'a  traduit  en  fitio 
dans  toute  ion  étendue ,  pag.  77  du  t.  Il  de  ici  Ojmic.  acaJ. 
d'après  le  discours  XLU  de  Stobée. 
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Dans  vos  projets  et  dans  vos  actions  «  comment- 
ces  par  implorer  le  secours  des  dieux,  qui  sont  les 
auteurs  de  toutes  choses  :  pour  l'obtenir,  absie» 
nes-vous  du  mal;  car  il  n*y  a  point  de  société 
entre  Dieu  et  l^homme  injuste. 

Qu'il  règne  entre  les  simples  citoyens  et  ceux 
qui  sont  à  la  tète  du  gouvememeilt  «  la  mèmê'ten- 
dresse  qu'entre  les  enfàns  et  les  pères. 

Sacrifies  vos  jours  pour  la  patrie  «  et  songea 
qu'il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur  que  de  vivre 
dans  Topprobre. 

Que  les  époux  se  gardent  mutueltement  hifai 
qu'ils  se  sont  promise.  I 

Vous  ne  devez  ))as  honorer  les  morts  par  des 
larmes  et  par  une  douleur  immodérée  «  mais  |>ar 
le  souvenir  de  leurs  vertus  et  par  les  offrandes  que 
1KNU  porterez  tous  les  ans  sur  leurs  tombeaux. 

Que  les  jeunes  gens  défèrent  aux  avis  des  victf- 
lards,  attentiis  à  s'attirer  le  res|>ect  par  la  régula- 
rité de  leur  vie.  Si  ces  derniers  se  dépouilloient  dé 
la  pudeur,  ils  introduiroient  dans  Tétat  le  mépris 
de  la  honte  et  tous  les  vices  qui  en  sont  la  suite. 

Détestez  Tinfàmie  et  le  mensonge  ;  aimez  la 
vertu,  fréquentez  ceux  qui  la  cultivent,  et  ))ar- 
venez  ^  la  plus  haute  perfection  en  devenant  véri- 
tablement'honnête  homme. 

Volez  au  secours  du  citoyen  opprimé;  soulagez 

lO.  2  S 
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ia  miâère  du  pauvre,  pourvu  qn'elie  ne  foit  pas  ie 
fruit  de  l'oisiveté. 

Méprisez  ceux  qui  se  rendent  les  esdaves  de 
leurs  richesses,  et  décernez  rignomîme  à  œluî  qui 
se  construit  une  maison  plus  magnifkpie  que  les 
édifices  puJjJics. 

Mettes  ide  lia  décence  dans  vos  expressions  ; 
réprimez  votre  colère ,  et  ne  âites  pas  d'impiéca- 
tioM'  contre  ceux  mêmes  qui  vous  ont  ûk  du 
torL 

Que  tous  les  citoyens  aient  toujours  ces  pié- 
«cèples  devaot  les.  y  eux,  et  qu'aux  jours  de  fttfs 
on  les  récite  à  haute  voix  dans  les  repas,  BÛxafaTis 
se.gntvent  encore  mieux  dans  les  esprits  (16^ 


Défense  de  pa.       On  a  supposé  (  1 7)  que  Charondas  mouitil  ne- 
roîtrc  .rrn^  d.n.  ^^  j^  ^^  législation  mêmc.  EHc  défendit,  sous 

lei  AucmbUes    du  ^  ' 

peuple.  Ce  qu'on  peine. de  mort,  de  paroitre  armé  dans  les  assem- 

dit  de  Chsrondaf.      ii/y  ir»  j     t  ■  iif 

blées  du  peuple.  Revenant  de  ia  campagne,  ou  n 

— — i— ^  ■  I     ■    ■■ ■  ■«■  1^— — ^B^^M^W^ 

(  1 6)  L'analyse  offerte  ici  n*est  qu  un  extrait  du  préambok 
des  lois  de  Cliarondos.  Nous  croyons  devoir  cependant,  avant 
de  terminer  l'histoire  de  ces  lois ,  rappeler  dans  toute  leur  éteo- 
due  tant  de  sages  préceptes ,  tant  d'utiles  pemées ,  tous  les  té- 
moignages enfin  qu'on  peut  offrir  de  la  raison  et  du  gcoie 
d'un  si  grand  législateur.  K^/V  la  note  D  aux  Éclaircissemens. 

(17)  Diod.  XII,  S*  (<;•  Il  y  rappelle  que  le  même  fait  a  ^ 
raconté  aussi  de  Diodes ,  qui  donna  des  lois  à  Syracuse. 
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f  loit  allé  avec  des  armes  pour  se  défendre  contre 
les  brigands  dont  la  route  étoit  infestée ,  il  trouva 
le  peuple  réuni,  agité,  délibérant  en  tumulte  :  Tes» 
pérance  de  le  calmer  l'entraîne  ;  il  se  précipite  au 
milieu  de  l'assemblée,  tel  qu'il  avoit  voyagé;  on 
lui  reproche  d'avoir  violé  sa  propre  loi  :  Je  la  sanc* 
tienne,  répond- il;  et  à  l'instant  même  il  enfonce 
dans  son  sein  le  glaive  qu'il  portoit.  On  peut  re- 
fuser son  admiration  à  un  acte  pareil ,  quoiqu'on 
n'ait  pas  manqué  de  le  célébrer.  Sans  s'arrêter 
même  au  blâme  mérité  pour  oublier  une  défense 
émanée  de  soi,  dans  des  circonstances  prévues, 
idée  que  rend  plus  affligeante  encore  une  si  éton- 
nante erreur  de  la  mémoire  ou  de  l'attention  du 
législateur  iui-méme,  on  se  demande  si  ses  lois 
avoient  permis  le  suicide ,  si  Charondas  ne  se  ren- 
doilpas  encore  une  fois  coupable  en  se  donnant 
la  mort ,  tandis  que  la  mort  même ,  en  In  suppo- 
sant exigée  par  le  code  du  pays,  devoit  être  pré- 
cédée d'un  examen  nécessaire  des  tribunaux,  de 
la  reconnoissance  qu'ils  pouvoient  faire  seuls  de 
ton  application  et  de  sa  justice. 

Diodore  lui  attribue  pareillement  (  i  8)  une  loi     ncm»iuu  ac 
semblable  à  celle  de  Zaleucus  sur  les  changemens  boiu.o«  »runc  lo. 
à  fiure  dans  la  législation.  Il  dit  que  la  crainte 

(i8)  Llv.  XII,  s.  17. 
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de  Fanarchie  la  lui  inspira.  Selon  lui ,  frappé  du 
désordre  et    des   séditions   que  causoient  dans 
plusieurs  villes  les  demandes  multipliées  de  ces 
changemens ,  Charondas  soumit  à  la  même  obli*^ 
gation  que  l'avoit  fait  Zaieucus  (19)  ie  citoyen 
qui  voudroit  obtenir  la  réforme  ou  l'abolition 
d'une  loi.  Une  corde  aussi  devoit  étrangler  sur- 
le-champ  celui  qui  le   proposeroit  sans  succès. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  cette  identité 
de  décisions  sur  un  objet  d'une  aussi  haute  im- 
portance ne  soit  encore  que  l'effet  de  la  confia 
sion  qui  a  régné  quelquefois  sur  les  lois  données 
par  l'un  ou  l'autre  de  ces  législateurs.  Cest  trop 
assurément  d'en  donner  ime  semblable  dans  les 
codes  de  deux  peuples  à  quelques  lieues  de  dis- 
tance et  à  une  époque  assez  peu  éloignée.  Je  ne 
pouvois  cependant  me  dispenser  de  la  rappeler, 
puisque  les  anciens  auteurs  nous  l'ont  transmise.  . 
Diodore  ajoute  qu'on  vit  disparoître  à  l'instanti 
ou  se  taire  du  moins ,  tous  ceux  qu'agitoit  le  désir 
de  substituer  des  lois  nouvelles  à  des  lob  an- 
ciennes et  respectées.  Beaucoup  d'états  ont  vécu 
tranquilles   sans   ie   secours   d'une  mesure  aussi 
terrible. 

(19)    l '^oir  ci-dessus ,  pag.  }^]  ft  suit'. 
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CHAPITRE  III. 

AJministratiûn  de  la  Justice.  Lois  civiles 

et  criminelles. 


A  puissance  paternelle  étoit  dans  les  mqeurs     puimnce  v«t(r- 


L 

comme  dans  les  lois  :  mais  elle  n'avoit  rien  de 

marbfO 

cette  barbarie  que  d'autres  peuples  voulurent  lui 
communiquer  ;  eile  cessoit  même  dès  que  l'enfant , 
devenu  pubère ,  pouvoit  être  inscrit  dans  les  re- 
gistres publics  de  la  cité  (1).  Le  père  n'en,  étoit 
pas  moins  l'objet  perpétuel  de  ia  vénération  de  ses 
enfans.  Mort,  on  honoroit  encore  avec  le  sentiment 
le  plus  religieux  la  terre  sous  laquelle  il  reposoit. 
La  violer  eût  été  un  sacrilège;  nous  en  verrons 
bientôt  la  preuve  à  l'occasion  d'un  esclave  réfugié 
échappant  au  courroux  de  son  maître  (2).  Des 
oblatîons  de  fruits  étoient  annuellement  dépo- 
sées sur  la  demeure  des  morts  (j). 

Les  lois  sur  les  mariages  et  sur  les  successions 

(1)  Denys  d*Halic.  il,  S*  26. 
(a)  Voh  ci-après,  pag.  408. 
()}  Stobcc,disc.  XLil,  pag.  290. 
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avoient  des  caractères  particuliers.  Elies  s'asso- 

cioîent  même  quelquefois ,  les  premières  sur-tout  » 
à  ia  législation  politique.  Ainsi  les  seconds  ma* 
riages  étoient  peu  favorisés  ;  la  loi ,  sans  les  dé- 
fendre par  une  disposition  expresse ,  deroit  néces- 
sairement en  éloigner  par  les  incapacités  proncHi- 
cées  envers  ceux  qui  les  contractoient.  Ils  ne 
cessoient  pas  d'être  citoyens  :  mais  ils  cessdent 
d'être  admis  aux  assemblées ,  aux  défibérations 
publiques  ;  ils  ne  pouvoient  plus  y  voter ,  s^ 
étoit  resté  du  premier  mariage  des  enfans  qui 
vécussent  encore  (4)*  Le  législateur  n'avoit  pas 
supposé  qu'on  pût  avoir  quelque  dévouement 
pour  sa  patrie  quand  on  en  avoit  si  peu  pour  n 
famille. 

C'est  pour  les  seconds  mariages ,  en  général , 
que  de  telles  incapacités  étoient  prononcées,  et 
non  uniquement  pour  l'union  d'un  fils  avecb 
femme  de  son  père,  comme  le  dit  Grotius  {5). 
PufendorfF  rappelle  également  cette  loi  de  Cha- 
rondas  (  6  ) ,  et  il  est  loin  de  l'approuver.  Cba- 
rondas  avoit  dit  :  Si  le  premier  mariage  a  été  heu- 
reux, on  doit  en  demeurer  là;  s'il  ne  Ta  pas  été, 

(4)  Diod.  XII ,  S-  12.  Stobée,  dise.  XLII ,  pag.  291.  M/m.  dt 
V Acad,  t.  XLII ,  pag.  291. 

(5)  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  II ,  c.  V,  S-  M- 

(6)  Liv.  VI,  c.  I,  S- 7. 
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c*est  une  folie  que  de  vouloir  s'exposer  encore  tu 
même  danger.  Si  i*union  a  été  heureuse ,  dit  Pu-* 
fêndoriT,  on  veut  en  retrouver  ia  douceur;  dans 

le  cas  contraire ,  on  se  flatte  de  trouver  le  calme 

I 

après  la  tempête. 

Le  plus  proche  parent  d'une  héritière  univer-  l«*««'|«»«« 
selle  avoit  le  droit  de  la  demander  en  mariage 
devant  les  juges  (7).  Une  orpheline  eut  aussi  le 
droit  de  demander  ainsi  son  plus  proche  parent  ; 
celui-ci,  néanmoins,  s'en  dispensoit  en  donnant 
cinq  cents  drachmes  (8).  La  première  de  ces  lois 
étoit  déjà  dans  le  code  d'Athènes  (9)  ;  c'est  de  ce 
code,  vraisemblablement,  que  les  Thuriens  la 
prirent  ou  la  reçurent.  La  seconde  ne  subsista  pas 
toujours.  Une  femme  recommandable  par  sa  nais* 
sanoe  et  intéressante  en  même  temps  par  son 
extrême  pauvreté  refusa  d'accepter  cette  somme 
de  cinq  cents  drachmes,  trop  insuffisante  pour 
l'arracher  au  malheur  dans  lequel  la  jetoit  son 
indigence.  Ses  prières ,  ses  larmes ,  touchèrent  le 
peuple;  la  réserve  des  cinq  cents  drachmes  fui 
abolie,  et  le  plus  proche  parent,  obligé,  dans 
tous  les  cas,  d'épouser  l'orpheline  (10). 

(7)  Diodore,  Stobée,  et  Mém.  iUVAciuL'yUêi, 

(8)  Les  mcmc5  encore. 

(9)  Voir  17 //.v/.  tile  la  Ugishuion,  t.  VI,  pag.  418. 
(10)  Oiod.  MI,S.  18. 
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C'est  aux  parens  maternels  qu'étoit  confié  le 
soin  de  la  personne  et  de  l'éducation  des  enfiuis 
(Mphelins  ;  c'est  par  les  parens  paternels  que  leurs 
biens  dévoient  être  régis  (  u  ).  On  a  prétendu  (  1 2) 
que  les  Romains  avoient  pris  aux  Grecs  la  loi  sur 
les  tutelles;  ce  n'est  pas  du  moins  à  ceux  des  Grecs 
qui  habitoient  ^extrémité  de  Fltalie ,  et  plus  parti- 
cuiièrement  Thurium,  puisque  la  loi  ici  laisse 
l'enfant  aux  parens  maternels ,  et  que  c'étcMt  aux 
agnats  ou  parens  paternels  que  le  laissoit  la  Id 
romaine.  On  avoit  voulu  garantir  le  pupille  des 
dangers  qu'il  auroit  pu  craindre ,  si  un  seul  et  le 
même  avoit  dû  veiller  sur  hii  et  sur  sa  fortune.  La 
succession  de  Torphelin  mort  passoit  aux  parens 
du  côté  du  père  (13).  Il  fklloit,  disons-le  cepen* 
dant ,  une  défiance  du  législateur  y  peu  honorable 
pour  les  hommes  auxquels  il  donnoit  des  lois, 
assez  inconcevable  en  elle-même ,  pour  céder  à 
la  crainte  que  le  parent  paternel  ne  donnât  la 
mort  à  son  pupille,  s'il  étoit  en  même  temps 
chargé  du  double  soin  de  la  personne  et  des  biens. 

Diodore  n'en  admire  pas  moins  (  1 4)  i^  haute  pré- 

-  -  — ---^^ 

(1 1)  Diod.  xn ,  s.  15.  M/m.  de  VAcad.  L K,  pag.  174. 

(12)  Baudouin ,  sur  les  Douze  Tables ,  pag.  38.  Vohr  Mém.  èc 
VAcad.  t.  XII ,  pag.  88 ,  et  Hcy ne ,  t.  II ,  pag.  1 1 7. 

(13)  Diodore,  xil,  S.  ly- 

(14)  Uf.XilfS.  1;. 
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voyance  de  Charondas.  Le  tuteur  avoit  toujours 
été  Tagnat  le  plus  proche  dans  la  législation  de 
Lycurgue;  Solon  ne  sépara  pas  l'administration 
de  la  personne  de  celle  des  biens  y  mais  il  refusa 
la  tutelle  à  l'héritier  naturel  du  pupille  (15). 

La  répudiation  étoit  pennise  pour  les  femmes     R*pu<ï«««on. 

,  MftrUf t  qui  U  fui 

comme  pour  les  mans.  Ce  n  est  pas  seulement  voit. 
sans  étonnement  qu'on  entend  un  législateur  aussi 
moral  autoriser  la  dissolution  d'un  iien  si  néces- 
saire au  respect  des  mœurs  et  au  bonheur  durable 
des  ^unifies.  Seulement ,  une  seconde  loi  ne  crut 
pas  devoir  leur  permettre,  h  la  femme  d'épouser 
un  mari  plus  jeune  que  celui  qu'elle  abandon- 
noit,  au  mari  d'épouser  une  femme  plus  jeune  que 
ne  l'étoit  celle  qu'il  avoit  déjà  (16).  C'est  une 
épouse  qui  avoit  sollicité  ce  changement  à  la  lé- 
gislation primitive  ,  et  le  changement  fut  sans 
effet  pour  elle;  elle  se  vit  forcée  de  rester  dans  le 
iîen  qu'elle  avoit  cherché  à  briser  (17).  Le  mari 
s'étoit  opposé  à  la  demande  de  la  femme.  Sur- 
montant les  obstacles  mis  à  la  proposition  de 
changer  une  loi,  il  obtint  à  la  loi  existante  une 
modification  qui ,  pour  lui  du  moins,  en  détruisoit 
l'effet. 

(  1 5)  Voir  VHisi,  de  la  UgîsU  t.  V,  pag.  ;o8,  et  t.  Vï ,  pag.  4  5  o. 

(16)  Diod.xil,$.  18. 

(17)  Diod.  ihid,  Heync ,  pag.  118. 
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DcrahcréjaUoM.  L'exhérédatîon  d'un  fils  désobéissant  poinroh 
être  prononcée  (  i  8).  La  loi  expliquoit  sans  doute 
ce  qu  elle  entendoit  par  désobéissance  ;  eiie  deroit 
en  mesurer  l'importance ,  l'objet,  la  continuité. 
Du  reste  9  la  puissance  paternelle  ne  s'étendoitpas, 
comme  nous  l'avons  dit>  au-deià  de  cet  âge  auquel 
l'enfant  acquéroit  le  droit  de  prendre  place  parmi 
les  citoyens  (19]. 
Loi  fur  les  achau  La  loi  qui  régloit  les  achats  et  les  ventes  eut  un 
tes  ventes.  canictère  particulier,  un  caractère  qu'on  ne  re- 
trouve chez  aucun  peuple.  Point  de  prodamatioD 
publique,  aucune  afKche  qui  annonçât  l'objet  pro- 
posé et  la  valeur  demandée.  L'acheteur  et  ie  ven- 
deur donnoient  chacun  à  trois  de  leurs  proches 
voisins  une  pièce  de  monnoie.  Le  paiement  devoit 
suivre  les  arrhes  données  :  mais  il  faiioit  qu'aupan- 
vant  l'acheteur  obtînt  du  fonctionnaire  qui  tenoit  le 
registre  des  actes  ou  des  obligations ,  la  déclaration 
que  l'objet  de  la  vente  étoit  libre.  Les  deux  con- 
tractans  dévoient  attester  par  serment,-  devant  le 
magistrat  et  les  trois  voisins ,  qu'ils  agissoient  en 
tout  de  bonne  foi  (20).  Le  législateur  avoit  encore 

(18)  Denys  d'Halic.  II ,  S-  26. 

(19)  Pb/r  ci-dessus ,  pag.  389. 

(20)  Voir  Cujas,  Observât,  liv.  xi,  c.  XVll;  Heyne,  t  II, 
pag.  1 5  2  ;  Sainte-Croix  ,  Mém,  de  l'Acad,  t.  XLII ,  pag.  32^1  ^ 
t.  XLV,  Hist,  p.  6j.  On  peut  voir  Platon  ,  Soph,  1. 1.*',  p.  22  j. 
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déterminé  ce  qu'on  devoit  faire  si  Tacte  ne  s^ache- 
voit  pas ,  ne  se  consommoit  pas ,  soit  par  l'effet 
de  la  volonté  de  l'acheteur,  soit  par  l'effet  de  celle 
du  vendeur.  Cette  loi  a  fixé  l'attention  du  plus 
grand  de  nos  jurisconsultes.  Malheureusement, 
qaek{ue  ambiguité  reste  sur  le  passage  de  Théo* 
pfaraste  cité  par  Stobée ,  d'après  lequel  on  nous  l'a 
transmise. 

Charondas  porta  une  loi  contre  les  faux  té-       Lof  conir« 
moins.  Aristote  dit  qu'il  est  le  premier  des  légis-    **  "*" 

lateurs  qui  en  ait  fait  une  contre  un  tel  crime  (21). 
Montesquieu  le  dit  également  (22),  et  ii  ajoute 
avec  cette  raison  forte  qui  l'a  souvent  caracté- 
risé :  Quand  l'innocence  des  citoyens  n'est  pas  as- 
surée, la  liberté  ne  l'est  pas  non  plus.  On  ne 
sauroit  trop  louer  Charondas  d'une  si  salutaire 
pensée  ;  peu  d'actions  méritent  plus  l'animadver- 
sion  des  lois  :  mais  avant  le  temps  auquel  se  rap- 
porte l'existence  d* Aristote ,  les  Athéniens  eux- 
mêmes  (23) ,  plus  anciennement  les  Hébreux  (24)9 
et  d'autres  peuples  encore,  avoient  puni  le  faux 
témoignage. 

Tous  les  genres  de  peines  se  retrouvent  dans  la    d»  ditanmf 


(21)  Poiit.  Il ,  c.  xu ,  pag.  3  57. 

(12)  Esprit  des  lois ,  liv.  xil ,  c  11. 

(2  j)  Hist.  de  la  légiil.  t.  VU ,  pag.  39  et  4  3. 

(24'  fiist,  de  la  législ.  t  IV,  pag.  187. 
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iégishtion  de  Charondas  ;  peines  capitales,  peines 
afflictives  sans  être  capitales ,  peines  infamantes , 
peines  pécuniaires ,  elles  étoient  toutes  prononcées 
par  des  lois.  La  démagogie  soulevée  et  s'appuyaht 
sur  la  tyrannie ,  dont  elle  est  la  cause  ordinaire, 
confisqua  le  bien  des  hommes  qu'elle  rçdoutoit 
et  sur- tout  qti'elle  envioit ,  et  les  bannit  par  un 
acte  public  (25).  D'autres  exemples  de  confis- 
cation et  d'exif  avoient  sans  doute  précédé;  et  si 
l'on  n'en  retrouve  plus  chez  les  Sybarites,  c'est 
que  ia  guerre  suscitée  à  l'occasion  de  ces  exilés 
mêmes  amena  ia  destruction  de  cette  ville  (26). 
Mais ,  avant  qu'elle  tombât ,  des  Crotoniates  en- 
voyés par  leur  gouvernement  pour  demander  le 
rappel  des  bannis  avoient  été  massacrés ,  et  l'on 
avoit  jeté  dans  les  fossés  de  la  vilie  leurs  cadavres 
mutilés  (27). 
mHMy  joint  Lcs  châtîmcns  humains  ne  suffirent  pas  à  Ciia- 
dhfnes.  rondas ,  quand  il  donna  des  lois  à  Thurium.  li  me- 
naça encore  de  fa  punition  des  dieux  les  citoyens 
qui  violeroient  les  obligations  que  ce  titre  même 
consacre  et  qu'il  leur  impose  envers  les  chefs  de 
l'état  et  envers  les  magistrats  .qui  les  secondent 

(25)  yoir  ci- dessus ,  pag.  371. 
(a  6)  Voir  ci- dessus ,  pag.  372. 
(27)  Athénée ,  xii ,  S.  4.  M/m*  de  i'Acad.  t.  XLV,  pag.  297. 
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dins  radministration  générale  du  pays  et  dam  les 

diverses  fonctions  qu'ils  y  remplissent  (28).  Ces 

sentimens  d'affection  et  de  respect  étoient  fbrinel* 

iement  prescrits  dans  la  législation  de  Charondas« 

Cicéron  le  rappelle  dans  un  de  ses  ouvrages  (29)  ; 

et  Sainte-Croix  en  a  tiré  (  }o)  une  preuve  diiiidie 

à  combattre  »  que  le  préambule  de  ce  législateur 

n*est  point  supposé  »  ou  du  moins  qu'on  n^avoit 

aucun  doute  sur  son  authenticité  au  temps  de  Pora* 

teur  romain.  Afoutons  que  les  exilés  de  Sybaris^     i>«  »««H«t 

arrivés  k  Crotone»  où  ils  se  réfugièient,  allèrent  ««e, 

s'y  placer  sous  la  protection  des  dieux  ;  les  autels 

devinrent  leur  asile  ()  i)«  Ils  devinrent  aussi  Tasile 

des  ccmiplices  de  Télys,  qui  pourtant  n*en  furent 

pas  moins  assassinés  au  pied  de  ces  autels  mêmes 

et  en  présence  de  la  divinité  dont  ils  imploroient 

la  miséricorde  et  la  justice  ($2). 

Le  talion  fut  adopté  pour  beaucoup  de  crimes.    o«  ««»««•  Q*^ 
Là  aussi  on  regarda  comme  une  punition  smnr 
santé  et  f uste  de  faire  envers  un  coupable  ce  qu'il 
avoit  fait  envers  un  citoyen  paisible  sous  la  sauve- 
garde et  la  protection  des  lois.  On  crevoit  Tceil  de 

(18)  Heyne ,  i)fmsi\  <kW.  t.  Il .  pag.  83. 

(19)  Dfsh^,  1U,S*  ^* 

(  3  o)  M/m.  Je  VAcad.  t.  XL-II ,  pag.  3^1. 

(31)  Diod.  xu.  $.  9. 

(31)   l'VVcHaprès,  pig.  405. 
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celui  qui  avoit  crevé  l'œil  d'un  autre.  £toit-ce  bien 
ce  qu'auroit  dû  prescrire  une  [ustice  plus  tutélaire 
et  plus  fermes  Une  circonstance  particulière  fit 
naître  et  exprimer  des  doutes  sur  la  nature  et  f  ap* 
plication  de  la  peine;  ce  fut  celle  d'un  homme 
dé^L  privé  d'un  œil  :  en  crevant  le  second,  on 
l'avoit  rendu  entièrement  aveugle.  L'af{kire  fiit 
portée  à  l'assemblée  du  ]>euple,  qui  décida  que, 
dans  un  cas  pareil  9  le  coupable  devoit  être  réduit 
au  même  état  011  il  avoit  mis  l'infortuné  privé  ist 
la  vue  (3}).  '« 
u  dénondft-  La  dénonciation  n'étoit  pas  interdite  par  les 
t^^L  *o"  '  ^^e  dans  l'intérêt  de  la  patrie ,  elle  devenoit 
nUttttiB.  une  bonne  action,  un  service  public  :  Char<»idas 
l'approuve,  la  conseille,  l'ordonne,  quand  elle  a 
un  tel  but,  un  tel  caractère  (34).  Mais,  si,  au  lieu 
de  faire  connoitre  à  1  état  un  danger,  on  ne  i'em- 
ployoit  que  pour  troubler  le  repos  des  citoyens, 
descendre  dans  leur  vie  privée ,  attaquer  leur  con- 
duite et  leurs  actions ,  elle  n'étoit  plus  alors  qu'une 
délation  criminelle ,  et  des  peines  l'attendoienu 

Une  autre  loi  avoit  défendu  de  railler  personne 
sur  un  théâtre.  Elle  viitïi  exceptoît  que  les  curieux 
et  les  adultères.  Je  ne  sais  si  j'oserai  transcrire  les 

{33)  Diod.  XII,  S.  17. 

(34)   Voir  Hcyne ,  t.  II ,  pag.  84 ,  89  et  9 1  ;  Altm.  de  VAtd. 
t.  XLII.pag.  323. 
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motifs  de  cette  exception ,  teUque  les  donne  Plu^ 
urque  (  )  $  )•  Voici  les  termes  de  la  traduction  du  sa^ 
vam  prélat  qui ,  le  premier,  a  transporté  dans  noire 
langue  les  ouvrages  du  philosophe  de  Chéronée  : 
ce  Fit  sagement  le  législateur  des  Thuriens  quand 
il  défendit  de  farcer  ne  moquer  aucun  es  jeux.pu* 
biiques  et  comédies ,  sinon  les  adultères  et  curieuii  ; 
car  il  semble  que  Tadultere  soit  une  espèce  de 
curiosité  de  rechercher  la  volupté  d'autrui ,  et  une 
inquisition  et  recherche  de  ce  qu'on  garde  caiché  et 
qu'on  ne  veut  pas  estre  veu  de.  tout  le  monde ,  et  Ja 
curiosité  semble  e^tre  un  desliemend  ».  vipiement  et 
desoouvrement  des  choittk  secrettes*:  or  est-<il  que 
conununûnent.ceux  qui  enquierent  et  s^^avent 
beaucoup  parlent  aussi  beaucoup,  v 

La  peine  prononcée  contre;  le  calomniateur 
étoic  une  peine  infamante.  On  le  conduisoit  dans 
U  .ville  »  ayantiiSur  &a  téie  une  couivomie  de  tama*- 
rii»;  plus  d!uii  condamné  aima,  mieux  se  dumierip 
mort  que  de  «ubir  une  telle  infamie  (36). 

.  On  peut  retnarquer  que  Charondas  crut  4f9r    Auirei  crimci 
voir  employer  toujours  des  châtiinens  de  ce  genre  u2m!ZT*  " 
pour  réprimer  ou  prévenir  les  actions  qui  blessent 
plus  particulièrement  les  devoirs  dont  l'honneur 
est  le  principe  et  la  récompense ,  le  refus  de  porter 

(  j  5)  /)e  In  curiosité,  t.  Il ,  paja[.  j  1  ';• 
()(i)  Diod.  xii,  %.  11. 
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les  annes ,  ia  désertion  du  soldat ,  sa  lâcheté  ;  on 
exposoit  le  coupable  pendant  trob  jours ,  en 
habits  de  femme,  dans  ia  place  publique  (37). 
Quelques  anciens  peuples  avoient  appliqué  il 
ce  crime  la  peine  capitale.  Celle  que  prononça 
Charondas  étoit  sans  doute  terrible  encore  pour 
des  guerriers  :  mais  du  moins  ia  patrie  n'avoit  pu 
perdu  un  de  ses  membres;  il  lui  restoit  Tespéranoe 
que  cette  punition  même  inspireroit  k  raccosé 
de  réparer  solennellement  par  des  actions  hono- 
rables et  utiles  ia  foiblesse  ou  ia  peur  qui  FaToit 
rendu  coupable.  Une  loi  pareille  avoit  été  faite  m 
Egypte  (38).  Les  Lacédémoniens  et  les  Athémeni 
avoient  pareillement  prononcé  contre  dès  ciinies 
semblables,  des  peines  infamantes  (39). 
nie  de$  ac-  Les  accusés  eurent  des  défenseurs  ;  mais  on  ne 
I,  ,^,  leur  permettoit  m  des  mouvemens  oratoires  (40), 
ni  des  interprétations  de  la  loi.  Le  mot  d'interpré- 
tation ne  peut  être  pris  dans  un  sens  trop  absolu  ; 
Charondas  l'explique  lui-même  en  disant  :  ces 
interprétations  arbitraires  qui  substituées  à  la  lettre 
de  la  loi  en  violent  l'autorité  et  la  majesté.  Un  de 

(37)  Diod.  XII,  S.  1^. 

(38)  Hist.  de  la  léghl.  t.  II ,  pag.  170. 

(39)  Ihid.  t.  VI ,  pag.  24  ;  t.  VII ,  pag.  3  1 5, 

(40)  DioH.  xii,S.  16.  ^(7/> Saint-Lambert»  t.  III, pag.  36J. 
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ses  principes  les  plus  invariables  fut  qu'on  doit 
obéir  aux  lois ,  et  non  pas  les  f uger.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  reconnût  qu'elles  peuvent  quelquefois 
être  mocfifiées;  mais  il  regardoit,  en  général, 
comme  aussi  avantageux  de  se  soumettre  au  légis- 
lateur que  dangereux  de  le  soumettre  lui-même 
à  tous  ceux  qui  croiroient  avoir  des  choses  plus 
utiles  à  proposer  (40* 

Une  peine  sévère  étoit  prononcée  contre  les     Loic»fi«n»ne 
Citoyens  qui»  appelés  à  remplir  les  foncuons  <fe   jo^cmcw o*»!- 
fuge»  n'assistoient  pas  à  une  cause  soumise  au  "^ 
tribunal  dont  ils  fkisoient  partie  (4^).  Vous  avez  à 
sauver  la  loi  ou  le  coupable ,  disoît  souvent  Faccu*» 
sateur  quand  le  magistrat  paroissoît  incertain  sur 
la  décision  qu'il  devoit  rendre  (43)«  La  peine  pro- 
noncée contre  ceux  qui  entroient  armés  dans  la 
TÎlie  est  connue ,  ainsi  que  Tapplicadon  qu'on 
siqppose  que  Charondas  en  fit  à  lui-même  (44) • 

La  fréquentation  des  méchans   est   un  crime     TytuMtfÊemu- 

9  t  ff  I     r  /     •   ff      •  f       M      *<^  ^^  méchant. 

qo  on  ne  retrouve  guère  dans  la  législation  pénale  RéckmaM  «i  tob 
dc%  peuples.  Charondas  lui  donna  ce  caractère,  et  ^«««*«^Mi«- 
h  soumit  aux  peines  toujours  prononcées  envers 

(4i)  Diodore  de  Sicile,  xil,  S.  17.  Mem,  dt  TAcad.  t.  ÏX, 
ptg.  yy$.  Mais  voir  ci-dessus,  pag.  387  et  588. 
(41)  Mém.  de  l'Aaid.  t.  XLII ,  pag.  5 18. 

(4j)  Diod. xii,S.  i<^'. 

(44)    Voir  ri-dessus  ,  pag.  387. 

10.  26 
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ies  acdonsrque  la  loi  regarde  comme  devant  être 
punies.  La  contagion  des  mauvaises  mœurs ,  des 
mauvais  principes ,  lui  paroissoit  assez  redoutable 
pour  la  poursuivre  dans  les  hommes  qui  s'étoient 
abandonnés  par  des  liaisons  funestes  à  un  si  grand 
danger.  Des  réglemens  furent  &its  pour  prévenir 
ce  mal ,  pour  en  éloigner ,  et  des  lois  pour  le  pu- 
nir (40*  O^  avoit  défini  sans  doute  ce  qu'i(  ialloit 
entendre  par  ces  deux  mots ,  fréquentation  et  mi- 
eh  ans.  Les  associations  avec  des  hommes  corrom- 
pus entraînent  successivement  et  toujours  les  mal- 
heureux qui  s'y  livrent ,  et  la  contagion  les  suit  et 
les   accompagne   dans    les   rapports   qu'ils  ont 
ensuite  avec  les  autres  :  de  combien  de  maux  est 
féconde  cette  épidémie  morale  et  continue  !  tpui 
ceux  qu'elle  touche ,  qu'elle  atteint  y  elle  les  cor- 
rompt ;  mais  comment  trouver  la  preuve  judiciaire 
de  ce  crime!  est-il  du  domaine  de  la  justice!  peut«ii 
en  être  ! 
rcKi^vagc         Les  lois  que  nous  venons  de  rapporter  appar- 
tiennent toutes  à  Thurium.  Il  n'y  a  de  plus  an- 
cienne que  celle  sur  le  droit  d'asile  exercé  par  les 
Syharites  dans  le  temps  deTélys  (46).  On  peut 
en  dire  autant  de  la  servitude  domestique.  Des 


(4y)  Diod.  xil,  S.  »2. 

(4^)    Kr7/>  ci-dessus ,  pag.  371. 
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hommes  k  ce  point  amis  de  lu  mollesse  et  ennemis 
du  travail  dévoient  avoir  beaucoup  dVscIaves. 
L'indolence  universelle  df  leurs  mahres  ne  muiti» 
plioit  pas  seulement  pour  ces  malheureux  les  occu- 
pations ordinaires  de  la  maison  ou  de  la  famille  : 
on  les  traitoit  avec  une  sévérité  qui  ne  sembleroit 
pas  devoir  nnître  de  la  mollesse.  Pour  les  bains , 
par  exemple,  dont  les  Sybarites  taisoient  un  usage 
iréfjuent,  Tesclave  chargé  de  répandre  Teau  sur 
eux  et  de  les  oindre  d^huile  étoit  enchatné  »  pour 
éviter,  disoit-on ,  qu*il  ne  se  hâtât  trop  et  ne  brûlâ^ 
par  sa  précipitation  le  mahre  sur  qui  Teau  étoit 
versée  (47).  Les  eunuques  et  les  nains  étoient 
tssejK  nombreux  parmi  les  esclaves  des  Syba- 
rites (48). 

(47)  Ath^né«,\n»  $.  ^ 

(48)  Aféms  tk  i\4ctni.  V IX ,  |Mig*  I  ^9, 
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CHAPITRE  IV. 


Luis  et  Institutions  religieuses.  De  quelques  Luis 
:  relatives  à  l'Éducation  publique. 


Dfvinitéi,  stcri-  JLiEURS  coutuities  relîgîeuses  étoîent  celles  que 
CCI,  orues.       l^yxxs  ancêires  avoîent  transportées  de  la  Grèce  en 

Italie.  ' 

Jurion  fut  une  des  divinités  pour  qui  les  habi- 
tans  dé  Sybaris  eurent  le  plus  de  confiance  et  d*af- 
fectîon.  On  se  réfugîoit  auprès  de  sa  statue  dans 
[es  momens  de  crainte  ou  d'infortune  (i).  Le 
crime  même  osa  quelquefois  l'implorer.  Quand  on 
égorgea  au  pied  des  autels  ceux  qui  avoient  con- 
couru au  gouvernement  usurpé  de  Télys,  dans  le 
temps  que  Sybaris  subsistoit  encore ,  ce  à  la  vue  de 
ces  meurtres,  dit  Héraclide  de  Pont  (2) ,  la  statue 
de  Junon  détourna  la  tête  ;  il  jaillit  du  soi  une 
source  de  sang^  de  sorte  que  pour  Tobstruer  on 
couvrit  l'endroit  de  tables  d'airain,  o  Ce  courroux 


(i)  Athénée  ,  XII ,  S-  3.  ^^ém,  de  VAcad.  t.  IX ,  pag.  \66, 
(2)  Dans  son  Traité  de  Injustice,  cité  par  Athénée ,  XII ,  S.  4« 
Voir  ce  que  raconte  Élicn  ,  lll,  c.  XIJII. 
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suppose,  h  manière  dont  on  le  fait  exprimer  à  la 
déesse  amionce  du  moins,  que,  même  dans  ce 
cas ,  la  mort  ainsi  donnée  ne  pouvoit  recevoir 
l'approbation  des  dieujt.  Les  malheureux  qu'on 
égorgea  étoient  venus  implorer  dans  ce  temple  la 
puissance  et  la  protection  de  Junon. 

Les  Sybarites  envoyèrent  plus  d'une  fois  con- 
sulter en  leur  nom  des  oracles  célèbres.  Apollon 
avoit  été  consulté  pour  la  fondation  mèmedeThu- 
rium  (3).  Les  Sybarites  avoient  voulu  savoir  de 
roracle  de  Dei[)hes  combien  dureroit  ce  qu'ils 
appeloient  leur  bonheur  :  tant  que  vous  respecte- 
rez les  dieux  plus  que  les  hommes ,  avoit  répondu 
la  pythie  (4). 

Le  dieu  qui  présidoit  aux  feux  olympiques  ne 
pouvoit  guère  obtenir  un  véritable  hommage  des 
Sybarites.  Des  jeux  où  s  exerçoient  l'adresse  et  la 
ferce  réimies ,  dévoient  plutôt  les  irriter  que  leur 
complaire  (5).  Vénus  semble  la  divinité  qu'ils  au- 
rotent  dû  le  plus  honorer  ;  et  encore  trompèrent- 
Us  presque  toujours  les  aftections  qu  elle  protège 
en  substituant  h  des  sentimens   tendres  et  pas- 


(3)  Diod.  xn.  s*  10. 

(4)  Athén.  XII  »  S.  ?.  ^fff^'  ^  tAidJ.  t  IX .  p«g.  i66.  l\ur 
aussi  la  pttge  170. 

(0  IWr  ce  4UC  disent  Ath<^nct:,  xii ,  S«  4*  «^  Casaubon, 
t.  U,piig.  8$). 
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sionnés  toute  i'efFémination ,  tout  rabaîssemeitt  de 
{'indolence  et  de  la  mollesse.  Montesquieu  fait  du 
Sybarite  de  son  temple  de  Gnide  le  fils  d'un  prêtre 
de  Vénus  (6). 
ipiet,  divi-      On  est  plus  étonné  d*apprendre  qu'un  tertiple 
'      y  fut  construit  pour  Minerve  (7).  Ce  fut  après  un 
combat  entre  Sybaris  et  Crotoné  qu'on  le  lui 
érigea.  L'autorité  de  ia  divination  se  retrouve  ici. 
Un  des  descendans  de  Jamus^  devin  d'ÉIée,  fils 
d'Apollon  et  petit-fils  de  Neptune  (8) ,  à  qui  Foii 
supposoit  que  son  père  avoit  accordé  le  don  Jan- 
noncer  favenir,  Callias ,  avoit  lu  dahs  les  eiïcrailies 
des  victimes ,  que  les  Sybarites  seroient  vaincus,  et 
il  s'étoit  en  conséquence  réfugié  à  Crotoitfe  (9), 
craigttant  peut-être  le  courroux  de  Télys,  qui  tenoît 
alors  sous  sa  domination  la  ville  menacée  de  suc 
comber  dans  la  guerre  entre  les  deux  peuples. 
Quand  Sybaris  fut  remplacée  parThurium,  c'est 
un  oracle  encore  qui  indiqua  l'endroit  où  devoît 
être  bâtie  la  nouvelle  cité  (10^.  Un  oracle  même 
avoit  d'abord  prescrii  à  ses  habitarts ,  ils  le  procla- 

(6)  Temple  de  Gnide ,  chant  IV. 

(7)  Antiq.  d'Italie,  t.  IX  ,  part.  V,  pag.  175.  Hérod.  V,S-  45- 
Plut.  Délais  de  la  justice  divine ,  pag.  j  57. 

(8)  Pindare ,  Olymp,  VI ,  v.  48,  j 7  cl  84.  Hérod.  v,  S-  44- 

(9)  Hcrod.  V,  S.  45. 
(10)  Diod.  xil,  S.   <o. 
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moient  du  moins  «  ce  goût  immodéré  de  la  moIlcMe 
et  des  plaisirs  (i  i  ). 

L'hospitalité  fut  recommandée.  Charondas  mit 
les  étrangers  sous  la  protection  du  premier  des 
dieux,  et  on  le  désigna  même  plus  particulière- 
ment par  ce  caractère,  Jupiter  hospitalier  (12). 
Les  marchés  et  les  actes  qui  les  consacrent  furent 
sous  la  protection  de  la  même  divinité;  c'étoit 
alors  Jupiter  agoréen  (13). 

Le  respect  pour  les  temples  avoit  dû  inspirer 
cette  idée  générale  des  asiles ,  devenus  trop  sou* 
vent  tutéiaires  pour  le  crime.  Là  aussi  Ton  adopta 
la  coutume  sacrilège  de  mettre  les  coupables  sous 
la  protection  des  dieux.  Le  malheur  s'y  réfugia 
quelquefois  comme  le  crime ,  sans  être  toujours 
respecté.  Un  esclave  que  son  maître  accabloit  de 
coups )  s'étant  sauvé  dans  un  temple,  fe  maître 
continua  de  le  frapper  :  l'esclave  s'échappe  en- 
core et  va  se  placer  près  du  tombeau  du  père  de 
son  maître;  le  tombeau  fut  plus  puissant  que  ne 
Tavoit  été  la  demeure  consacrée  au  culte  d'une 
divinité  (i4)*  La  ruine  de  Sybaris  ayant  suivi 
d'assez  près  la  pieuse  crédulité  de  ceux  qui  se 

(11)  Mém,  dt  VAcnd,  t.  IX,  pag.  170. 

(12)  Stobée,  (lise.  XLII,  pug.  189. 

(i)^  Stoh^c,  ih'uL^^^,  181.  Voir  cX'AtwsA ^  pag.  {94- 
(14)  Mém,dt  i'Aatd.  t.  IX,  pag.  166. 
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confioient  dans  i'oracle  de  Delphes,  on  ne  manqua 
pas  d'y  reconnoître  raccomplissement  de  la  me- 
nace envers  une  cité  dans  laquelle  on  respectoit 
plus  les  hommes  que  les  dieux  (i  j)  :  c'est  pour- 
tant quelque  chose  aussi  d'assez  religieux  que  la 
tombe  d'un  père. 
I.  iupM«o-  Les  fêtes  des  Sybarites,  leurs  sacrifices,  leurs 
éwira/X  c^ï'émonies  religieuses,  sont  peu  connus.  Athénée 
Loi  i  ce  et  Plutarque  nous  apprennent  cependant  qu'on 
ne  les  célébroit  pas  sans  beaucoup  de  splendeur. 
Un  repas  solennel  suivoit  toujours  fhommage 
rendu  à  la  divinité.  Les  femmes  pouvoient  y  être 
admises ,  contre  l'usage  des  Grecs ,  qui  ne  les  ad- 
mettoient  jamais  dans  les  festins  publics.  Mais  des 
conditions  de  temps  et  de  parure  avoient  été  im- 
posées ;  en  ordonnant  de  les  y  inviter  un  an  d'a- 
vance ,  la  loi  déclaroit  que  celte  durée  avoit  pour 
objet  de  leur  laisser  plus  d'intervalle  pour  préparer 
à  loisir,  dans  une  telle  solennité ,  leurs  vêtemens 
et  leur  parure  (  <  6).  On  n'a  pas  besoin  d'apprécier 
de  pareilles  lois  ;  il  suffit  de  les  exposer. 

Malgré  toute  la  faveur  accordée  au  luxe  et  à 

tout  ce  qui  le  compose  ou  l'environne ,  on  n'au- 

^     roit  pas  permis  cependant ,  le  préambule  du  légis- 


(15)  ydr  ci-dessus ,  pag.  j[o6, 

(16)  Alhcn.  XII ,  S.  4.  Piut.  Bau^uât des s€fH  sages,  t.  II,  p.  147. 
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lateur  le  déclare  expressément ,  que  la  maison 
(Tun  citoyen  l'emportât  en  magnificence  sur  un 
temple  (17). 

Les  autres  actes  relatifs  à  la  religion,  qu'on    ocqutiquM.t 

-         -  tf«  actes  rdaiift 

aperçoit  dans  les  fragmens  qui  nous  restent  de  i.  religion. 
l'histoire  de  Thurium,  se  bornent,  |e  crois,  à  des 
menaces  faites  contre  les  mauvaises  mœurs,  et  à 
des  sacrifices  aux  dieux,  exigés  dans  le  cas  de 
vente  d'une  maison  ou  d'un  champ  (18).  On 
peut  remarquer  «lussi  qu'en  fondant  leur  ville  le» 
Thuriens  avoient  donné  à  plusieurs  de  ses  quai^ 
tiers  le  nom  d'une  divinité  (19). 

Des  chants  publics  faisoient  partie  de  la  célé- 
bration des  fêtes.  Les  principes  de  morale  établis 
dans  le  préambule  de  Charondas  y  étoient  rap- 
pelés à  la  vénération  publique  et  à  l'obéissance  de 
tous.  C'étoit  prendre  envers  le  législateur  comme 
un  engagement  nouveau  (20). 

Ces  chants  souvent  répétés,  et  répétés  par 
tous,  donnoient  aux  premiers  âges  de  la  vie,  de 
salutaires  leçons.  Ce  n'étoit  pas  la  seule  instruc- 
tion que  le  législateur  avoit  préparée  pour  inspirer 

(17)  Sur  les  temples  et  les  édificrcs  publics,    yoir  Stobéc 
pag.  291.  l^oir  encore  ci-dessus.pag.  ^^6, 

(18)  Stolx^e,  pag.  281.  K7/>  d-Hessus ,  pag.  394. 

(19)  Diod.  XII,  S.  10. 

(20)  ro/>Heyne,t.  Il ,  pag.  109  et  166. 
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à  radolescence ,  à  la  jeunesse ,  les  moyens  d'ho- 
norer leur  vie  et  de  mieux  servir  I*état. 

A  Sybaris ,  aucune  éducation  qui  pût  instruire 
à  exercer  ces  nobles  venus ,  filles  de  l'honneui!  et 
itières  de  la  gloire.  La  nature  n'en  avoit  pas  des- 
hérité ses  habitans.  Comme  leurs  voisins  de  Locres 
et  de  Crotone ,  comme  les  habitans  de  tout  ie  pays 
connu  sous  le  nom  de  Grande  Grèce ,  ils  auroient 
pu  se  distinguer  par  des  actions  utiles  et  des  taiens 
éminens.  Mais ,  dès  la  naissance ,  on  sembloit  les 
avoir  destinés  à  une  sensualité  coupable  ;  et  quand 
ils  avançoient  vers  l'adolescence,  ce  n'étoit  pas  un 
glaive  qu'on  mettoit  dans  leurs  mains  ou  uncasqne 
sur  leur  tète,  c'étoient  des  fleurs,  des  rubans  tissus 
d'or;  tout  y  étoit  école  de  vices  :  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  élevoit  les  jeunes  Spartiates.  Élien  et  Sé- 
nèque  (21)  parlent  des  Sybarites  qui  couchoient 
sur  des  roses;  c'est  sur  des  peaux  de  taureau 
qu'Homère  fait  coucher  d'illustres  guerriers  (22). 
Ce  n'est  pas  ainsi  non  plus  que  les  enfkns  furent 
élevés  quand  Thurium  eut  reçu  les  lois  de  Cha- 
rondas.  L'éducation  des  fils  de  citoyen  fut  l'objet 
d'une  de  ses  lois.  Elle  voulut  que  des   maîtres 

(21)  Éiicn ,  IX ,  c.  XXIV.  Séncque,  De  la  colère,  11 ,  c  xxv. 
On  peut  revoir  à  ce  sujet  un  dialogue  de  Fontenelle  entre  Milon 
et  Smindyride. 

(22)  Iliade ,  X,  V.  I  jy. 
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fussent  établis  aux  frais  du  gouvernement  pour 
rendre  ces  enfnns  dignes  de  bien  remplir  un  jour 
les  devoirs  qui  leur  seroient  imposés  :  ne  pas  le 
Aire  ainsi ,  c'étoit  éloigner  pour  jamais  de  tout  con- 
cours à  l'exercice  de  ces  devoirs  les  hommes  à  qui 
la  pauvreté  de  leurs  parens  n'auroit  pas  permis  de 
recevoir  ces  premières  connoissances ,  élément  né- 
cessaire et  absolu  des  obligations  civiles  et  poli- 
tiques auxquelles  on  est  appelé  à  satisfaire  comme 
membre  de  la  famille  et  de  Tétat.  Il  en  donnoft 
pour  exemple  un  testament  h  faire,  des  lettHs 
missives  k  écrire ,  des  suffrages  à  donner  danj  les 
élections  ou  les  délibérations  publiques  (23). 

Les  victoires  remportées  sur  les  Sybarites  toutes 
les  fois  qu'on  eut  à  les  combattre,  prouvent 
jusqu'à  quel  point  leur  enfance  avoit  été  privée  de 
cette  éducation  militaire  dont  toutes  les  répu*- 
bliques  de  la  Grèce  et  de  leurs  colonies  sentirent 
si  bien  le  prix  et  lès  effets.  Des  hommes  qui  crai^- 
gnoient  le  bruit  du  métier  sur  lequel  un  ouvrier 
travaille,  n'auroient  pas  supporté  le  bruit  des 
armes  :  des  troupes  mercenaires  les  défendoient; 
ils  avoient  de  quoi  salarier  leur  courage  :  mais 
parmi  eux-mêmes  il  ne  fut  aucun  guerrier  qui  ait 
mérité  par  ses  talens  ou  ses  succès  de  rester  dans  le 


(  i  j)    /  oir  Diod.  XII ,  SS.  •  i  et  i  j. 
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souvenir  des  hommes  et  d'arriver  jusqu'aux  pages 
de  l'histoire  ;  et  cependant ,  le  croira-t-on  l  la  tète 
de  Mars  étoit  sur  leurs  monnoies  (24)  ;  elle  y  étoit, 
un  casque  sur  la  tête  ;  n'est-ce  pas  comme  si  l'on 
avoit  placé  l'effigie  de  Vénus  sur  les  drapeaux 
d'un  peuple  guerrier  !  Il  y  eut  un  moment  toute- 
fois où  les  Sybarites  coururent  aux  armes.  Étoit- 
ce  pour  se  défendre  contre  un  ennemi ,  pour  faire 
respecter  la  patrie  ou  les  dieux  l  Ce  fut  pour  sa- 
voir à  qui  seroit  adjugé  un  prix  Une  sédition  s'élève 
an  milieu  des  habitans;  le  musicien  qui  réda- 
moit.Ia  victoire  est  poursuivi  par  un  grand  nombie 
d'entre  eux ,  poursuivi  jusqu'aux  autels ,  et  massa- 
cré (2;).  Ces  effigies  placées  sur  les  monnoîei 
convenoient  mieux  à  Thurium,  où  l'agriculture 
fut  toujours  pratiquée  à  l'avantage  de  la  cité, 
dont  cette  industrie  même  favorisa  puissamment 
le  commerce,  et  où,  d'un  autre  côté,  on  avoit 
fondé  des  écoles  pour  former  la 'jeunesse  à  cet  art 
de  la  guerre  qui  avoit  été  si  étranger  aux  prédé- 
cesseurs des  Thuriens.  A  Sy baris ,  on  dédaignoit  de 
servir;  à  Thurium,  on  étoit  voué  à  l'infamie  si 
l'on  ne  servoit  pas. 

(24)  Une  tctc  de  Mars  et  un  bœuf  au  revers.  Voir  Goltz,  D( 
numm.  mngua  Gracia ,  t.  IV,  table  XXXV. 

(25)  Riien,Ml,  c.  XMII. 
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t}e  têtat  ites  Mœurs.  De  ^uel^ues  Lm  tpà  s*y 
ritpfh^mm.  Rt/ttthns  ti^pnmrnidUs  et fu^tniques. 

iNocs  aimons  à  rechercher  che»  les  difTérens  c»««i«»«»*r< 
peuples  dont  nous  écrivons  Thistoire ,  sous  les  rap-  «tuami  rhurtum 
parts  de  la  législation ,  ces  institutions  morales  qui  '^r»^  «)*««•• 
cnt  toujours  avec  le  gouvernement  des  relations 
intimes ,  qui  en  sont  quelquetois  le  résultat  né- 
cessaire «  et  plus  souvent  le  caractère  progressif  et 
certain.  Mais  nos  lecteurs  Tattt^ndent  peu  sans 
doute  pour  Sybaris«  Peut  être  même  la  plupart 
d'entre  eux  seront- ils  surpris  qu*il  y  ait  dans  ce 
qui  la  concerne  un  chapitre  dans  le  texte  duquel 
sont  les  mots  de  lois  et  d*institutions  morales. 
Jamais  une  cité  ne  se  laissa  avilir  plus  complé* 
tement  et  plus  vite  par  de  misérables  excès.  Ce 
n'étoti  pas  TefTet  du  climat  ;  car  autour  ét%  vSyba« 
rites  étoient  les  Crotoniates  et  d'autres  peuples 
non  moins  recommandahles  les  uns  {>ar  leur  force» 
les  autres  par  leurs  lumières  et  quelquefois  par 
leurs  vertus. 

Quand  Thurium  eut  remplacé  Sybaris  détruite  « 
avec   elle  tombèrent  les  vanités  d^une  mollesse 
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indolente ,  et  ce  luxe  qui  vit  toujours  par  ce  qu'il 
consomme  et  jamais  par  ce  qu'il  produit.  Plus  d'un 
demi-siècle  s'étoit  écoulé  entre  la  destruction  de 
l'une  et  la  fondation  de  l'autre.  Les  champs  étoi^t 
mieux  cultivés,  des  navires  construits,  des  mate- 
lots formés,  les  colonies  conservées  et  les  rap- 
ports anciens  avec  elles  rétablis.  La  dissolution  des 
n^œurs  ne  pouvoit  être  la  même;  leurs  lois  ne 
pouvoient  être  semblables.  La  discorde  politîqiie 
qui  s'y  éleva  eut  pour  objet  d'envahir  le  pouvoir, 
et  non  de  chasser  les  riches  et  de  confisquer  idors 
biens  (i  ). 
Dérégionent  des  C'çst  aux  temps  qui  ont  précédé  Thurium ,  pen* 
^Imt  ^ct^ll  4«^nt  qu'existoit  Sybaris ,  qu'il  fiiut  rapporter  la 
qui  le  sanction-  pjupart  dçs  fails  conservés  par  quelques  historiens 

noient.  ,  r        i    • 

çt  qui  appartiennent  à  l'état  des  mœurs.  Vouloit-on 
rappeler  en  un  seul  mot  tous  les  excès  de  la  mol- 
lesse et  du  luxe ,  on  disoit  Sybarite  :  on  le  disoit 
encore  pour  exprimer  une  vie  oisive,  inutile,  et 
la  dissolution  des  mœurs  (2).  L'homme  indolent 
étoit  un  Sybprite;  l'homme  fastueux,  un  Sybarite; 
et  l'on  ne  trouve  pas  au  milif^u  de  toutes  ces  ex- 
pressions avilissantes  une  seule  acception  de  mot 
>  ■'  ■       '  ■■    ' ■        '■  -^ 

(  I  )    Voir  ci -dessus ,  pag.  371. 

(2)   l^oir   Suidas,  au   mot  Jv^aeÀ'rtKeUç ,  et    Hésjrchius ,  a 
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en  Aveur  d'un  talent  ou  d'une  vertu.  A.  qui  étott 
donnée  (a  préférence  de  reitime,  des  honneurs 
puUicsI  Jamais  au  travail,  k  Tindustrie,  à  d'ho-» 
norabies  professions ,  à  des  découvertes  utiles.  Ici 
une  sédition  est  excitée  pour  un  }oueur  de  lyre  (  )); 
Ik ,  des  chevaux  sont  instruits  h  danser  au  son  de 
la  flûte  dans  des  festins  (4)«  i^emarquez  encore 
ces  enfiins  vêtus  de  robes  de  pourpre  jusqu'à  la 
puberté,  et  ayant  leurs  cheveux  noués  de  tresses 
d^or  (j);  le  temps  donné  aux  femmes  invitées  k 
des  repas  solennels  «  pour  qu'elles  pussent,  dans 
cet  intervalle»  apprêter  leur  parure  (6)  ;  un  Syba- 
rite allant  k  Sicyone  demander  en  mariage  la  filie 
de  Clisth^ne,  qui  en  étoit  le  tyran  «  et  se  faisant 
suivre  d'un  si  grand  nombre  de  pécheurs,  d*oise* 
leurs,  de  cuisiniers  (7),  que  même  pour  Sybaris 
on  hésite  k  croire  les  narrations  que  les  historiens 
se  sont  transmises  (  8  ) .  Des  privilèges  étotent 
connus.  £st-ce  au  guerrier  courageux  qui  avoii 

(i)  Élien,  III.  c  )UJIL 

(4)  Athénée,  xn,$.  |»  vers  lu  (în. 

($)  Athénée  JHJ. 

(6)  K>/rd-dc5su$»  pag.  408. 

(7)  Athén.  VI  »  S.  1 1  i  XIV»  S*  1 1  *  DM.  t^ftctrye.  u  II .  p*  >  jo. 
Hénxi.  VI ,  S*  I  i?*  Éllcii ,  xii ,  c.  xxiv,  vSuldss ,  i/Ati)  tiHo. 

(H)  On  en  ih  beaucoup  d*iMtrei  traiu  encore  «ians  Athénée 
et  dûm  le  neuvième  volume  de»  AWm^iftt  tit  VAf^mh. 
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défendu  et  sauvé  sa  patrie  qu'on  les  accordoit  !  Est- 
ce  à  un  pontife  vénérable  et  ami  des  dieux!  Est-ce 
à  un  magistrat  qui  avoit  consacré  sa  vie  aux  plus 
nobles  devoirs  qu'on  puisse  remplir!  C'est  à  un 
cuisinier  habile.  Celui  qui  trouvoit  un  mets  nou- 
veau ,  avoit  pendant  un  an  le  privilège  exclusif  de 
l'apprêter  et  de  le  vendre  (9),  Un  citoyen  corap- 
toit  ses  droits  à  ia  reconnoissance  nationale  par  le 
nombre  des  repas  qu'il  avoit  offerts.  Des  hérauts 
en  annonçoient  la  magnificence  sur  les  places, 
pendant  les  jeux  publics ,  et  la  religion  elle-même 
consentit  à  proclamer  dans  ses  réunions  les  noms 
de  ceux  qui  avoient  obtenu  une  couronne  pour 
avoir  donné  les  festins  les  plus  somptueux  (lo). 
On  conçoit  qu'avec  de  telles  doctrines  les  Syba- 
rites dussent  couvrir  de  leur  insolente  pitié  la  fru- 
galité des  Spartiates ,  leur  vie  simple  et  laborieuse, 
toutes  leurs  vertus  :  aussi  disoient-ils  que  la  mort 
devoitplaireà  de  tels  hommes;  elle  ofïroit  le  terme 
enfin  d'une  vie  si  pénible  (11).  Les  métiers  bruyans 
étoient  interdits,  comme  troublant  le  sommeil: 
on  défendit  même  d'avoir  des  coqs  dans  la  ville; 
leur  bannissement  fut  prononcé  parce  qu'ils  en 

(9)  Athénée,  XII ,  S.  3.  ^oir  Casaub.  t.  II,  pag.  835. 

(10)  Mem.  de  VAcad.t.\K,  pag.  170. 

(11)  Athén.  XII,  S.  3.  Le  traducteur  a  outré  encore  cette 
pensée ,  en  disant  :  L*homme  ie  pins  vH  préféreroit  la  mort. 
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éveiHoient  de  trop  bonne  heure  les  habttins  (  i  a)» 
Je  n'ose  croke  moi-mèine,  je  Tavoue,  à  ce  que.  ft 
suis  oUigé  cTsfiirmer  ici ,  tant  rafiùrmation  des  an» 
dens  auteurs  est  précise. 

Toutefois  y  cette  mollesse  des  honmes  richcsi    J^^^m»  am^ 
cette  mdolencequi  est  la  suite  de  la  mollesse  »  ce  hmixi 


huDeou  cette  ostentation  qui  en  deviennent  les  ***•***•  i**'''^' 

jouissances  ou  le  plaisir,  n  étoient  pas  et  ne^  pou* 

iroient  être  le  sentiment  universel  des  habiians  de 

Sybaris*  U  fâlloit  autour  de  i  opulence  des  artisans 

laiiorieux  qui  veillassent  pour  elle;  il.  fàllott  :que 

des  mains  adroites  et  actives  préparassent  les  ios^ 

tnunens  ou  les  moyens  de  ces  honteuses  voluptés; 

il  ftUoit  encore  que  des  relations  suivies  de  <x>m- 

aaeroe  et  Rechange  allassent  chercher  au  loin  ^  sur 

d'aoïies  rivages ,  et  des  étoffes  précieuses ,  et  les 

pffodoctidns  auxquelles  on  devoit  mettre  tant  de 

pris»  L^iccès  de  Sybaris  avoct  toujours  été  ouvert 

k  tous  les  étrangers.  Les  occupations  MÙaiftimes 

que  fit  naître  Tintérèt  des  hommes  sans  ibrttme 

pour  seconder  les  fiiux  besoins  de  ceux  qu^alai^ 

moit  le  travail  et  qui  lavilissoient  par  son  objet v 

agsprirent  du  moins  à  redoubler  la  fertilité  naturelle 

dn  sol  et  à  l'employer  avec  succès  par  é^s  com«^ 

(il)  Athén.  xu»  S.  3.  H  y  rapporte  plusieurs  autres  témoi-         , 
giiagcs  encore  de  leur  luxe .  de  leur  Indolence  et  de  leur  mol- 
lette, f^m  aussi  les  pag.  1^9  et  170  des  Af/m.  dit  Acné.  t.  Df. 

10.  27 
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tien  par  les  Crotoniates  (i  ))•  Les  Milésiens  de 
tout  âge,  dit  Hérodote  (14)9  se  rasèrent  la  tète  et 
témoignèrent  leur  affliction  par  toutes  les  marques 
extérieures  de  deuil  :  aussi  fainais  union  ne  fut  plus 
intime  que  celle  qui  règnoit  entre  ces  deuxvilieSi 

La  préférence  donnée  par  Sybaris  au  commerce  toi  «ur  4ct  pro 
de.  hnce  ne  se  montre  pas  uniquement  dans  les  «Muncfce  ^  lu». 
habimdes  ou  les  goûts*  de  ses  habitans  ;  elle  se 
moniR  encore  dans  quelques-unes  de  ses  institih^ 
tipntidont  la  mémoire  est  parvenue  fusquli  nousî 
oomme  la  faveur  accordée  à  la  pèche  des  an-» 
guiiies  et  à  la  teinture  en  pourpre ,  deux  des  pro- 
(es^ns  qu'ils  honoroient  le  plus.  La  loi  avoit 
pKotufncé  uile  exemption  d -impôts  pour  ceux  .qui 
a'yJivfoient.èt  pour  quelques  autres  nlétiers  encore 
dbnfcl&pratique  avoit  un  objet  assez  seinblabie  (  1  { ). 
Gov-Êut  rappelle  celw  qui  est  Relatif  à  Chaerépbile 
daasf histoire  des  Athéniens;  il  reçut  le  droit  de 
ctl^  p<Nir  leur  avoir  appris  Tart  de  saler  le  produit 
de  la  pèche  (16  .. 

lue  goût'poin*  le  commerce  etMes  biens  qu*il     singuiim  ho» 

ncurt ,     politi^u^ 

^>i»''    ■  ■  '■  '    ■    '  I  '■■■■  "i   '  et  civil! ,  rvnJut  t 

t     \    1/  i  i^  B«r*«  par  Ict  Thu 

(14).  Birol.  VI .  S«  11 .  (  Wr  aussi  sur  le  commerce  de  Mitet 

avec  {>xh9**''f.  A^'^^"^^>  ^^^  S.  >« 

(i  s)   l'oir  Atlïcn.  \ll .  S-  îi  et  M/m.  <ù  VAc.iJ.  t.  I\,  p.  170. 

(i(Ç)  Atlu^n.  III ,  S.    n-   ^^î»*-^  î<"î  •'  peut  y  avoir  qucl(|uc 
chose  d'utile  |K>ur  tous. 
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procure  s'étoît  conservé  chez  les  Thuriens;  H 
y  avôTt  offert  de  grands  avantages  et  acquis 
une  grande  intensité,  si  Ion  en  croit  un  ridt 
d'Eiien  (17).  Denys  de  Syracuse  s'étoit  mis  en 
mer  contre  eux ,  ayant  trois  cents  navires  qui  por- 
toient  un  grand  nombre  de  soldats  pesamment 
arhiés  ;  le  vent  du  nord  les  hrise ,  et  Tamiée  navafe 
périt  :  les  Thuriens  ne  se  contentèrent  pas  d'ofllm 
un  sacrifice  h  Borée;  ils  le  déclarèrent  citoyen  de 
leur  ville ,  lui  assignèrent  une  maison ,  un  champ, 
et  chaque  année  ils  célébroient  une  fête  en  son 
honneur 
ReUtioM  corn-  I  .a  mfamère  même  dont  s'étoit  formée  la  répn- 
marcwe.de.  Thu-  ,^,j       j^  Thurfum  ne  permet  pas  de  dotiter  «u'eOe 

Tien..    I..eur.  calo-  T  '  i  T^ 

^^'•'  n'eût  avec  plusieurs  des  peuples  de  la  Grèce  des 

reliitiom  fréquentes  et  commerciales^-  C*esc  de  b 
plupart  de  ces  peuples  mêmes  qu'elle  avort  reçu 
ses  premiers  habitâns.  Sa  situation,  le  caractère  et 
l-origine  de  ces  habitâns,  sa  colonie  formée  par 
des  citoyens  de  divers  états  dans  lesquels  on  ho- 
noroit  le  travail  qui  féconde  la  terre ,  les  commu- 
nications qui  en  échangent  les  produits,  tout  ce 
que  Thurium  pouvoit  recevoir,  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  offrir  pour  l'avantage  des  deux  pays,  avoient 
dû  établir  entre    eux  des  rapports  qui  dévoient 

(17)  Hist.  iiiu.  XII,  c.  LXI. 
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même  nanirellement  s'étendre  jusqu'aux  Ues  •  Voi- 
sines. LesThuriens  eux-mêmes,  héritiers  naturebdu 
commerce  de  leurs  prédécesseurs ,  avoient  retrouvé 
les  colonies  qu'avoîent  eues  les  Sybarites  (  1 8)«  Ib 
en  firent  un  meilleur  usage.  Leurs  annales  parlent 
peu  de  franges  d'or ,  de  pourpre ,  de  loueurs  de 
cithare,  de  cuisiniers  plus  habiles.  La  source  de 
leur  richesse  fut  dans  le  travail ,  et  le  travail  sat 
onployer  la  richesse.  L'histoire  aussi  nous  a  con- 
servé quelques-unes  de  leurs  relations  politiques 
avec  quelques  peuples  d'Italie ,  avec  les  Romains 
en  particulier.  Un  monument  s'éleva  consacré  à 

rappeler  les  secours  et  l'appui  qu'ils  leur  avoient 

* 

dus  contre  les  Voisiniens,  peuple  d'Ëtrurie  (  19}» 

Un  des  plus  grands  bienfaits  de  Charondas  est  écoIcs  «nbik» 
celui  qui  donna  aux  Thuriens  des  écoles  pour  pré- 
parer lenfance  ou  ladolescence  aux  travaux  ou 
;uix  devoirs  qui  s'appliquent  au  service  ou  à  la  dé- 
fènse  de  la  pairie  (20).  On  reconnoît  par  d'autres 
lois  des  Thuriens ,  à  quel  peuple ,  à  quelles  moeurs 
ils  avoient  succédé.  Le  mauvais  usage  des  richesses, 
la  haine  de  l'oisiveté ,  le  respect  pour  le  malheur 

(1 8)  t  air  Strab.  vi ,  pag.  2  j  j  ;  Piinc ,  m ,  S-  5  ;  HénxL  VI , 
S*  a  I  ;  Heyne ,  pag.  201  et  202. 

(19)  Tltc-Livc,  XI,  S-  18.  Pline,  xxxiv,  i.  6,  Heyne  en 
cite  d'autres  exemples ,  t.  II ,  pag.  141. 

(au)    Voir  ci-dessus  ,  pag.  410  et  41 1 . 
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et  VinàSgence^  les  recommandatimu  cTune  bkn* 
fiTfsnce  édairée,  Tamour  et  la  nécefiité  du  travail, 
occupent  souvent  la  pensée  du  iégiflateur,  et  des 
prohibitions  utiles  se  joignent  quelquefois  k  des 
consetb  salutaires.  Des  lois  furent  faites  contss 
plusieurs  espèces  de  luxe;  on  en  fit  conore  fei 
spectacles  mêmes ,  sinon  pour  les  défendre ,  pour 
en  régler  du  moins  Taction  et  Tobjet  (ai)*  Ltm^ 
pitsdité ,  nous  l'avons  dit  (la) ,  fut  recommati|iée 
comme  elle  devoft  Tétre  chez  un  peuple  pacifiqut 
etcommerçant;  une  amende  étojt  prononcée  oontii 
celui  qui  en  violeroit  le  devoir.  Un  asile  même 
devoit  être  facilement  accordé  à  un  homme  qs 
se  croyoit  injustement  éloigné  de  sa  patrie  (a  ))* 

(il)  Voir \e$ M/m»  de  l'Acad.  t.  XLfl,  pag«  32)  //  iu»*fii 
Stobée,  di»c,  CXLV,  pag.  /^Cy. 

(11)   Voir  ci-dessus  y  pag.  407, 

(2  3)  Stohée ,  dise,  r XLV,  pig.  46H«  Mém.  de  VAcad.  t  yXX\t 
pag«  \%i,  Hcyne,  pag.  180, 
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CHAPITRE   VL 

Qfielques  Observations  encore  sur  Charondas 
et  sur  la  Législation  des  Thuriens. 

JLi'EXISTence  de  Charondas  a  été  nîée  par  queî-    sarredsience  d« 

ques  écrivams.    Platon  cependant    honoroît    ses  ^^^  ^^^   '  ''*" 

travaux ,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles  ;  îl  le  prit  pour  «« 

modèfe,  ainsi  que  Zaleucus,  dans  ses  méditations 

sur  les  lois  (  i  ).  Cîcéron  Tobserve,  et  il  ajoute  que 

ce  ne   fut   pas  uniquement   pour  satisfaire  leur 

esprit ,  mais  aussi  pour  être  utiles  à   leur  patrie 

et  préparer  des  lois  à  leurs  concitoyens  ,  que  ces 

deux  grands   hommes  se  livrèrent  à  cette  noble 

étude  (2). 

Un  système  bien  différent  a  été  adopté  et  sou- 
tenu par  d'autres  écrivains.  Sainte-Croix,  par  exem- 
ple, accuse  ceux  qui  Pont  précédé  d'avoir  jeté 
beaucoup  de  confusion  dans  l'histoire  en  n'admet- 
tant qu'un  seul  Charondas  (5).  On  peut  craindre 

(i)  Le  voir,  t.  II,  ^e^  Lois ,  I ,  pag.  638  ;  R/puhL  X ,  pig.  ^99. 

(2)  Nan  studii  tt  deltctat'wnis ,  sed  reipuhlicœ  causa,  Icgcs  dviut* 
ûhus  suis  scripserunt ,  des  Lois ,  II ,  S-  ^. 

(j)  Mém,  dt  VAcaL  t.  XLII,  pag.  ^17.  Voir  lc$  Anti^,  df 
Sicile,  t.  X  ,  pag.  ;  ^4. 
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que  lui-même  n*ait  ^vorisé  ce  désordre  histo- 
rique,  en  attribuant  à  deux  hommes  ce  qui  dut 
être  l'ouvrage  d'un  seul. 

Nous  avons  dit  que  (4  )  des  doutes  s'étoient  éle- 
vés pareillement  sur  l'époque  précise  de  Tezis- 
tence  de  Charondas  ;  il  s'en  est  élevé  encore  sur 
l'époque  à  laquelle  il  donna  ses  lois.  Ces  points  de 
chronologie 9  tout  importans  qu'ils  sont,  n'appar* 
tiennent  pas  k  mon  sujet.  Plusieurs  savans  dutin- 
gués  y  comme  Heyne  et  Sainte-Croix  y  s'en  sont 
occupés,  et  tous  ceux  qui  voudront  étudier  et» 
questipns  rendront  hommage  à  leurs  travaux. 
•  Diodore  de  Sicile  veut  que  Charondas  ait  été 
choisi  par  les  Thuriens  pour  être  leur  législateur; 
d'autres  se  bornent  à  dire  que  les  Thuriens  adop- 
tèrent pour  eux-mêmes  les  lois  qu'il  avoit  dé^ 
données  à  d'autres  peuples  :  Polybe  semble  croire 
qu'ils  avoient  demandé  aux  Achéens  les  institu- 
tions et  le  gouvernement  qui  les  régîssoient  (j). 
De  l'opinion  que  Chafondas  pcut  avoîr  donné  des  lois  à  deux 
Charondas  donna        ^  difFérens  :  à  Catane ,  où  on  le  fait  naître;  à 

des  lois  i  plufieun  '     ^ 

peuple*.  Rhegium,  quand  il  s'y  réfugia  exilé  de  sa  patrie. 

Quelques  autres  cités  même ,  et  Thurium  en  par- 
ticulier, peuvent  avoir  adopté  les  institutions  et 

(4)  Voir  ci  dessus  ,  pag.  382. 

(5)  DIod.  XII ,  S.  M .  Bentley,  sur  Phalaris ,  pag.  364.Poiybe, 
II,  S.  39- 
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les  lois  qu'il  avoit  données  à  des  peuplades  voi* 
sines  ^  d'une  médiocre  étendue ,  <bns  une  situation  « 
semblable  »  lois  dont  le  temps  sembloit  déjà  con- 
sacrer Futilité  et  la  justice.  Dans  cette  hypothèse  » 
si  elle  peut  être  préférée  ^  l'identité  d'époques  ne 
stroit  plus  nécessaire  entre  la  vie  de  Charondas  et 
la  fondation  de  Thurium ,  entre  Tépoque  des  lois 
créées  et  l'époque  des  lois  reçues*  Charondas  avoit 
composé  son  travail  sur  quelques-unes  des  lois  de 
Zaleucus  ;  il  se  les  appropria ,  en  y  joignant  celles 
qull  crut  devoir  proposer  lui-même  et  qu'il  est 
âdle  (fe  reconnoitre  en  étudiant  et  comparant  les 
ifettx  législations.  Heyhe  rappelle  que  l'histoire 
fournit  pour  ces  législations  imitées  ou  reproduites 
plus  cTun  exemple  semblable  (6)«  Quelques  au* 
leurs  même  attribuent  h  Zaleucus  les  lois  que  re^ 
curent  les  Thuriens  :  les  Sybarites ,  selon  Bentley» 
les  avoient  eues  ;  les  Thuriens  les  prirent  comme 
eux  (7).  D'autres  ont  lait  de  Charondas  un  légis- 
lateur des  Locriens  (8). 

Tous  deux  tirent  précéder  leurs  lois  par  l'expo-    RtMtmUuwct 

Chkion^u  ti  2*- 
(C)  C^»<St.\  <mW.  t  II  »  pftg.  161,  Imcm. 

.  (7)  Sur  PhdUrU^  pag.  ^^S  ^  ^^»  Athénée  aussi  nomme  Z*- 
ieucus,  iiv,  n ,  S'  i  ;*  Mai^  voir  Heyne»  pag«  161, 

(S)  Ami^,  dtShilt,  1.  X,  pog.  \\\.  On  y  a  conservé  aussi, 
pag.  1 91 ,  &cje  déuii  et  le  caractère  des  nombreuses  médailles 
frappées  en  Thonneur  de  Charondas. 
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sition  des  devoirs  ;  avertiiseinent  salutaire  qui 
aurait  dû  contribuer  à  diminuer  l'application  des 
décisions  de  la  justice  en  présence  du  crime.  Lenn 
codes  sont  loin  cependant  d'avoir  le  même  cane- 
tare ,  quoiqu'ils  aient  plus  tf  un  rapport  ensemble. 
Cicéron  leur  donne  pour  principe  (9)  la  volomé  de 
persuader  quelquefois  et  de  ne  pas  tout  emporter 
par  la  violence  ou  la  menace.  Rien  n'est  plus  vrs 
pour  Charondas  :  on  peut  le  contester  pour  Za- 
leucus;  c'est  le  commandement  -qu'il  employa 
presque  toujours.  L'un  et  l'autre  ne  sont  pas  de 
simples  écrivains  politiques ,  des,  créateurs  d'un 
système  de  législation ,  ce  sont  aussi  le$  instituteofs 
d'un  code  fait  pour  un  peuple  déterminé  ;  au  iiea 
que  dans  Platon  il  n*y  a  qu'un  travail  inappliqué , 
des  observations  générales  ou  des  principes  posés 
sur  la  meilleure  forme  qu'un  gouvernement  pour- 
roit  avoir. 
l'obicrvatîon  l^eprenons  les  principes  généraux  posés  par 
.f  ^    Charondas ,  et  d'après  lesquels  il  a  fait  ses  lois. 

Un  de  ceux  qu'il  professa  plus  particulièrement 
et  que  Tordre  public  avouera  toujours ,  c'est  l'ob- 
servation rigoureuse  des  lois  établies  (10).  On  peut 
regretter  leur  imperfection,  leur  erreur,  désirer 

(9)  Des  Lois  ,  w  t  %,  6, 
(10)  Diodorc,  XII ,  S-  •<>. 
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vivement  qu*on  leur  en  substitue  d'autres;  maïs, 
tant  qu'elles  existent,  leur  violation  est  une  fauta 
nécessaire  à  réprimer.  Les  grands  législateurs  ont 
tous  i^prodiiit  cette  obligation;  les  ignorans  et  les 
^ctieux  Pont  toujours  attaquée  et  dédaignée.  Ob 
en  serotent  les  sociétés  civiles,  si  Ift  soumission  des 
citoyens  ne  dépendoit  ainsi  que  d'eux-mêmes  f 
phls  de  loi  véritable ,  puisque  son  exécution  re- 
l^vêroit  chaque  jour  de  l'approbation  actuelle  de 
Phomme  qui  lui  seroit  sujet.  Je  suis  persuadé ,  au 
resté ,  que  cette  loi ,  telle  que  Diodore  la  rapporte , 
est  plutôt  Touvr^ge  de  l'historien  que  celle  du  lé- 
gislateur.  Le  législateur  ne  s'étoit  pas  certainement 
servi  des  ntots  quariff  elle  est  injuste  ;  il  ne  pouvoît 
oufhlier  que  Ces  lois ,  c'étoit  lui-même  qui  les  don- 
noit.  Ce  n'est  donc  pas  de  sa  pensée,  mais  de  la 
pensée  des  autres,  qu'il  parioit  exclusivement.  On  a 
vu  d'ailleurs  (  1 1  )  qu'il  avoit  établi  quelques  moyens, 
quoique  difficiles  et  sévères ,  pour  of>tenir,  pour 
téclamer  même  .un  changement  utile ,  quand  ainsi 
fexfgeroient  l'expérience  et  le  temps,  ces  deux 
grands  maîtres  dans  l'appréciation  des  lois  et  les 
institutions  d'un  peuple. 

Aristote  dit ,  en  parlant  de  Charondas  (12),  qu'il 
y  avoit  plus  de  précision  dans  ses  lois  et  plus  de 

(il)   l'Wr  ci-dessus,  pag.  587,  400  et  401. 
(11)  Politiq,  Il ,  r.  xil ,  pag,  337. 
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nol)iesse  dans  son  langage  qu'on  n'en  trou  voit  dam 
les  législateurs  de  Sun  temps.  On  peut  ajouter  que 
si  la  plupart  de  set  lois  ressemblent  peu  à  celles 
que  d'autres  nations  avoient  reçues ,  elles  ressem- 
blent toujours,  et  beaucoup,  au  cœur  humain. 
Mciion  «pé-  Parmi  les  traits  qui  distinguent  la  législation  de 
uM.  Charondas ,  on  doit  remarquer  jur-tout  une  solli- 

citude constante  pour  Tordre  et  le  bonheur  des 
fiiinilles  9  \t%  mœurs  domestiques ,  les  droits  de  la 
possession ,  la  conservation  et  la  transmission  des 
propriétés  ;  en  réglant  les  intérêts  civils  des  per- 
sonnes qu'unissoit  un  lien  si  sacré,  il  en  régloit 
plus  sûrement  encore  les  devoirs,  il  en  assuroit 
mieux  l'union  et  la  félicité.  Peu  de  faveur  accordée 
aux  seconds  mariages;  il  les  regardoit  .comme 
affoiblissant  fa  tendresse  du  père  pour  %ts  premien 
enfam,  comme  la  portant  sur  d'autres,  comme  la 
faisant  du  moins  partager  :  et  d'un  autre  côté, 
adoptant  des  principes  bien  différens  de  ceux  des 
peuples  modernes  ])()ur  ce  (jui  concernoit  les 
familles,  il  vouioit  que  les  fortunes  s'y  conser- 
vassent, et  que  les  liaisons  s'y  multipliassent  au 
lieu  d'être  regardées  comme  criminelles  (i  3}« 
le  ofKci^re       Remarquons  encore ,  si  nous  passons  des  lois 

ulirr  At%  loU 
rf  rfc  Clt^iort- 

(i  j)  Voir,  nans  les  volumes  précéclcns  de  rctlc  HUtoirc^des 
prtnripc5  de  l^^islatHm  a&scz  semblables  chez  les  Hébreux, 
les  Spartiates  et  les  Athénien.^. 
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civHes  aux  lois  pénales ,  le  petit  nombre  (Tappltca** 
tiohs  des  peines  capitales ,  le  nombre  bien  plus 
grand  des  peines  infamantes.  Quelle  diâïrence  de 
moeurs  et  quels  sentimens  naturels  or^  suppose 
chez  un  peuple  pour  qui  Tin^mie  est  un  plus 
grand  malheur  que  la  mort!  la  honte  regardée 
par  le  législateur  lui-même  comme  un  moyen  plus 
efficace  et  plus  sûr  ! 

Pour  les  mœurs,  quand  de  Sybaris  on  passe  à   surietmaunim 
Thurium,  rien  n'étonne  plus  que  de  voir  dans  les  j»"^  «*i«*jv«* 

■  •'■  loit  qui  en  turtn 

mêines  lieux ,  autour  des  mêmes  peuples ,  et  dans  i*objet. 
le  même  siècle ,  un  changement  si  extraordinaire 
dans  les  habitudes  civiles  et  les  mœurs  des  citoyens. . 
n  est  difficile  alors  de  ne  pas  croire  à  quelque  exa» 
^ration  dans  le  tableau  qu'on  nous  a  laissé  de  Sy- 
baris. Athénée,  qui  en  a  été  le  principal  historien; 
a  pu  rendre  plus  piquans  par  leur  cumulation 
torame  parleur  caractère  les  faits  qu'il  présentoit; 
et  ce  qu'on  peut  remarquer  aussi ,  ce  qui  n'est  pas 
sans  inspirer  quelque  étonnement,  c'est  que  là 
perte  de  la  cité  ne  fiit  pas  la  suite  de  cette  lâche  et 
effimyante  dissolution.  Ce  ne  fut  point  par  des 
causes  morales ,  msis  par  des  causes  politiques , 
qu'elle  périt.  Sybaris  eût  résisté  quelque  temps  en- 
core aux  désastres  d'un  luxe  qui ,  dans  le  ûii ,  ne 
portoit  que  sur  un  nombre  toujours  resserré  de 
riches.  Mais  un  tyran  étoit  devenu  son  maître;  le 
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peuple  Tavoit  aidé  à  usurper  ie  suprême  pouvoir  : 
c'étoit  sur  les  riches  que  les  coups  ^voient  porter; 
leurs  biens  devinrent  la  récompense  de  ce  coupable 
appui.  Bientôt ,  par  les  efiêts  mêmes  de  la  guene 
entreprise  pour  les  venger,  ils  virent  attaquer,  dé- 
vaster  et  détruire  cette  patrie  dont  ils  avoient  été 
bdnnis.  Les  Sybarites  n'auroient  pas  péri  comaie 
peuple,  s'ils  eussent,  comme  le  firent  ensuite  ie» 
Thuriens ,  invoqué ,  en  s'établisMoc ,  la  sagiesse 
cTun  législateur  et  l'influence  que  de  j>oniies.Ioii 
obtiennent  toujours  contre  les  erreurs  ou  les  pai^ 
Sfons  des  hommes. 

.1  La  morale  est  la  plus  sOre  et.  la^meilleure  dei 
institutions  des  peuples.  Nous  avons .  parlé  de  b 
vigilance  de  Charondas  pour  rétaf>lissement  et  Ja 
conservation  des  moeurs  domestiques  (i4)*  Ce 
qu'il  fit  pour  la  famille,  il  le  fit  pour  la  cité  ;  res- 
pect pour, les  dieux,  respect  pour  les  lois,  reqpeû 
pour  les  magistrats ,  respect  pour  la  vieillesse ,  c*eit 
Tobfet  fréquent  de  ses  recommandations.  Mais 
estKre  pour  raffermissement  des  mœurs  publiques 
qu  ii  adopta  ces  repas  communs  dont  plusieurs  éat» 
de  la  Grèce  ont  offert  des  exemples  (15)!  Piaioo 
est  loin  d'en  conseiller   Tusage,  non   plus  que 

■■■  ■■■  >■■.!»■  ■   m  y  •     .1  I  ■    I  I  ^ 

I  J 

(14)  Ci-dessus,  pag.  ^H^et^uîu, 

'(  1 5)   ^oir,  entre  autres ,  les  pag.  i  17  et  474  du  t.  V  de  rcnt 
HiftûlM. 
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ceM  des  gyuuiEses  où  Ton  se  rassembloit  (16); 
sfioiT  lui  s  ces  diverses  réuniomijevinrem^  £1 
cMiMe^cheà  d  autres  peuples^  des  causes  et  dés 
^moyens)  de  sédition*  Je  ne  vois-  pas  cependant 
f|Q^eiIf  s  aient  eu  ce  caractère  h  Thurium  :  du  mpkis 
4»  «nous  a«4son  conservé  aucun  des  faits  qui  pou»- 
roi^t lie  prouver;  souvent  méaiQv'dans  les  ref^as 
commàns^  on  ré})étoit  les  lob  ^i on  chantoit  la.pa- 
trie  Ui  7)^  A  Sybaris,  un  semblabié  «sage  n'avoir  pu 
é«peadopté  x  itae  JutileétoitétafaKe  entreles  repas; 
{•.meilleur  oiÀenoit : )i  cdurtiuiravoft  donné' «ne 
récompense  solennelle  (18).  -   vy 

Une  question  plus  générale  et  plus  difficile  à  sutiM 
résoudre,  seroit  la  distinction  à  faire  des  lois  que  J^  '*^'' 
Charondas  a  pu  donner  aux  divers  peuples  qu'on 
suppose  en  avoir  reçu  de  lui.  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  h  cet  égard  quelque  incertitude, 
quelque  confusion  même,  quelque  contradiction 
peut-être*  Mais  cette  question  de  localité,  tout 
importante  qu'elle  deviendroit  si  nous  connois- 
sions  bien  les  actions  politiques  de  tous  ces  perits 
peuples ,  précisément  parce  qu'elle  nous  fèroit 

« 

(16)  PesLm,  I,  pag,  6^6» 

(17)  livV  ci-<lc$sus»  p4g.  409.  li  pAToît  quon  a^oit  des  no- 
modes»  ou  chanteurs  de  lois ,  dans  les  repas.  AUm.  Jti^.-k^. 
V  XUI ,  pag,  \  15.  Sfe>lM^e  ,  xii ,  p«g,  ç  j y, 

{ 1 8)   \  Wr  cl-de$<us ,  pag.  4  \  6 
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mieux  connoître  l'influence  qu'eut  sur  eux  la  légis- 
lation qui  leur  avoit  été  donnée ,  Test  moins  dans 
l'état  où  nous  ont  laissés  le  silence  et  les  contndic- 
tions  de  l'histoire.  Ce  qui  reste  certain ,  c'est  que 
le  petit  nombre  des  lois  qui  nous  sont  ainsi  parve- 
nues sous  le  nom  de  Charondas ,  furent  données 
à  une  des  peuplades  dont  se  composoit  le  pays 
connu  sous  le  nom  de  Grande  Grèce.  Nos  lecteurs 
trouveront  quelques  traces  encore  d'institutions 
semblables  dans  les  états  de  la  même  contrée  (kmt 
nous  allons  essayer  de  rassembler  les  foibles  sou- 
venirs. 


*i#v#s#v#s^^d 
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DES   CROTONIATES. 


\ 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  Gauverntment  de  Crotone,  et  des  Variations 

^i/il  éprouva.  , 


v>ROTON£  fut  fondée  par  les  Âchéens  (  i  )• .  Unie  cwactir 
démocratie.<iui  se  rapprochoin  de  raristocra.iie ,  e^i  ^^^^  ■" 
ftitle  premier  gouvernement.  Les  citoyeui^y  étpj^nt 
divisé»  en  tribus  (  2  ),  Un  cens  étoit  exigé.  pom:^ti:|B 
de  rassemblée  du  peuple;  il. étoit  plus  6>rt.en^ç(ffe 
poilr  arriver  aux  magistratures  (  j  ).  Des  G0i^ifipn$ 
•i-tlaturenes et  si. sages  dévoient  préparer  ^.^ffe^h 
mirle' repos  public;  -mais  tous  ceuxquiiipe^re^K!* 
pItMoient  pas  cette  double  •  condition^  cj[^vpj^t 
finir  par  tenter  d-en' 'rendre  la*  deina^iijjei  WM^f^ 

(1)  Polybc  ,  II,  S.  39-   'Vr  Hérod.  Vlli ,  S.  47.  Strabon, 

VI,piig.a5i.  ■    ■'■  ■'     •        '■     ■■-■^'i'*=-J'.»ji 

(a)  Scholitste  de  Théocritc  ,   îdyflf   W.  Mfm,  dct^rad. 
l*  IV,  pafl.  çaa  et5a6.       "'  ■    ■  '     -■    •'''•  ""'■'. 

(0  ^wVHcync.t.  n,pâg.  162/     "  -    ' 

10.  ■       28 
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Dans  cette  lutte  entre  ceux  qui  exercent  le  pou- 
voir et  ceux  qui  Fenvient ,  le  parti  le  plus  populaire, 
qui  est  ordinairement  le  plus  nombreux  et  tou- 
jours le  plus  actif,  finit  trop  souvent  par  triom- 
pher. Crotone  I  éprouva.  Elle  venoit  de  vaincre 
Changement  sur-  et  de  détruire  Sybaris  (4)'  Le  gouvernement  fut 
venu.  ^"«  »«  ip»-  ébranlé  par  cette  victoire  même.  Des  discordes 

vernement  de  Cro-  l  ^  '  •    . 

tone,  civiles  Ten  punirent.  Cylon ,  un  de  ses  plus  riches 

citoyens,  animoit  le  peuple,  auquel  H  attrihuoit 
exclusivement  le  succès  obtenu;  il  s'étonnoit  que 
des  hommes  qui  avoient  si  bien  coml)attu  pour  la 
patrie,  ne  fussent  pas  admis  par  elle  à  son  adminis- 
tration et  aux  délibérations  pktbliqufis.t  11  proposa 
.'.  Aë  dôhnier  il  tou<  ie  droit  de  saffi-aga.et.de  k$ 
rendre  ttnis  éligibie>>  h  toutes  les.  fonctions^  Plus 
de^^énat  ^loifs,  plus  de  };énat  réel  :  le  gouvernement 
artfi^b(!E  été  dans  le  peu)5le  et  lui ,  c'est-k^dîce^  dad) 
fe  pfeûfple  seul.  Celui  ci  demanda  méme^oui'oo 
demanda  en  son  nom,  quon  lui  distribuât  une 
plàrtfe  d\i  territoire  îicquis  par  cette  nouvellei  rk* 
ihire.  Tje  sénat  se  refusoit  5  toutex..  ces  jdemamfes; 
oïi'vmt  Tattaquer  dânsia  scille  mémeoù  il.se  réU' 
nisspît  :  plusieurs  sénateurs  furent  tuésT  les  autres 
furent  chassés  de  Crotone  (  j  ). 

.'  ■      ■■  I       ■'        ' 

(4)  ^fl/>  ci -dessus,  pag.  370  r/ j//tK 

(5)  Mém.dc  VAcad.  t.  XUV,  pag.  2^9  et  ji//t%  ,  Jamblique , 
Pjth.  c.  XXXV,  pag.  207. 
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Ce  sénat  dont  nous  parlons  avoît  été  chargé ,    comment onavoii 
dès  la  fondation  de  la  répul)Iiqué,  de  la  haute  admi*  ^^  itli^K% 
nistradon,  soit  au-dehors ,  soit  au-dedans  de  l'état  ;  »ttrihutionfc 
Athénée  désigne  par  le  nom  d'archonte  celui  qui 
le  présidoit  (6).  II  ne  parpît  pas  qu'aucun  pouvoir 
judiciaire  lui  ait  jamais  été  confié.  Si  l'on;  peut  ce* 
pendant  tirer  une  conclusion  d'analogie  de  l'exîs^ 
tetice  de  corps  semblables  dans  quelques  nutrei 
dtés  de  la  Grande  Grèce,  le  sénat  de  Crotone  . 
auroit  dû  être  seul  investi  de  la  poursuite  et  du  ju-r 
gement  des  accusations  et  des  crimes  contre  l'état; 

Ce. fut  à  des  membres  choisis  dans  son  sein  et 
nommés  à  cet  effet  que  les  magistrats  »  sortant  de 
place,  durent  plus  tard  rendre  compte  de  ce 
ifOL^jh  avoient  feit  dans  Texercice  de  leur  magisr 
trature  (.7).  Le  peuple  acquit  enfin  ou  partagea^  \ 
tVgafddes  relations  extérieures,  une  influence  assez 
gnmdt  pour  balancel*  pu  contredire  celle  du  sénnt  : 
nous  les  verrons  bientôt  (8;  se  séparer  et  se  com*^ 
battre  sur  des  questions  d'alliancei^cpolitiques.  C'est 
an-peuplé  assemblé,  suivant  Diodore  (9),  qiie  se 
ptféaentèrent  les  envoyés  de  Télys ,  devenu  tyran 
tie'Sa  patrie,  chargés  de  redemander  les  malheureut 

— >»7"^7^'*»T^' '        '      ' I  ■  I  -^—i ^— «^^ 

(7)  *M/m:  âe  VAaid.  u  XLV,  pag.  500.  Hcync,  pag.  18a.  ' 
^  (8)  i^/r  ci-îftprcs ,  pag,  44 1 . 1 .  .fi 

(9)  Liv.  XIU  S.  9.  .  ■  '  r 
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qui  s'étoîent  réfugiés  h  Crotone ,  ou  '  de  déclarer 
la  guerre  en  cas  de  refus. 

MîHe  citoyens  coinposoîent  le  sénat  (lo).  Ce 
nombre  se  retrouve  souvent,  comme  on  a  pii  le 
remarquer,   dans  Torganisation  d'un    tel  corps, 
administrateur  suprême  et  dépositaire  des  grands 
intérêts  de  Tétat,  Mais  ce  qu'on  n'adopta  pas  éga- 
lement par-tout,  ce  sont  les  conditions  ou  les 
caractères  de  Téligibilité.  En  général,  un  cens  fût 
exigé;  ies  droits  de  la  propriété  furent  consacrés; 
la  préférence  qui  lui  •  étoit  due ,  admise  :  mais 
quelquefois  aussi  oh  voulut  n'en  exiger  aucun  pour 
assister  dans  les  assemblées  publiques;  on  voulut 
que  tout  citoyen  ftlt  admis  à  y  délibérer,  i  y  voter; 
on  voulut  même  que  l'éligibilité  devenue  unîver^e 
rendît  accessibles  à  tous  le  sénat ,  les  magistraturts, 
les   délibérations    politiques  :  c'étoit    changer  fe 
caractère  du  gouvernement ,  déplacer  la  puissance, 
rentrer  dans  une  démocratie  absolue  î   Ce  système 
commençoît  a  prévaloir  à  Crotone.   Toujours  il 
acquiert  quelque  force  Ih  où  des  ambitieux  pro- 
tégés par  la  faveur  du  peuple  veulent  en  étendre 
les  droits  dans  l'espérance  de  trouver  en  lui  un  appui 
plus  sûr  pour  parvenir  à  la  souveraine  autorité. 
Det  Pythâgori-  Pythagore  lui-même  fut  accusé,  sinon  d'y  aspirer, 

ciens.   S'ils   eurent  - 

quelque     influence         (,o)    Mém.  de  l'Acad,  t.    XLII  ,  pag.    503  ;   XLV,  pag.  lt)6. 

politique.  Jambiiquc  ,  c.  xxxv.  Vai.  Max.  VIII ,  c.  xv,  S.  1 3. 
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du  inoins  (Tétre  le  auteur  et  lami  de  la  tyrannie  (  1 1  )• 
On  a  voit  oublié  qu'un  des  persécuteurs  les  plus 
vioiens  de  ce  philosophe  et  de  son  école  fût  ce 
même  Cylon  dont  le  crédit  égaloit  la  fortune , 
que  Pythagore  avoit  refusé  d'admettre  parmi  ses 
diiKÛpIes  à  cause  du  désir  qu*on  lui  supposoit 
de  devenir  le  tyran  de  sa  patrie  (12).  C'est  dans 
les  rangs  de  la  démocratie  qu'étoit  i'appui  de 
rhonune  qui  ne  la  servoit  que  pour  la  détruire. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  les  Pythagoriciens  et 
ieuir  maître  furent  toujours  peu  âvorabies  au  gou- 
vernement populaire  (  1 3).  On  a  prétendu  encore  y 
mais  sans  le  prouver,  qu'ils  exercèrent  long-temps 
une  grande  influence  politique;  il  eût  été  plus 
&cile  de  prouver  qu'ils  refusèrent  toujours  de 
concourir  à  l'administration  de  l'état  (  1 4)* 

Trois  cents  ou  quatre  cents  personnes  dont  les 
études  philosophiques  étoient  l'objet  principal  et 
journalier,  exclusivement  choisies  par  le  maître 
dont  elles  étoient  les  disciples,  ne  pouvoient  être 
les  administrateurs  d'une  république ,  *et  d'autant 
moins  qu'on  suppose  qu'ils  agissoîent,  vivoient 

(11)  Voir  les  Mém.  de  l'Acad,  t,  XLV,  pag.  301. 
(  I  a)  Diod.  t.  II ,  Excerpt,  pag.  $$6,  Porphyre ,  pag.  49  et  50. 
(15)  Jamblique ,  c.  XXXV. 

( 1 4)  Mém.  de  i'Acad.  t.  XLV,  pag.  300  ti  suhf,  Giliies ,  t.  H , 
pag.  231.  Voir  la  note  £  aux  EclaircisscmcDs. 
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et  discutoient  dans  une  sorte  de  mystère.  De 
assemblées  secrètes  et  inconnues,  auxquelles  un 
nombre  déterminé  et  si  borné  ayoit  seul  droit  de 
prendre  part ,  ne  pouvoient  être  populaires.  Loin 
qu'ils  tinssent  les  rênes  du  gouvernement  (ij), 
les  Pythagoriciens  furent  poursuivis  comme  ayant 
conspiré  contre  lui  ;  on  mit  ie  feu  à  la  maison  dans 
laquelle  ils  se  trouvoient  réunis  :  soixante  environ 
y  périrent  ;  les  autres  furent  obligés  de  quitter  la 
ville  (16). 

On  a  dit  pareillement  (17),  dans  un  sens  assez 
contraire ,  que  les  magistrats  de  Crotone,  craignant 
TefFet  des  leçons  de  Pythagore,  le  mandèrent,  et 
furent  si  contens  de  ses  réponses^  et  de  ses  prin- 
cipes, qu'ils  voulurent  Tassocier  au  gouverne- 
ment (18).  Mais ,  en  supposant  vrai  un  fait  dou- 
teux ,  nous  nous  demanderions  ,  sous  d*autres 
rapports  encore,  comment  on  auroit  pu  appeler 
Pythagore  au  gouvernement ,  puisqu'il  n'étoit  pas 

(15)  Comme  ic  dit  Sainte-Croix ,  M/m,  de  l'Acad,  t.  XLV, 
pag.  300.  Voir  aussi  la  page  301 . 

(16)  Justin,  XX,  J.  4.  Voir  Diogcnc  Lacrce,  Vie  de  Fyth, 
S.  21  ;  Porphyre,  Vie  de  Pyth.  pag.  50,  et  Rittersfiusius  sur 
ce  passage  ,  pag.  8 1 . 

(17)  Jambliquc,  Vie  de  Pythag,  r.  ix ,  pag.  54  et  suiv, 

(18)  Ritiershusius  encore  sur  Polybe  ,  pag.  18.  Vaière 
Maxime  dit  dans  ie  même  sens,  Vlll,  c.  xv,  S*  13»  <pe  i€$ 
Crotoniatcs  prièrent  Pythagore  d'aider  leur  sénat  de  ses  conseils. 
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citoyen  de  Crotone  ;  ce  n'e^t  pas  inéihè  dans  une 
autre  des  cités  de  ia  Grande  Grèce  qu'il  étoit  né  « 
mais  dans  les  îles  de  la  mer  Egée ,  k  Saiiios.  Des 
conseils ,  ii  a  ]>u  en  donner  ;  des  actes  publics,  l'exer* 
cice  d  un  pouvoir,  on  n  auroit  pu  les  lui  confier. 

Abstenez-vous  des  fèves ,  est  une  des  maximes 
les  plus  connues  de  Pythagore;  c'est  à-'dire ,  ne 
vous  ingérez  pas  dans  Tadministration  des  affidres 
publiques  :  c'est  ainsi  qu'on  l'interprétoit ,  comme 
nous  le  transmet  Plutarque  (19);  car  ancienne** 
ment  c'étoil  avec  des  fèves  que  Ton  donnoit  les  suf- 
frages pour  l'élection  des  magistrats.  Ce  fait  peut 
servir  encore  à  répondre  à  ceux  qui  prétendent  que 
les  Pythagoriciens  tenoîent  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Plutarque  venoit  de  faire  dire  à  Pythagore  : 
Ne  marchez  point  sur  la  balance;  c'est-h-dire,  res- 
pectez la  justice  et  gardez-vous  d  en  enfreindre  les 
lois.  Diogène  Laërce  conserve  aussi  cette  maxime, 
et  en  donne  la  même  interprétation  (20). 

Plusieurs  guerres  successives  affoiblirent  Cro-     Factiont» 
tone;  mais  les  factions  devmrent  et  turent  assez  raui»». 
long-temps  pour  elle  un  emiemi  plus  dangereux 
encore.  Elle  y  succomba  enfin.  L'aristocnitie  avoit 
obtenu  des  succès  qu'elle  ne  put  conserver;    le 

(19)  Éducation  Jes  rnfUns ,  t.  ! ,  pa^j.  1 1. 
(io)   Vif  Je  Pythttgore,  S.  17.  Porphyre,  pag.  41,  en  rapporte 
une  assez  5cn)hl0ble,  mais  avec  une  autre  Interprétation. 
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parti  popubire,  irrité  de  nouveau ,  reprit  les  armes, 
fut  victorieux ,  et  fit  des  vaincus  nn  borriUe  CV' 
nage.  MénédKme ,  un  de  ses  chefs ,  prit  pour  U 
Pautorité  qu'il  venoit  de  combattre  et  de  détruire; 
mais  il  ne  la  garda  pas  long'iemps  (21).  Un  des 
princes  sous  le  foug  desquels  la  Sicile  étoitZHenkf 
Agathode ,  l'ayant  trompé  sur  les  desseins  perfides 
qu'il  avoit ,  se  présenta  devant  Crotone,  qui  crojroit 
recevoir  un  ami,  Tattaqua,  la  prit,  livra  les  mai- 
sons au  pillage ,  et  laissa  même  massacrer  par  tet 
soldats  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  citoyens  (si)* 
Tant  de  malheurs  sembloient  devoir  efifrayer  kf 
Crotoniates ,  et  les  ramener  à  des  sentimens  d'u- 
nion et  de  tolérance  politiques,  II  n'en  fut  pasaiim. 
Dans  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique,  ies 
Bru  tiens  (23),  qui  avoient  secondé  les  Carthagi- 
nois, demandoient  qu'on  leur  atiandonnât  Cro- 
tone.  il  n'y  avoit  dans  cette  vîHe  ni  accord  dans 
les  résolutions,  ni  volonté  commune.  H  sembfoit, 
dît  Tite-Live  (24  ) ,  que  ce  fût  comme  une  épi- 

(zf  )  Assez  long-temps  auparavant,  un  autre  cle*se$  civoyeoi, 
Clinias ,  y  avoit  aussi  usurpé  la  tyrannie,  yoir  Denys  d'Haiiar- 
nasse ,  Excerpta ,  pag.  2  j  y  8. 

(22)  Diod.  xxf,  S.  4. 

(2{)  Diodore  ,  xix,  S.  10,  parle  d'un  traité  plus  aocico 
c|u*ils  avoient  fait  avec  les  Crotoniates. 

(24)  Liv.  XXIV,  S.  2. 
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demie  générale  que  cette  désunion  du  peuple  et 
du  sénat  dans  toutes  les  cités  d'Italie;  le  sénat 
étoit  pour  Rome,  le  peuple  pour  Carthage.  L'his- 
torien venoît  de  dire  (2;)  que  Crotone,  si  puis- 
sante autrefois  par  ses  forces  militaires  et  sa  nom- 
breuse population,  étoit  alors  réduite  à  un  tel 
abaissement  par  une  suite  de  désastres ,  qu'il  lui 
restoit  moins  de  vingt  mille  citoyens  de  tout  fige. 

(1;)  Lhr.  xxiil,  s.  30.  Le  Toir  aussi  xxiv,  $.  3,  et  Théo- 
crite,  idylle  iv. 
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CHAPITRE  IL 

Lois  civiles  et  criminelU's . 


IN  ous  connoissons  à  peine  quelques  lois  civiles 
de  Crotone.  Hérodote  parle  seulement  (i)  cte 
fiançailles  qui  précédoient  le  mariage  ;  et  encore 
les  expressions  dont  il  se  sert  peuvent  aussi  bien  se 
rapporter  à  une  coutume  établie  qu'à  un  comman- 
dement de  la  loi.  Rien  de  prescrit  d'ailleurs  concer- 
nant la  famille  et  la  propriété.  Dans  un  de  ces 
mouveniens  révolutionnaires  dont  les  démocraties 
sont  si  fécondes,  l'abolition  des  dettes  fiit  pro- 
posée, ainsi  qu'un  nouveau  partage  des  terres  (2). 
Mais  cette  double  violation  de  la  foi  publique  ne 
peut  être  considérée  que  comme  un  de  ces  orages 
que  produit  l'exaltation  inspirée  à  un  peuple ,  et 
qui  tombe  aussitôt  que  reparoissent  même  les  plus 
foibles  idées  d'ordre  public  et  de  justice.  On  a  cité 
une  loi  qui  déclaroit  coupables  et  punissoit  sévè- 
rement les  époux  qui  ne  remplissoient  pas  les 

(1)  Liv.  m,  s.  137. 
'    (i)  Jainblic|ue,  Vie  de  Pythagore,  c.  XXXV. 
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devoirs  que  leur  union  prescrit  :  mais  c*est  qu  on 
a  donné  le  caractère  de  loi  à  un  simple  conseil  de 
Pythagore  (  )) ,  qui  »  du  reste ,  en  appuyoit  la  né- 
cessité sur  ce  qu'il  avoit  appris ,  dans  sa  descente 
aux  enfers»  de  la  manière  dont  les  fautes  sem- 
blables étoient  punies;  et  Diogène  Laërce  nous 
dit  sérieusement  (  4  )  que  le  récit  de  ce  voyage  et 
celui  des  autres  punitions  que  Pythagore  avoit  vu 
exercer  aux  enfers ,  lui  acquirent  une  grancfe  con- 
sidération dans  Crotone. 

Pour  la  légisilation  criminelle,  l'histoire,  quoique 
assez  stérile,  a  conservé  cependant  quelques  fiiits 
que  je  dois  rappeler  ici.  On  y  trouve  parmi  les 
supplices  le  feu,  la  lapidation,  la  privation  de 
sépulture  ({)•  La  rébellion  envers  le  gouverne- 
ment étoit  punie  de  mort;  quelquefois  même, 
dans  les  orages  politiques,  une  somme  d'argent 
fut  promise  à  celui  qui  apporteroit  la  tète  d'un 
des  principaux  rebelles  (6).  Au-dessous  de  ces 
peines  étoient  l'exil ,  le  bannissement.  On  alla 
jusqu'h  le  prononcer  contre  la  plupart  des  dis- 
ciples de  Pythagore  ;  il  y  en  eut  même  qui  furent 

(5)  Jambiique,  c.  XXVII ,  pag.  iij. 
•  4)  Diogcne  Laërce ,  î  'it  tit  Pytfutg,  $.19. 
(ç)  Voir  les  Mtm,  dt  VAi\uL  t.  XLV,  pag.  ^oa  asuh. 
\y>)  Jaiiibli(]ue ,  I  iV  de  lythdg,  xx  ,  c.  IV.  AU'm,  de  VAcdd. 
ibici. 
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livrés  aux  flammes ,  sinon  par  Teflet  cTune  con* 
damnation ,  du  moins  par  la  tentative  crimineUe  et 
impunie  d'un  peuple  révolté.  Leur  union  uufisso- 
lubie ,  les  épreuves  qui  dévoient  la  précéder,  le 
secret  auquel  ils  s'obligeoient  tous ,  le  serment  qui 
les  unissoit,  leur  séparation  constante  d'avec  les 
autres  citoyens,  étoient  devenus  les  prétextes 
d'une  conspiration  supposée  (7). 

Parmi  les  autres  faits  qui  se  rapportent  ï  h 
législation  criminelle ,  on  peut  citer  une  amnistie 
générale  prononcée  contre  ées  insurgés  échappés 
à  une  mort  que  plusieurs  d'entre  eux  avoieot 
subie  (8). 

Le  talion  fut  un  des  principes  généralement 
admis  dans  la  législation  de  Crotone  (9). 

(7)  Juitio ,  XX , $.  4.  Oiogènc  Lacrce , P} thag,  %,%%.  JaroUif. 
c.  XXXV.  Plutarquc,  t.  Il,  pag.  583. 

(8)  Jambiiquc ,  dicto  loco.  Voir  ci-dessus,  pag.  438* 

(9)  Androoic   de   Rhodes ,  Ethique   d*Aristote  ,    V,  c.  VI' 
Mém,  de  VAcad,  t  XLV,  pag.  313. 
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CHAPITRE  IIL 

Luis  et  Institutions  murales  et  reRgieuses. 


JLj  A  force  des  Crotoniates  les  a  rendus  plus  célè-  a  qndie 
bres  que  leurs  mœurs  et  leurs  lois.  Ce  fut  à  un  „„«  ^  ^ 
d'eux ,  Milon ,  qu'on  dut  principalement  la  vie-  ^^^^' 
toire  qui  amena  la  ruine  de  Sybaris  (  i  ).  On  vou- 
droit  que  les  vainqueurs  n'eussent  pas  conservé  de 
longues  traces  de  la  mollesse  des  vaincus;  on  a 
même  quelque  peine  à  concevoir  qu'une  nation 
composée  d'hommes  si  connus  par  cette  force  et 
par  l'adresse  qu'exigeoient  la  plupart  des  exer- 
cices auxquels  ils  se  livroient  avec  afFectîon  et 
succès,  soit  tombée  presque  tout-^-coup  dans 
un  amollissement  que  d'anciennes  habitudes  ne 
repoussoient  pas  moins  pour  de  tels  hommes  que 
la  nature  elle-même ,  qui  leur  avoit  donné  comme 
une  autre  destination.  La  gymnastique  et  l'art  mi- 
litaire y  furent  long-temps  les  exercices  de  l'ado* 
lescence  et  de  la  jeunesse.  Les  Crotoniates  eurent 

même  la  pensée  d'établir  dans  leur  ville  des  feux 

■  ■  il* ■ 

(i)    Voir  Cicéron,  Invent,  U,  c.  I;  AUm.  Jk  VAcad.  ulV^ 
pag.  5i<(;  et  ci-dessus,  pag.  371. 
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et  des  combats  semblables  aux  feux  célèbres  cPO- 

lympîe  (2). 
mec  qu'on       Des  causes  morales  semblèrent  aussi   devoir 
hnàétupzr  éloigner  les  dangers  que  la  débauche  et  le  luxe 
»'«•  dévoient  produire.  C'est  à  Crotone  sur-tout  que 

s'éveille  avec  plus  de  force  le  souvenir  de  Pytha- 
gore.  Son  école,  devenue  nombreuse,  n'y  mérita 
pas  seulement  la  reconnoissance  publique  par 
son  savoir;  elle  la  mérita  aussi  par  ses  vertus  et 
quelquefois  par  un  noble  dévouement  à  une  cité 
devenue  pour  elle  comme  une  nouvelle  patrie. 
Ennemi  de  toute  dissolution,  Pythagore  la  pour- 
suivoit  sans  relâche  dans  ses  leçons  et  ses  discours. 
n  peignoit  et  déploroit  la  situadon  des  villes  dont 
de  pareils  maux  avoient  causé  la  ruine.  Associant 
la  religion  à  ses  préceptes ,  voulant  les  fortifier  par 
elle ,  il  ranimoit  les  mœurs  domestiques  ;  les  femmes 
les  plus  distinguées  par  leur  rang  ou  par  leur  ri- 
chesse venoîent  d'elles-mêmes  offrir  aux  dieux  et 
consacrer  dans  les  temples  leurs  étoffes  précieuses, 
leurs  riches  parures  (3).  Aux  leçons  générales  qu'A 
donnoit ,  il  en  joignoit  de  spéciales  pour  les  dîf- 
ferens  âges  de  la  vie ,  pour  ses  différentes  situa- 
tions, pour    les  obligations   différentes    qui  en 

(2)   Voir  Strab.  VI ,  pag.  262  ,  et  fes  Af/m.  He  l'Acad.  t.  ÎX, 
pa^.  1(58  et  171  ;  t,  XLV,  pag.  295. 

(j)  Justin,  XX,  S.  4.  Heync,pag.  187. 
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résuitoieiu  (4)«  Cène  fut  pas  tou}ours  san<(  succès  : 
ce  fut  mérne^  assez  long- temps»  avec  quelque 
succès.  Il  semble  qu*une  ville  ou  Pythagore,  en^ 
touré  de  la  confiance  publique  et  environné  de 
disciples  qui  redisoient  et  pratiquoient  de  si  nobles 
leçons  f  avoit  exercé  toute  Tautorité  morale  que 
dévoient  lui  donner  sa  conduite  et  ses  doctrines  « 
•uroit  dâ  résister  long  temps  h  la  corruption.  Nous  ^u^*  n'«rr^(^rtni 
apprenons  ce)>endant,  de  quelques-unes  même  de  ^rbiiquiT"^"^^'* 
leurs  lois ,  que  les  Crotoniates  méritèrent ,  sous  ie 
rap^rt  des  mœurs,  des  reproches  graves  et  prolon-- 
gés.  Cicéron  en  offre  un  témoignage  dans  son 
Traité  sur  Trnventîon  oratoire  (j).  Zeuxis  devok 
flmrè  h  Crotone  un  portrait  d*HéIènei  Un  décret 
publie  ordonna  que  toutes  les  feunes  vierges  se  ra»- 
sembleroient  dans  un  même  lieu»  et  accorda  an 
peintre  la  lii^erté  de  choisir  parmi  elles;  il  en  choisit 
cinq,  ne  croyant  pas  pouvoir  trouver  dans  une 
seule  temt  ce  quil  vouloit  donner  de  charmes  k  son 
Hélène  (6K 

^  Mahres  de  Sylniris  par  la  force ,  les  Crotoniates 
liWôient  dont  é«é  subjugués  par  ses  mœurs  tàil 
fMréténd  même  quiis  s*al)andonhèrent  à  de  sem^^ 

fciLiM**»    I I  1 III 

(4)  Justin ,  XX  »  S.  4. 
{s)  Lhr.  Il,  S*  I* 

(6)  Nit'fmkntii  «  lUi  Cicéron  (iiv»  M  »  S.  1  )  ^  tmmâ  f im(  fttmtm 
.11/  lywwv/  tttm ,  HM0  iti  cv^ioiv  w  lY/vr/rr  /iMif. 
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blables  excès.  Leur  premier  magistrat  ^  si  l'on  en 
croit  Timée ,  ne  se  montra  plus  dans  la  ville  que 
vêtu  de  pourpre ,  des  sandales  blanches  aux  pieds, 
et  une  couronne  d'or  sur  la  tète.  Athénée  (  7)  dit 
cependant  que,  selon  d'autres  historiens,  c^étoit 
moins ,  de  la  part  des  Crotoniates ,  un  senti- 
ment de  ^te  et  de  mollesse  qu'une  sorte  de 
commémoration  d'un  fait  survenu  à  VoocBskm 
d'un  médecin  (8)  qui ,  appelé  à  la  cour  de  Perse  et 
y  ayant  guéri  Atossa ,  femme  de  Darius ,  avoit 
obtenu  la  permission  de  revenir  en  Grèce,  Ren- 
contré par  un  Perse  à  Crotone ,  celuird  le  saisit  et 
le  rédama  comme  esclave  de  son  roi.  On  rarr^ba 
de  ses  mains  ;  on  dépouilla  le  Perse  de  sa  robe, 
et  l'on  en  revêtit  le  licteur  du  premier  magistrat 
de  la  république 9  licteur  qui,  depuis  ce  temps , 
fàisoit  ainsi  avec  lui ,  chaque  semaine  ,  le  tour 
des  autels  (9). 
Mur  obtenu  S'il  peut  y  avoir  quelque  incertitude  sur  le  ait 
^  raconté  par  Timée ,  il  n  en  est  pas  moins  certain 

que  les  leçons  de  Py thagore  n'y  furent  pas  toujours 
bien  suivies.  A  la  vérité  y  par  un  de  ces  mouve- 
mens  qu'un  peuple  ressent  et  se  communique  avec 
une  rapidité  qui  toujours  a  plus  d'action  qu'elle 

(7)  Liv.  XII ,  S.  4- 

(8)  Démocède.  ydr  ce  qu*en  dit  Hérodote ,  111 ,  $•  1 37* 

(9)  Athénée,  Hfidem. 
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IM  ;  d»  modestie  y  attt^giWMt  h»  1^^ 
tônetet  leof  nveAtebeMloiiMf  des  vicei  conmiiesi 
Les  femmes  les  plus  comMéiebles  et  iet  fdai 
rkhes  effèreni,' comme  nous  ^mmm  de  le  dire$ 
porter  eu  temple  de  Jimon  des  onlemens  denrenoi 
pcrar  tHes  désormih  le  Tuin  appareil  d'un  fitsie 
seriilégo  (  I  o);  Mais  tei  andemMs  mœurs  reprirent 
hientAt  une  domination  plus  puissante ,  quand  le 
MMqps  Vk  consacrée' «I  que  de  petites  vanités  k 
fédament,  que  les  leçons  les  plus  sages  diurne 
école  de  philosophes,  î  ^ 

Li  mauvaise  éducation  est  la  source  la  phii  ao»  ^*J^^^*  ^ 
dVè  ^  la  phis  ftconde  des  désordre»  qui  régnent  ^ Jj^^  ^  iTru  ' 


dkns^  état,  disait  Py thagore  (  1 1  )  ;  pensée  aum 
)uste  que  profonde*  II  recommandoit  aussi  de  ne 
dbiinar  aux  enfiins  que  les  mœurs  de  leur  âge  (  1 2)^ 
Les  états  et  lesiàiniiies  ont  un  intérèt'égal  kl'àdop» 
tMi  de*  ce  salutaire  conseiK  Les  mœurs  domes- 
tiques ne  trouvèrent  pas  dans  Pythagoreun  proteo* 
leur  moins  ardent.  Cette  union  des  époux,  moyen 
constint  de  bonheur,  leçon  perpétuelle  de  Vertu 
^^^— ^■^■^—  I.  ' 

(10)  Vnitfà^tnmt  pig.  447*  J«mbl^ut«  c  )ct»  |m^«  6), 
Gnrrius»  Ami^mt.  Jlfu^k»  t  IX  •  psrt  \%  {Mg«  1  )7« 
(il)  1V»r)th)rre  1  f^t^mg,  j^.  si.  * • 

(1  a)  Stob^»  â\tc.  1 XLVI ,  Mm,  Àt  rApÊidt  t. XLV, p*  $1  ;• 
J«inhl.  ch,  vin,  iMig,  ^m  «c  ^t;^^.  IV,pi|(l  t^  tl  |t« 
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pomi  »tùù$  ceux  qui  les  environiMBat  ^  il;  m  ciHsoit  de 
la  recommander  comme  le  plus  pieux  des  devpini 
H  couvroit  de.  son  indignation  lef  hon^mes  qui  le 
trai^ssoienty  et^  pour  me  servir  de  sa  pr<^>fie  exprès* 
sioh,  oènfbndoient  les  familles- par  Taduitère.  Le* 
concubines  et  les  courtisanes ,  il  étoit  parvenue 
les  faire  chasser  de  Crotoné  plMria  sagesse  4f..-w 
leçons  et  k  persévérance  de  ses  conseils  (.ij). 
II  voulut  que  TafTecdon  et  le  respect  dft  aux 
pèrea  leur  survécussent^  que  des  honneurs  leur 
fussent  rendus  encolre  après  qû*iIs.fivoieiit  cessé 
de  vivre  (i4^- 

La  cqnfianoe  et  le  respect  :poiur  les  dieux  .furent 
•  nàé  m  tussi  toujours  recommandés  et  obse/v^és^  Junon 
I.  Kithm  of.  ^j  |g  j}yin}té  qui  y  reçut  peut-être  le  p|us  d'hom- 
mages ;.  imedes  tribus  étojt  vouée  à  son  culte  (  i  ()  ; 
sa  figure  est  gravée  sur  toutes  les  monnoies  qui 
nous  restent  de  Crotone  (16;. 

Un  temple  plus  célèbre  encore  que  ne  fétoit 
la  ville  elle-même,  pour  parler  comme  Tite- 

(13)  Jamblique,  c.  xxvii,  pag.  125;  c.  VlU,  pag.  49.  Sto- 
bée,  dise.  CLXXill.  Voir  Malchus,  pag.  1  j,  et  les  notes  <|uf 
suivent. 

(  14)  Voir  Stobée ,  dise,  cxcvill  ;  Jambiique»  pag.  45  et  49; 
et  les  M/m»  de  l'Acad^  t.  XLV,  pag.  312. 

(15)  Schoiiaste  de  Théocrite,  idylle  iv,  v.  ai.  Mém.  de 
i'Acad,  t.  XLV,  pag.  292. 

(  1 6)  Méfti»  de  i'Acad.  U  I.<%  Hist,  pag.  237. 


Umi<i7),  n*M.  étoh  éloigàé  qiie»db<iq[UiqMt 
inilhf  s  eriideif  oiviusst*de  «Dut^inyeiiplesiiKIei^ 

iMto  sàcfé  qui  4^toumt ,  >txNiiedbHl  idv  «iMieii^ 
turtges  où  venoiem  pahre  tranquillem^i  s  ^ipa 
tmgtrdéi  ptr aucun ^ptHeuri  kt troMpétwtH de 
nmtê  espèce  «  ccotsacHt  à  la  déesse  t  4e  ^pièdétt 
tMideces  lroupea«r  Avott^  été  itdv  qu'on  e«4le«é 
«ne  toMnne  d'or  massif,  dédiée  àiJmonj  La  9m^ 
(iMsrition  ne  pouvoir  manquer  ^  cherdMede» 
(MKM^ges  relie  ne  cessa  d'y  en  trouver  ()i  8)«»tAu|« 
rien  n'égaioit  les  richesses  de  ce  temple;  part  4es 
labfciii»  de Zeuxis \ 1 9), il  n'étoit  pas  moinsolmé 
diBS  fkhes  prévenu  que  le»  éiiahgers  ihèmdivp^ 
Mlm»  lui  oDHr.  Cest  là  qu'Atlnibel  4r%eal  dm» 
ta  Mhe  un  autel  ^ur  lequel  ii^  fit  graver  emcarao' 
iMès'  greci  et  puniques  tout  ses  exploita. «n|b« 
taiiM  (ao).  Je  voudrois  n*«^ir  il  parletciae  d'une 
si  inutile  vanité  pour  une  si  grande  gkfrer  mm^ 
kOùMl  y  foigtkit  le  plus  honiUe  dësi  smariiiQt^s  : 

toîtr^  Lacinfuin';  <loù  la  <léc$$e  fut  d^l^<^  par  7«m>  Lhwm.*' 

xan^fj  {;*'  ■  ■    ':  •  uf 

(19)  CicénMi,  Jirr/mvffi;  lu  s.  i. 

(»o)  Thé-liv*.  XXVIR .  Si  46*  I^Wr  ce  qu H  ék.  xxiv.  $:  \. 
dVin  collier  d  or  (ju'Annîbal  voulut  y  cnlv^r»  ntdc*  moiii»'qui 
Ttn  déioarnèreiit.  ■     i  < 


»  •  I  II  «Il    * 


4f2  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

c'est  là  encore  qu'il  fit  égorger ,  malgré  la  sainteté 
du  lieU|  un  grand  nombre  de  soldats  qui  s'y 
étoient  réfugiés  comme  dans  un  asile  inviolable , 
pour  éviter  de  le  suivre  en  Afrique  ^  oji  il  étoit 
rappelé  (ai). 

.  Plusieurs  années  après ,.  un  censeur  romain  qni 
fiiioit  construire  un  temple  dédié  à  la  Fortune 
équestre  ^ .  ayant  dépouillé  de  we%  plus  beaux  mar- 
bres celui  de  Junon  Lacinia ,  le  sénat  de  Rome 
ordonna  à  l'unanimité  que  les  marbres  ser(»ent 
reportés  et  remis  à  leur  place,  et  qu'on. c^fmoit 
à  la  déesse  des  sacrifices  expiatoires  {2,x), 
Ttm^  éééïé  k  :  Les.  Crotoniates  avpient  dédié  un  tempk  ^ 
k^iM-  2«"p**  Apollon.  C'est  dans  ce  temple  même .  dit^m . 

que  Pythagore  alioit  donner  les  leçons  qu'une 
secte  nombreuse  et  composée  de  tant  d'hommes 
supérieurs  a  si  long-temps  célébrées.  C'étoit  une 
des  maximes  de  ce  philosophe ,  qu'il  fzut  ensei- 
gner en  présence  des  dieux  (2)). 

Un  temple  aussi  fut  érigé  aux  Muses  ;  les  Py* 
thagoriciens  habitant  Crotone  en  étoient  les  fon- 
dateurs. La  plupart  d'entre  eux  ayant  péri  dans  un 
combat  livré  auxThuriens,  un  sacrifice  solennel  fût 
ordonné  par  les  magistrats  dans  ce  temple  mème^ 

(11)  Tite-Live,  xxx,  S.  10.  Voir  le  livre  XUI»  S*  3- 
(11)  Titfr-Live,  xui,  S*  3* 
(2  3)  Jambilque ,  chap.  XX ,  S.  4. 
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enhteué  de  ces  hômAies  defdnùs  vidtirtiei  éB>iMr 

dévouement  et  de  leur  courage  (24)*  ''     **** 

*  Un  templb  plus  célèbre  encore  s*éIevoit  k  "Gro-     Ttmpic 
tone,  celui  de  Jupiter  Honiorien.  Ul  se  réiiilft^  piulmn   i 
soient  les  députés  d'une  association  fermée*  dé  ••«^<**^»- 
quelques  peuples  voisins.' Les  Caufoiniates  ,'les 
Tfauriens  (a  5  )  et  les  Crotonîàtes  favoient  d'abord 
éi^  de  concert  ;  ils  y  fidsoient  tous  les  ans  des 
sacrifices ,  et  ils  y  tinrent  iong-temps  dés  assem- 
blées dans  lesquelles  ils  délibéroient  sur  leufs 
intérêts  communs  [26  ).  On  voit  que  ce  temple 
appartenoit  plus  encore  à  la  politique  qu'il  la 
rd^on*  Le  clioix  d'un  lieu  si  auguste  ne  pouvoit 
que  garantir  plus  de  justice  dans  les  décisions» 
plus  de  respect  pour  les  engagemens  pris ,  plus 
'  de  fidélité  dans  les  promesses. 

Désolés  par  la  peste  et  par  des  troubles  civils ,    s^nsMi 
après  des  assassinats  commis  dans  un  temple  de  ^gM.  sm 
Minerve ,  où  son  prêtre  même ,  revêtu  des  orne-  'M»^ 
mens  sacerdotaux ,  étoit  tombé  sous  un  fer  sacri* 
lége,  les  Crotoniates  essayèrent  d'apaiser  par  un 

(14)  Jambl^ue,  Fyià^.  c  ix ,  pag.  54.  Voir  k  c,  xxxv, 

(«5)  Lei  Thuiieni,  et  non  les  SybâHtet  »  commue  on  l*a  dh  ; 
Sybtrb  n*esittoit  plus  alors. 

(16)  Polybe .  Il .  S*  39*  Justin  »  xx ,  S*  s.  Afém.  de  tÀcaJ.  1 1 
pag.  56. 


ÂH        .  HUITOIM  PK  LA   UfcG»LAT10M. 

iiioliwnMt;«t ifeft  offifaddeftla  déesse  et  les  niftiM 

des  victimes  [^7).       ■  '. 

.  ;I>es  ondes  furent  aouveftt  ooasultés  et  iinpio- 
nftift  Un  crade  avdit  indiqué  le  lieu  mènse  de  knr 
^lablisseitient  auY  Achéeo^  qui  fondèrent  Cio- 
ieipe(4H).l)Ans  une  guérie  contie  les  Locrieiis,oa 
envoya  demander  à  PApoUon  de  Delphes  piotf6 
tis^  et  vicioire.  Pofir  vainqre  vos  ennemis  par  fei 
armes,  U  &a%  d'abord  les  vaincre  par  des  vœnK, 
fépond  J*Qcade,  La  dînîe  du  butsi  ^est  aussiiAt 
trouée. à  Apidloo  (29). 

y\  L^  augures,  les  devins,  les  présages,  furept 
jigalenient  honorés  et  redoutés  k  Crotone  (joX 
C-est  un:or»de  qui  avoit  désigné  le  lieu  on  ja  vifle 
devoit  être  bâtie  131}.  Les  dieux  y  étoient  souvent 
pris  à  témoin  des  engagemens  que  Ton  contrac- 
toit.  Les  faux  sermens ,  les  parjures ,  n'échappoient 
pas  à  la  punition  des  lois. 
mm  é»  i*iM.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  i'aine  et  des 
peines  la-  peines  futures  est  un  de  ceux  que  Pythagore  en- 
seigna le  plus  k  Crotone  ;  il  Tavoit  reçu  de  Phé- 

(27)  Justin ,  XX ,  S«  !•  Stmb.  vi ,  p^g*  262.  Hercule  fut  aussi 
honoré  à  Crotone.  Voir  les  Mém.  de  l'Acad,  t-  !.«',  Hisu  p.  i  j6. 
(18)  Strabon .  vi ,  pag.  362. 

(29)  Justin,  XX,  S*  î- 

{ ?o)   Voir  Hérod.  v,  SJ.  44  cl  4% . 

(?i)  ""trabon,  VI,  pa^.  262. 
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récféByfon  matîîe  (i%)^  pî  plur  cMoie  db  cens 
Egypte  qu*fl  avoit  d'abord  paicourae,  et  qui 
donna  si  long-temps  an  monde  tant  de^connois- 
sances  utiles  et  de  sages  doctrines  (3  ))• 

Le  souvenir  de  Pyûmgpt^t  ^  4^  leçons  et  de      ^ 

son  influence,  lui  fit   rendre,  quelques  années  m 
après  sa  mort,  des  honneurs  divins  (  )4)* 

I 

pig.  I  f 5  et  1 86.  Pdrpbyre ,  ^1%.  pag.  14. 

(3j)  On  peutvohr  le  tilde  FHbt.  de  U  l^.fÊf.  tj^  507 
et  )oS. 

(|4)  JmiUkiae,  c.  lu,  ptg.  jj;  c.  vi,  pig.  4j;  xxvm,. 
p^.  139.  Dioo  CKrytostoiDe,  dbc.  xtvu.  Justin,  xx»  S*  4» 
Poiphyre  aiitti,  ptg.  18  et  29. 
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"       DES    RHÉGIENS, 

;■;  :••    '   ."     »  '/'■    •      -   '      '  ..»     .  ■    ■         ■;»:•.    Il    . 

. .       '  ■    '       '■       I  :  t  :  I      r,  '    r   •■■Il 

Il  iwmi  Ut  L/NS  colonie  de  Chaickfiens  avoit  fbndfi  Rbé- 
]^  qui  <u«  gîum.  Dans  un  temps  ou  la  çt^iïité  âffligeoh 
M  M<-  Chalds,  ville  principale  de  Ille  d'Eubée ,  un  oiadf 
consulté  ordonna  d'en  .prélever  un  certain  noipbre 
d^habitans  pour  être  consacrés  k  Apollon  ;  ce  fut 
Forigine  d'une  émigration.  Telle  étoit  du  moins 
une  des  traditions  répandues  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie (i).  Suivant  une  autre  tradition,  les  Zan- 
cléens  [les  habitans  de  Zancle,  depuis  Messine], 
désirant  d'établir  une  colonie  à  Rhégium ,  appe- 
lèrent des  Chalcidiens,  auxc[uels  its  donnèrent 
pour  guide  et  pour  chef  Antimnes tus  (2).  Thucy- 
dide (3)  lui  donne  pour  fondateurs  des  brigands 
venus  de  Cyme  ou  Cumes ,  ville  aussi  d'Eubée  ; 
et  l'opinion  de  Paussuiias  est  conforme  à  ceUe  de 

(1)  Strab.  VI,  pag.  257.  Scymnus,  v.  310.  Héndide  de 
PoDt^pag.  528. 
^2)  Strabon  y  f^iV/. 
(5)  Liv.  VI,  S.  4- 
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Thucydide,  quatid  H  dk  (4)  <IU6  Zande  tyoit 
Sabord  servi  de  retraite  à  des  coriaires  qui  $  trou* 
yant  le  pays  désert,  s'étoient  bornés  à  fortifier  le 
port,  qui  leur  servoit  de  place  d'krmes  pour  se 
livrer  à  la  piraterie  sur  terre  et  sur  mer. 

Gharondas  fUt  encore ,  dit-on  ^  le  législateur  de 
Rbégium*  Exilé  de  sa  patrie ,  il  l^étoit  retiré  dans 
cette  ville  :  la  confiance  publique  environna  bien- 
tôt Tilluttre  banni;  on  lui  demanda  des  lois  (5). 
Le  territoire  de  Rhégium  étoit  limitrophe  de 
celui'  tdes  Tiiuriens ,  qui  durent  à  Gharondas  un 
semblable  bienfait.  ^ 

(Le  gouvernement  des  Ghalcidiens  étoit  aristo-    ^  •••.pwmâi 

lOttVffIMfllilll* 

oratique  (6);  celui  de  Rhégium  eut  le  même  carac- 
tère. L'administration  suprême  fut  confiée  à  un 
sénat  composé  de  mille  personnes ,  suivant  Héra-* 
dide  de  Pont  et  plusieurs  autres  écrivains  (  7)  ;  de 
cent  seulement,  suivant  d'autres;  mais  toujours 
choisi  parmi  les  principaux  propriétaires ,  parmi 
les  plus  riches  citoyens.  Les  Messéniens ,   qui 

(4)Lhf.  1V,S.  aj. 

(;)  Hémci.  pag.  ;i8.  Arist.  Polit.  11  »c.  x,pag.  137.  tWm, 
m  t  c.  xvii. 

(6)  Hisi.  dt  la  légisi  t.  VIII ,  pag.  560. 

(7)  Hëracl.  iW.  Jamblique  dit  mille  autsi»  Pyikdg*  xxv» 
pag.  a  I  o ,  alnil  que  Heyne ,  pag.  17 1 ,  et  Sainte  «Croix  »  Colonies, 
pug.  271. 
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z^^ieni  qttkié  b  Féfopoonèitf  pour  f^éiw  npfioiii 
il  eaux  qui  ^inàûienî  tt^duer  ans  laebâàmoamm 
iifM  Mtifâctkm  cbmandée,  apfèi  kf  iriolwcgi 
commued  dam  le  MiBpk  dr  Dnme  enwf»  dt  fewMi 
f>eriofinei  T«itMi  pour  ofirir  des  iacrificef  (S)^ 
f^éfoient  réanii  àMM  fa  dcfieai  d'alkr  cnMDiMe 
inbitar  R  héghim*  De  là  rint  que  let  pfiemiers  ftW' 
tfofifiaifef  de  Téut^  ftuqa'au  teoq>f  dAnsadw, 
furent  de  (a  race  des  Mcaséiifens;  Anaiîfae  endii' 
oandoit  f tif 'inéme  (9). 
iMi«iii«k  Airam  qu^tf  f^emparât  du  pottvocr^  foligiidea 
H.Uê^  avoit  commencé  à  préparer  Taudace et  iea aocob 
^'  de  b  tyrannie  (10).  Uuitirpatbfi  de  fm  aaitvefli- 
neté  fut  du  moinf  adoucie  par  la  mocbraiioo  da 
prince  et  sa  fuftice  (  1 1  ).  Mort  dans  le  cinquième 
«iècie  avant  l'ère  chrétiemie ,  a|>rèi  un  régne  da 
dfx-huit  nn%^  ce  ne  fut  pas  à  un  de  ses  fils,  tous 
encore  dan»  f'enfance,  qu'il  laissa  Tadminisin- 
tfon  de  Tétat ,  mais  à  un  de  ses  affranchis ,  Micy- 
thus  (it),  auquel  il  confia  aussi  la  tutelle  des 

(H)  Str»l>,  VI,  pag,  x^B;  VIII,  pg,  )^f  et  )i$;i.  PMft&lv, 
$«  4«  JuAtfn ,  III ,  c.  IV.  \>i(Â»  XIV,  S*  4<n  Héracl.  pag.  f xS- 

(9)  Héraiclidc  de  Pont,  pag,  5  p, 

(10)  Arfit,  V, '•  XII,  pftg. 4fa. 

(1  f  )  Hér<id.  VI ,%,  i\,  ArUu  /^/i^/.  Jum.  IV,  S*  i* 

(  f  ^)  C:  eit  iiiiiii  <(u«  r»|>pellent  Hérodote  et  Diodiire  ;  Juuin 

r4p|M:llc  M  Laie. 
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eaiwis  qui  lu»  ^swrvitoiaBt  (i))*  La  mémoire 
<fAiitxiltt  étoit  restée  si  chère  à  lous  les  hab»- 
tBM  de  Rh^um,  qu*ils  aimèrent  mieux  obéir 
à  «m  aadcn  esclave  que  tfabandonaer  les  fils  de 
leilT'  roi.  Les  citoyens  mèiiie  les  plus  distingués 
pêt  leur  rang  ou  par  leur  fortune  s*y  so^mirent  sans 
peine  (  1 4)*  Micythus  gouverna  pendant  plusieurs 
années  avec  autant  de  douceur  que  de  sagesse. 
Inspirés  par  Hiéron ,  roi  de  Syracuse ,  les  enfima 
d*AnaxiIas  s'adressèrent  dans  la  suite  à  leur  tu- 
teur pour  réclamer  le  trône  sur  lequel  leur  père 
avoit  été  assis.  Micythus  n'hésita  pas.  Ayant 
assemblé  sur-le-champ  les  amis  d'Anaxilas  et 
de  saftmill^,  il  rendit  de  lui-même  un  compte 
public  de  son  administration ,  et  résigna  Tauto* 
rite  dont  H  étoit  investi.  Des  regrets  le  suivirent 
dans  sa  retraite;  on  voulut  même  obtenir  de 
lui  qu'il  conservât  le  pouvoir ,  tant  il  avoit  mé- 
rité' par  sa  conduite  la  reconnoiss^nce  univer- 
selle (ijj.Ânaxilas,  pendant  son  règne ,  avoit 
joint  la  souveraineté  de  Zancle  à  celle  de  Rhé- 
gium  (i6). 

Le  trône  ne  resta  pas  aux  enfans  d'Anaxilas.    Abolition  d«  u 

*  royauté.  Du  gou- 

vcrn«in«nt^*«u| 

(13)  Diod.  XI ,  :  S.  48  et  66.  en.uli«  Rh4glttm. 

(14)  Justin,  ibidem, 

(1  5)  Diod.  XI ,  $.  ^S,  Macrobe ,  Saturn*  1 ,  c.  Xi. 
(16)  Diod.  XI,  S.  48. 
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Leurs  sujets  se  souleyèrent ,  et  h  royauté  ceM 
cTétre  le  gouvernement  de  fétat  (17).  Ses  hii»- 
tans  tombèrent  ensuite  sous^  ia  puissance  do 
Romains.  Des  magistrats  les  gouvernèrent  abn; 
Us  sont  désignés  sous  le  nom  de  prytanes  dans  ies 
inscriptions  parvenues  f usqu'à  nous ,  et  leur  dwf 
sous  celui  S  archonte  (i8).  Ainsi  les  désignationi 
grecques  avoient  été  conservées,  quoique  les  Riié- 
gieiis  fussent  soumis  à  Fautorité  dPun  autre  peu|de. 
Rhégium  ne  perdit  ni  ses  coutumes  ni  ses  iob: 
elle  participa  mènie  aux  droits  de  ia  bourgediie 
romaine ,  si  l'on  en  croit  deux  écrivains  bien  re* 
oommandables  (19)  :  Strabon  ne  le  dit,  fe  crob, 
que  des  chefs  de  la  cité^  de  ceux  à  qui  Tautorité 
publique  y  étoit  confiée  (20). 
Éubiissement         Rhégium  fut  long-tcmps  puissante.  Elle  fonds 

gkns*  Té^!utcur  autour  tf cIIc  de  nombreux  établissemens  (21); 

né  parmi  eux.       ^[jg  produîsît  plusîeuis  hommcs  distingués  souf 

le  double  rapport  de  la  philosophie  et  de  la  po- 

(17)  Dlod.xi,S.7^. 

(18)  Heyne,  il,  pag.  272.  Sainte-Croix,  Além,  de  ÏAuA. 
t.  XLII,  pag.  516.  La  magbtrature  de  l'archonte  durcit  cinq 
années. 

(19)  Heyne  et  Sainte-Croix  9/^^. 

(20)  Strab.  VI ,  pag.  258. 

(21)  Strabon ,  ihid. 


■  I     l> 
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liliqufi  (fta).:  Aristote  (a|)  npmme  AikUocbmti  ^ 
qui  donna  des  lois  à  une  parâe  dt  ia  T^rac»;  «t 
iLindique  au  nombre  de  ces  lois  oeiiei  qui  eui^nt 
pour  ob)tt iee  tuooeiiiônt  et  fkomickle.  '' 

<  I^'intârèt  que  les  habitâns  de  RMégium  aoce»i  CMAnûib  ib  k»t^ 
dikfnt  aux  bannis  de  Syncuseï,  attira  sur  euii>une  ^1,^'*"'*^ 
gùeiff^  que  ne  couronna  pas  U  victoire.  Sainte^ 
Cvobc  dit  (a4)  qu'ils  voulurent  «oustraire  au  joug 
de  Denys  Panden  les  Naxiens  let  (e^  Gatanéensi 
qui  durent  iairq  veioir  auprès  d^etnc  des  traititi 
oii!ièurs  constitutions  ftdérativei  étoient  énoncées 
dfune*  manière  peu  équivoque  »  et  dont  les  ravages 
du  temps  nous  ont  privés.  Strabon  -  ainoiti  domié 
un  autre  motif  à  la  guerre  faite  par  le  tyran  de 
Syracuse  ;  c'est  rirritation  qu'il  conçut  ,de  ce 
qu'ayant  désiré  d'avoir  une  épouse .  de  quelque 
famille  de  Rliégium ,  on  lui  avoib  proposé  ia'  fHIe 
du  bourreau  (a;).  Dehys  le  feùAe  Véthblit  Une 
partie  de  la  ville  détruite,  l'an  3^0  avant  l'ère 
chrétienne.  Des  guerres  avec  les  états  voisins  et 
les  discordes  civiles  avoient  depuis  long -temps 


{%%)  Voir,  lur  ces  phllosophei,  Jambilque,  ^ii  de  Pyikâg^ 
c.  xxvii  et  XXX. 


(13)  Poihiq,  Il ,  c.  XII,  pag.  337. 

(a 4)  Mm»  Je  l'Actid,  t.  XL1I ,  pag.  313 

(if)  Strab.  VI,  pag.  a;8. 
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ébranté  Finfluenoe  f)oImque  do  Rhéghim  et- me- 
nacé sa  puissaiaice^(!Xj6;)."      r,  y.  -î 
Sur  leur  lien  avec      Les  Rhégîehs  aydient-îli^  pilufl  flJKneniieibnit, 
chaiddinn^^D"  adopté  deslioisi  q«J  leur  fii»ent  comkmmbs  avec 
letifi  «uvinii^.      lea  autres  colohies  chalcidîennek  (a7)  t  On  peut 

ea^doutor;:  oii  peut  regarder  comme  bien  plai 
incertain  encore  lé  Uea  dé.coniëdératioii  qid  les 
fiUroit  unis  av»c  ces-colonies.  lie  passage  de  Tfau-^ 
cjndide  sur.-{ec{uel  on  pourroit.ftmde^  cette  bpi* 
ittôn  (28)^ne  ihe  paroîtpâsi'«xprihler;i  --.i:^ 

.  Apollon  et'  Diahei  furent    hcsnorés-  à.:]Uiè» 
gnun  (a  9)1  Nobsne  connoissons  d'aîUéurs  auemlB 
ife  acii  institutions  rdigieiises*;. 
•Th ..    1  !'!.: ^-^ — r-'" — '  :'':  ■ ^   .  .    '■- 

(26)  Strah.tèid.     .  .  ... 

(27)  Voir  les  M/m»  Je  VAcad,  t,  XLlI ,  pàg.  313. 

(28)  Liv.^,S.4.  Kf7fr,sùrrassodati6nchMcidienAe»r//àr. 
dlr/ff /[^Âtfiiw^t.  yill,  pag.  558. 

(29)  Strab.  yi ,  pag,  257.  i'^oir  ci-dessus,  pag.  4yd  et  4j8. 
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Quelques  doutes  se  sont  élçvé^  sur  les  pre- 
mtes  faniittews  de.  Tirente.  Mais. nous  savons 
jndlibîctUeinem  qu'à  la  fin  du  hwtième .  sM^de 
want  Tère  chrétienne  (708  ans  avant  cette  ère)  Je* 
Mttuds  de  Sparte ,  désignés  sous  le  nom  de  iW 
étéêkàSi (  I  )t  abandonnèrent  Lacédémone ,  vinrent 
dans  la  Grande  Grèce,  et  se.  repdireni! maîtres  de 
Tajnentet  dont  ils  chassèrent  les.  hai>itavis  (a)».  Us 
étpiens  alors  sotis  la  conduite  4e  iPhalalitie».  qu'ils 
liatinDent  ensuite.  i^  l) 

..  Le  gouvcsrneroent  avoit.  été  d*abpnl  arist07 
€nitl|ue.  Ariatote  nous  dit  cornaient  le  diai^gw^ 
nwnt  s'opéra  dans  la  suite,  comment  un<»  sage 
république  s'y  trouva  remplacée  par  une  consôr 
tution  entièrement  populaire  (}}.  Dans  le  cin- 


(  I  )  Vofr  VHht,  Je  la  i/gisi.  t.  V,  pag.  3  <57  et  ;  1 8. 

(i)  Strab.  Vl ,  pag.  280.  Jusu  III ,  c.  IV.  Diod.  XV,  $.6^. 

())  Poiiti^,  V,  r.  m  ,  pag.  \B^. 
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quième  siède  avant  Tère  chrédeiuie ,  un  grand 
nombre  de  citoyens  nchei  et  pl^iaans  ayant  péri 
dans  une  bataille  contre  les  Japyges  (4)  9  peu  de 
temps  après  la  gueire  des  Perses ,  les  ennemis  de 
Taristocratie  triomphèrent  aisément,  et  la  démo- 
cratie s'établit^  Elle  y  subsistoit  quand  Annibai 
vint  en  Italie.  A  Tarente ,  disent  les  jeunes  Taren- 
tins  au  général  carthaginois ,  c'est  la  jeunesse  qui 
dispose  du  peuple ,  et  c'est  le  peuple  qui  dispoie 
dâ  gouvérti[emetlt!(5)4  .  .     :  .  i  , 

^  II  n'en  étoit  pas  ainsi  M  temps  ôii  Alindte  éôi" 
tott  (6);  La  démocratie  s'y  moiitfoit  moiÂ  àb»dm\ 
l'fldmtnistmtion  publique  y  fut  presque  tbujoM 
aussi  favorable  qu'elle  peut  l'être  à  un-'gltiil 
nôftibre  de  citoyens.  Une  double  combinaison 
avoit  été  adoptée  pour  la  nomination  aux  magii* 
tratures  ;  l'élection  et  le  sort  y  cdncouroient  éga- 
lement :  le  sort  indiquoit  la  moitié  de  ceux  qui 
dévoient  les  remplir;  l'autre  moitié  étoit  choisie 
par  lés  suffrages.  Âristote  venoit  de  donner  de 
justes  éloges  à  uile  autt'e  institution  ^  bien  digne 
pareillement  d'obtenir  l'affection  du  peuple;  L'état 
avoit  des  possessions  qu'il  mettoit  en  commim 

(4)  Quatre  cent  soixante- treize  ans  avant  i*ère  chréacnne. 

(1)  Titc-Livc,xxiv, S*  13. 

(6)  Aristote,  VI,  c.  v,  pag.4i9. 
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pour  Tusage  des  pauvres.  Un  ouvrage  sur  le  goù-^ 
vemement  de  Tarente  avoît  été  fait  par  ce  grand 
homme  (7). 

Les  magistratures  étoient  annuelles ,  ceHe  dix 
moins  du  premier  magistrat ,  du  chef  de  la  cité. 
Archytas ,  dont  Tarente  étoit  la  patrie ,  y  reçut  11 
ce  sujet  les  plus  hauts  témoignages  d'estime  et  fes 
plus  constans.  Ce  pouvoir  qui  expiroit  à  la  fin  de 
chaque  année ,  on  le  lui  rendit  si  souvent ,  qu'on 
peut  le  regarder  comme  ayant  eu  la  plus  grande 
influence  sur  le  gouvernement  de  l'état  (8).  Le 
titre  de  stratège  étoit  donné  au  premier  magistrat 
de  la  république ,  nom  qui  suppose  plus  ordiriai^ 
rementun  commandement  militaire,  mais  qu'on 
donna  pareillement  dans  plusieurs  cités  au  chef 
de  l'autorité  civile  (9).  Hérodote  (lo)  doniie  le 
titre  de  roi  à  A  ristophiiide ,  qui  gouvernoit  afors 
Tarente  :  mais  c'est  encore  le  premier  magistrat 
qu^il  indique  sans  doute  ;  Heyne  et  Mazochi  Toht 
entendu  ainsi  (i  1).  Le  stratège  n'étoit  pAs  fe.wtl 

'  (7)  ^iuVHcync,  Opusc,  acnd,  t.  II,  pag.  »ii.        .      -i  f.-  . 

(8)  Cicéron ,  Viei/l.  $.  ii.  Athén.  XU  ,$,  1 1.  Strab.  VI ,  p.  iBo. 
Diog.  Laërce,  Vie  itArchyt,^,  3.  Quatrième  siècle  avant  J.  C. 

(9)  M/m,  rie  VAcad,  t.  XVII,  pag.  56.  Heyne,  pag.  xi\, 
Diog.  Laërce ,  Uid, 

(10)  Liv.  m,  s.  136. 

(il)  Heyne,  pag.  211.  Mazodif,  TahuI,  /y«'/if/.  pag.  97. 
10.  30 
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qui  fût  chargé  de  l'adminisi ration  publique  dans 
rintérieur  de;  la  cité  ;  elle  eut  encore  d'autves  ma- 
gistrats annuels ,  que  l'on  désigna  par  le  nom  de 
Polifinomes  (12).  Heyne  croit  que  le  sénat  sur- 
vécu t  à  la  démocratie  (13).  Nous-verrons  bientôt 
des  envoyés  de  Rome ,  venus  à  Tarente  pour  le 
plaindre  des  outrages  qu'on  y  avoit  reÇus,  s'a- 
dresser directement  à  l'assemblée  du  peuple  (  i.4)- 
Tite-Live,  toutefois,  indique  posiitîv.ement  «fie 
convocation  du  sénat  ;  et  c'çst  la  mukitude  qui 
exige  des  magistrats  cette  convocation  (  1  $  )- 

Malheureusement  y  l'amour  du  luxe  et  da 
jouissances  qu'il  favorise  ou  qu'il  appelle  9  Avoft 
&it  renoncer  un  grand  nombre  d'habitajis ,  et  ia 
plus  considérables  d'entre  eux^  à  la  vie  active 
des  guerriers;  des  mercenaires  remplaçoient  (ks 
citoyens.  Il  fallut,  pour  combattre,  implorer  le 
s  ecours  des  autres  peuples  (16);  une  guerre  ve 
noit  de  s'élever,  et  c'étoient  les  Romains  qu'il 
fàlloit  combattre.  On  n'ose  dire  quelle  avoit  été 
la  cause  première  qui  la  fit  naître.  Pendant  que 
des  jeux  publics  étoient  célébrés  à  Tarente,  ap- 

(12)  Mém,  de  l'Acad,  t.  XLII,  pag.  332. 

(13)  /^/^/. pag.  223. 

(  1 4)    Voir  la  page  suivante. 

(ly)  Tite-Livc ,  vui ,  S.  27. 

(16)  Strab.  VI  »  pag.  280.  li  en  cite  plusieurs  exemples. 
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parurent  des  galères  romaines  qui  ramotent  vers 
ïe  rivage»  Croyant  que  tfétoient  des  ennemis,' 
Im  Tarentins  se  précipitent  du  théâtre  sur 'c^  ri» 
tage  même,  en  accablant  d'outrages  tes  bomniéi 
tpte  ces  '  galères  contenoient;  Pfusieurs  mènwe  des 
Romains  qui  étoient  dans  quelques- imes  furent 
égofgéî,  d'autres  vendus  comme  esclave^':  ILH 
dUunUvh*  qui  commandât  la  flotte  périt  'éktii'  uA 
dtts  vansseaux  coulés  ^  fond  (f?).  Instruits  de  Cet 
éVénerMiit ,  iès  Romaitls  envoyèrent  demander  tHM 
i^àïatioli  si  nécessaire  iet  si  fuste.  Le.peuplie^tôfl 
asseniblé)  conformément  à  l'usage  dé  la  plupart 
dès  Vilies  grecques ,  dan^  Fenceinte  du  théâtrei'iitt 
diéf  de  l'ambassade ,  Posthumius ,  fut  insulté  pat 
y  multitude  ;  tout  devint  en  lui  un  objet 'de  déri-^ 
éwti  pow  eile,  son  langage  même  et  ses  vétemeiis  ', 
^MR  «le  chassa  en6n,  li!ri  et  ceux  qui  i'àccdmpa'^ 
gkdiei^,  du  lieu  où  on  l'avoit  reçu  (  r8).  Uri'itlisé^ 
Hhlt  boufibn  se  permit  même,  aux- apptaUdrsser^ 
MeMs  universels ,  la  plus  sale  et  (a  plus  honte«iW 
dèi'>èbscénttés  (19).   -    -  'i'  <  '"'• 


(17)  Florus,  1»  $.  18.  yoir  aussi  ie  suppl.  dcTite-Uve,  Xll, 
i$.yct8.ctZonarc,liv.  vn!,t.f,pdg.  3(^8'.'        '  ^^',     ' 

(18)  Ftorus,  Zonarcct  Frcinsh. /^/^. 

(19)  Sacra  le^'atorunt  ivstiMentti',  cmih  impudenris  instar,  urina 
rtspersit ,  tbid.  S-  8. 

'  30.. 
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Les  Romains  s'armèrent  contre  les  Tarentins. 
Ceux-ci,  effrayés  du  danger  qui  les  menaçoit, 
implorèrent  le  secours  du  roi  d'Épire.  Ce  que 
PliUarque  raconte  dans  la  vie  de  Pyrrhus  (20)  est 
un .  témoignage ,  digne  d'être  remarqué ,  de  Teftt 
produit  par  les  mauvaises  moeurs ,  du  point  jus- 
qu'où elles  avoient  achevé  de  corrompre  le  gou- 
ve/neraçnt  de  Tarente.  Je  le  rapporte  d'après  la 
traduction  d'Amyot.  a  Les  Romains,  d*adveih 
ture,  avoient  la  guerre  contre  les  Tarentins,  qd 
ne  la  pouvoyent  soutenir  ni  ne  sçavoyent  trouva 
moyen  de  la.  pacifier  pour  la  témérité ,  folie  et 
meschanceté  de  leurs  gouverneurs ,  qui  leur  met- 
toient  en  teste  de  ^re  Pyrrhus  leur  capitaine.  Or 
les  plus  vieux  et  les  plus  sages  bourgeois  de  b 
ville  résistèrent  tous  ouvertement  à  ce  conseil-ik; 
mais  les  uns  estoieni  rebouttés  par  les  crieries  et 
la  violence  de  la  commune ,  qui  demandoil  b 
guerre;  les  autres ,  voyant  ces  rabrouëmens  qu'on 
leur  faispit ,  se  déportoyent  de  plus  se  trouver  es 
assemblées  de  ville.  Mais  un  entre  les  autres, 
nommé  Méton  (21),  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur, estant  le  jour  escheut  auquel  ceste  matière 
se  devoit  résoudre  au  conseil,  et  le  décret  s'en 
—  -  ■  ■_  ~ 

(20)  s.  27.  An  281  avant  rère  chrétieane. 

(21)  S.  27. 
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passer  et  ratifier,  quand  tout  le  peuple  de  Ta- 
rente  fut  assemblé  et  assis  au  théâtre,  meit  sur 
sa  teste  un  chapeau  de  fleurs  tout  fèné ,  et  prit  en 
sa  maih  une  torche  comme  s'il  eust  esté  yvre ,  et, 
Mjznt  une  ménestrière  jouant  de  la  fluste ,  qui 
marchoit  devant  luy,  s'en  alla  en  tel  équipage 
dmsant  jusques  au  beau  milieu  de  rassemblée  du 
peuple ,  là  oii ,  ainsi  que  coustumièrement  il  ad- 
vient en  une  tourbe  de  peuple  maistre  de  soy,  o& 
il  y  a  assez  mauvais  ordre ,  les  uns  se  prirent  à 
battre  des  mains,  les  autres  à  rire,  et  n'y  eut  per- 
sonne qui  Tempeschast  de  faire  ce  qu'il  voulut , 
ains  crièrent  tous  à  la  ménestrière  qu'elle  jouast 
hanfiment  et  à  lui  qu'il  chantast,  se  tirant  en 
avant.  Si  fèit  semblant  de  se  prép>arer  pour  ce 
faire  ;  et  comme  on  luy  eut  fait  silence  pour  Fouhr 
chanter ,  il  se  prit  à  dire  tout  hault  et  clair  :  Vous 
fidtes  bien,  seigneurs  tarentins,  de  ne  défèncfre 
point  de  jouer  et  se  resjouir  à  ceux  qui  en  ont 
envîe ,  pendant  qu'il  leur  est  encore  loisible  de  ce 
fiiîre  ;  et  si  vous-mesmes  estes  sages ,  vous  jouirés 
aussi  tous ,  tant  que  vous  estes ,  de  vostre  liberté , 
tandis  qu'elle  vous  dure  :  car,  quand  le  roi  Pyrrhus 
sera  en  ceste  vilfe ,  je  vous  advîse  qu'il  vous  fàuidra 
vivre  tout  autrement,  et  prendre  toute  autre  façon 
de  faire.  »  On  s'irrita  contre  Méton  ;  il  fut  chassé 
de  l'assemblée  ;  un  décret  appela  Pyrrhus.  Arrivé  à 
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Tarente  (22},  il  en  trouva  les  habitans  si  amollis, 
qu'ils  ne  pouvoient  ni  se  sauver  (Teux-niéines  ni 
être  sauvés  par  autrui  s^s  une  grande  violence  t 
persuadés  qu'ils  étoîent  que,  pendaiu  qu'on  s^roit 
armé  pour  eux,  ils  demeureroient  dans  leur 
maison ,  se  baignant,  se  parfumant,  se  livrant-awc 
plaisirs  de  la  table  et  à  ses  excès,  Pyrrhus  fit  cesser 
à  Tins  tant  ce  liche  ai)andon  de  sa  patrie  ;  il  leur 
ordonna  de  prendre  les  armes ,  et  se  montra.inmh 
rable  envers  ceux  qui  n'obéissoient  pas  à  ses  coin* 
mandemens.  La  plupart  quittèrent  la  ville  pour  se 
soustraire  à  ce  qu'ils  appeioient  une  insupportable 
servitude.  Le  succès  d'abord  couronna  Pyrrhus  faj}» 
Les  Romains  étoient  peu.  accQ.utumés  à  se  défier 
pour  toujours  de  ia  victoire.  De  nouvelles  luttes 
s'engagèrent,  et  Tarente  succomba.  En  détruisant 
ses  murs,  en  prenant  ses  armes ,  ses  vaisseaux,  et 
lui  imposant  un  tribut,  on  lui  avoit  du  moins  laisié 
quelque  liberté  pour  son  administration  intérieure, 
une  sorte  d'autonomie;  plus  tard  el'e  reçut  une 
colonie .  romaine  ,  et  depuis  ce  temps ,  disoit 
Strabon  (24  ) ,  les  Tarentins  vivent  tranquilles  et 
plus  heureux  que  jamais. 


(2 a)  yie  fie  Pyrrhus,  S.  3V  l'oîr '/xm^rc^  viii ,  pag.  J70. 

(23)  Voir  Fiorus,  1 ,  S.  i^- 

(24)  Strub.  VI,  pag.  280. 
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S'ils  Evoimt  abandonné  les  exercices  guerriers  > 
les  Tarentths  n*avoient  pas  cessé  de  cultrvetle 
commerce.  Le  commerce  servoit  même  ce  luxe  et 
•cette  mollesse  qu'on  leur  reprodioit  (a{).  Placés 
à  f embouchure  du  gollè  Adriatique,  l'Europe , 
PAfirique,  l'Asie,  s'offit)iein  également  "i  leurs  vnis^ 
seaux ,  et,  d'un  autre  côté,  tous  ceux  qui  venoient 
dans  la  Grande  Grèce  étoient  obligés  d'aborder 
au  port  de  Tarente  et  d'y  décharger  les  marchan* 
dises  destinées  aux  villes  dont  cette  partie  de 
l'Italie  se  composoit.  Tarente  avoit  été' aussi  i 
par  cette  situation  même,  comme  un  marché  tous 
}ours  ouvert  pour  toutes  les  sortes  d'échangé  et 
tous  les  genres  de  commerce  (a6  ).  Aucun  des 
peuples  qui  Tenvironnoient  n'avoit  des  flottes 
aussi  nombreuses  (27). 

Tant  d^avantages  réuhis  inspirèrent  aisément 
aux  Romains  le  désir  de  soumettre  Tarente  à  leui^ 
domination.  Ils  avoient  même  été  oMigés  de  la 
combattre  au  temps  de  Pyrrhus;  et  quand  ce 
prince  eut  succombé,  les  richesses  de  Tarente 
devinrent   un    des   ornemens  du  triomphe;  ses 

(a  5)   I  Wrcc  qucn  dit  Athénée,  iv,  S-  «  9  î  XII ,  S.  T  ;  XV,  J.  19. 

(16)  Florus,  I ,  $.  18.  Polybe.  \  ,  c.  I.  ^Wrausil  Piut.  Fyrrk, 
$.  j«>  ;  Tiic-Livc .  xil ,  S.  7.  «t  ïc  xiv.«  livre  par  Frein$hcmius 

(17)  Strab.  VI ,  pag.  a8o.  Il  porte  ttussi  iVméc  quils  avoient 
avant  leur  dégradulion  à  plus  de  trente  mille  homnnes. 
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vaie«  d'or^  tes  tapis  de  fxnirpre ,  let  s tatuet ,  ses 
tableaux,  en  fbrttioient  la.  pompe  (iS)* 

Le»  fètet  étoient  nombreute»  i  Tarente*  Stia- 
bon  va  mairie  )uiqu'à  dire  qu^elIes  •urpaisoient  le> 
|otirs  de  Tannée  (ap)«  Les  Athéniens ,  auxquds  on 
a  reproché  de  les  avoir  trop  multipliées,  tfy  €01^ 
sacroient  que  quatre-vingts  jours  (  30)*  Pett^ètle 
même  y  a-tril  iicet  égard  quelque  exagération  ^mi 
ce.  qu'on  dit  des  Tarentins,  quoique  leurs  mceun 
habituelles  puissent  le  justifien  Ce  n'étoient  pa* 
toujours  des  fêtes  religieuses ,  c'étoient  aussi  um' 
vent  des  jeux  et  des  festins  publics ,  des  représen^ 
tadons  théâtrales,  des  solennités  civiles  (}r}« 

Une  des  ]>lus  connues  parmi  le%  fêtes  de  Ta- 
rente  est  celle  quVm  ap]>ela  féie  du  Jeûne.  Elle 
avoit  été  in.vtituée  li  Tr^cc^sion  d'une  guerre  contre 
les  Athéniens.  Ils  assiégeoient  cette  ville;  les^ul)- 
sistances  commençotent  h  y  manquer;  les  Rbé- 
giens,  amis  et  voisins,  ordonnèrent  par  un  décret 
public  h  tous  leurs  concitoyens  de  jeûner  cha/|ue 
dixième  jour  :  ce  secours  sauva  Tarente ,  le  siège 


(iH)  Floru»,  I ,  S.  iH.  Thc-I.lvc,  XIV,  SS-  j4  et  39. 
(29)  Stfftin  VI ,  pflj(.  280.  'f  itc-hivc ,  xil ,  S.  7. 
(}«')  Hiit,eleln  I/gh/ntlon ,  U  VII,  pag.  374. 
(  j  1)  Hcync  fait  rncinc  dire  ii  Strabon  :  f'iui»  de  jours  4c  (eu 
(|uc'  (le  jour^  de  travail. 
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iut  levé',  et  la  comménioration  de  cet  événement 
devint  désormais  Tobjet  de  la  célébration  d'une 
ftte  annuelle  (3  a)  • 

Hésychius  et  Meursius  en  indiquent  quelques 
autres  encore  (3}). 

Les  Tarentins  accordèrent  quelquefois  les  hon- 
neurs divins  h  des  hommes  dont  les  services  ou 
les  bienfaits  vîvoient  <bins  leur  mémoire.  Us  le 
tirent  |H>ur  Phalante,  chef  des  Lacédémoniens 
qui  vinrent  s'y  établir,  et  que  des  haines  ja- 
louses avoient  éloigné  avant  sa  mort  de  sa  nou- 
velle (Mitrie  ()4)* 

Uoracle  de  Delphes  avoit  été  consulté  par  les 
Parthéniens  quand  ils  voulurent  s'établir  dans  la 
Grande  Grèce^Tarentey  fut  consacrée  à  Neptune. 
Sa  situation  et  son  cx^nmierce  dévoient  la  rendre 
plus  |>articulièrement  chère  au  dieu  des  mers  (  )  5  ). 

(31)  Mfm.  dt  rAi\uL  u  tV,  |Mig.  54.  Élien»  v,  c«  xx. 
{\  î)  Afftiif,^rti>f.  t.  \  II  »  |Mig.  751, 7$  j,  790  cl  9i6.  Voir  les 
AUm^  iif  tMi'oJ.  u  XII .  pag.  ^47. 

(34)   K4>i>  Justin  »  111 ,  c,  IV,  et  cinlessus»  pag.  463. 

(3  5)  PâUSAnÎAS  ,  X  »  $.  I  o. 

dit  Horace ,  ode  18  »  liv.  1, 
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LEGISLATION 

DES  AUTRES  CITÉS 

DE  LA  GRANDE  GRÈCE. 


De  quelques  autres  Cités  de  la  Grande  Grèce* 

Observations  générales. 

1^  OU  s  venons  de  parler  des  principales  cités  de 
la  Grande  Grèce.  D'autres  y  formèrent  un  état 
séparé,  comme  Métaponte  et  Héraclée. 

Le  nom  du  fondateur  de  Métaponte  est  incer- 
tain. On  est  peu  d'accord  également  sur  la  nation 
grecque  à  laquelle  étoit  due  son  origine  (i).  Il 
paroît  cependant  qu'elle  la  doit  également  aux 
Achéens  (2).  Son  gouvernement  et  ses  lois  nous 
sont  inconnus.  La  mort  de  Pythagore,  qui  étoit 

(1)  Strabon,vl,  pag.  265. 

(2)  Titc-Live,  XXV,  S.  15. 


vtnu  y  dHf  rcher  un  asile  »  ec  un  ttm[At  de  Minera, 
objel  de  quelque  vénértiioni  soni,  )e  crob«  les 
seuls  tkits  qui  nous  restent  de  son  histoire»  II 
|>iiroit  aussi  que  la  mémoire  de  Pyihagore  y  fin 
lièliement  révérée ,  quW  lui  défera  les  honneurs 
dhrins  (  )  )%  Métaponte  étott  regardée  comme  le 
berceau  de  la  secte  italique  (4)« 

Héradée  n'étoit  quune  colonie  de  Tarente. 
CVst  1^  que  se  tint  long^temps  une  réunion  des 
dé|>utés  de  plusieurs  villes ,  Thurtum ,  Cmtone  f 
Cauloniei  réunion  tbrmée  pour  veiller  à  leurs 
intérêts  réciproques  et  communs*  Elle  existoit  au 
milieu  du  cinquième  siècle  avant  fère  chrétienne. 
On  chercha  &  la  renouveler^  ou  plut6t  à  la  fbrti- 
tteri,  dans  le  siècle  suivant  »  sur  le  prétexte  quei 
|>ar  letfèt  méote  de  Torigine  d'Héraclée,  les  Té* 
rentins  y  avoient  une  prépondérance  trop  assu« 
fée  {$).  Soumise  d'abord  |uir  Alexandre  roi  <fet 
Molo;f^ses^  Héradée  reprit  ensuite  son  indépen» 
dance»  MaxiKhi  lui  fait  accorder  les  droits  de  bour» 
geoisie  romaine  (6)  ;  mais  Heyiie  élève  )i  cet  égard 
des  doutes  qui  ne  sont  pas  sans  force  (  ^),  L'un  et 

,  |)  Cicénm  »  /V  /iri^»  v,  S»  m»  Jurtltt ,  xx,  S»  4* 
(4^  Aftms  Jt  i\A%\i^^  u  XX XV il  »  p«g«  )5  h  stm^^ 

^ -^  Hcync»  t.  U,  j^s  i^\. 
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Fautre  se  trouvent  cTaccord  sur  Tanden  état  iTHé-^ 
radée,  sa  division  en  tribus,  et  ie$  magistrats, 
comme  sur  le  caractère  de  leur  fonction  et  ta 
durée  (8). 

Heyne  (9)  nomme  quelques  autres  viHes  de 
la  Grande  Grèce ,  mais  sans  offrir  des  détails  qw, 
ofierts  et  réunis  par  lui  9  nous  auroient  éclairé  dam 
notre  propre  travaiL  Ce  n'est  pas  la  finice  de  ce 
savant  philologue;  il  ne  pouvoit  suppléer  an  si- 
lence de  l'histoire*  Heyiie  distingue  parmi  lef 
cités  dont  il  parle  celles  qui  avaient  adopté  ks 
institutions  et  Jes  lois  des  Acbéens^  et  les  cités  qm 
avoient  reçu  celles  des  Doriens*  H  parie  aussi  des 
colonies  chalddiennes ,  ainsi  ncmimées  duae  Se 
célèbre  de  la  mer  Egée ,  voisine  de  T Attique ,  et 
dont  Chaids  étoit  la  capitale. 

Ainsi  de  la  plupart  des  régions  helléniqiies 
sortoient  des  colonies,  des  habitans  nouveaux  dune 
terre  nouvelle.  La  discorde  ,  qui  trop  souvent 
frappa  des  villes  grecques  et  arma  des  dtoyens  les 
uns  contre  les  autres ,  amenoit  à  l'extrémité  de 

(8)  Heyne  encore ,  pag,  247  et  24^.  On  peut  yronr  2asâ  ce 
<p*il  dit ,  pag.  19;,  200  et  iuiv. ,  et  pag.  274 ,  de  cpadcpes  xauts 
filles ,  motm  connues ,  6c  fa  Grande  Grèce. 

(9]  Opusc.  acaj.  t.  Il,  pag.  mo  et  snitr.  \rAr  zoai  t,  XLMI 
des  ai/m.  éù  VAcûâ,  Barthélémy,  iwr  les  Médailles  grecéfus, 
pag.  \f>z  et  iuh'. 
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rifdie  des  mécoatens ,  dés  transfuges ,  des  bannis, 
des  imiticus;  ils  y  venoîent  chevdier  un  asile  et  s'y 
établir.  Mais,  de  quelque  contrée  qu'ils  fussent 
venus  j  ils  apportoient  avec  eux  des  lumières ,  une 
industrie ,  une  habitude  de  travail  et  de  civilisa» 
tic^  que  n'eurent  pas  toujours  les  conquéransima<^ 
ritimes  d'un  rivage  délaissé;  ils  y  apportoient  plus 
raiement  y  on.  pourroit  dire  presque  jamais ,  des 
mœurs  pures  et  pairies  (  i  o).  Elles  purent  résister 
quelque  temps  aux  travaux  entrepris  d'abord  poiit 
acquérir  et  créer  ;  on  pouvoit  craindre  qu'elles  ne 
finissent.par  reprendre  leur  influence  naturelle,  en 
songeant  au  pays  dont  les  nouveaux  colons  étoîent 
originaires  (  1 1  )•  Quelle  renommée  d'ailleurs, 
quelle  considération  n'obtinrent  pas  les  popula- 
tions qui  s'y  formèrent!  La  Grande  Grèce  ne  par- 
roit  que  pendant  quelques  siècles  dans  l'histoire 
du  monde;  elle  y  paroît  pleine  d'éclat  sous  les 
rapports  du  commerce ,  de  la  philosophie  et  de  la 
politique.  Toutes  ses  villes  furent  des  états,  et  la 
plupart  eurent  des  législateurs  dont  le  nom  reten- 
tit encore  dans  la  postérité  après  plus  de  deux 
mille  années. 


(  I  o)   Voir  ci -dessus ,  pag.  350  «/  suiv. 

(11)  Il  en  vint  aussi  de  TAsie  mineure ,  quand  les  Perses  vou- 
lurent en  Ciiire  une  province  de  leur  empire. 
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Les  colonies  dont  la  Grande  Grèce  se  compo- 
soît  f  venues  à  des  distances  de  temps  peu  considé- 
rables f  eurent  quelquefois  le  malheur  de  se  com- 
battre. La  i^upart  reconnurent  cependant  qu'elles 
avoient  bien  plus  besoin  de  se  soutenir  et  de  se 
défendre  ;  elles  avoient  pour  ennemis  communs  les 
habitans  du  pays  oii  elles  étoient  venues  s'établir  : 
aussi  fbrmérent-elies  quelquefois  des  confèdén* 
fions  qui  n'eurent  pas  toujours  pcsut*ètie  asses  de 
ferce  et  de  durée  (12).  .   r 

(11)  Voir  d-dcum»  pag.  ^47,  34IB»  4*»  #  454it  4^^  47» 
c$475.Polybc,  U,S.  jçjStrab.  VI,  pag.  a;j. 
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LÉGISLATION  DES  CARTHAGINOIS. 

[A]  Pag.  ;j,  chap.  iii. 

OAN8  vouloir  rappeler  ici  touf  cet  traitai  dam  toute 
leur  étendue  »  nous  croyons  pouvoir  donner  dant  cette 
note  y  sur  quelquei-uns  d'entre  eux ,  dei  développement 
qui  feront  mieux  connottre  quels  étoient  à  ces  diffi^rentei 
époques  la  situation  politique  de  Carthage  et  son  droit 
des  gens,  si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom,  dans  ses  rap- 
ports  avec  les  peuples  qu'elle  eut  à  défendre  ou  i  com^ 
battre. 

Le  traité  leplusancien  que  Ton  connoissede  ce  peuple 
est  le  traité  fait  avec  les  Romains,  Tan  508  ou  509 
avant  Tére  chrétienne.  Il  ne  nous  reste*  même  avant 
cetteépoque  aucun  acte  semblable,  parvenu  jusqu'à  nous 
dans  son  intégrité ,  avec  toutes  ses  dispositions.  On  en 
doit  la  conservation  i  Polybe,  qui  l'a  traduit  en  grec, 
dafis  son  Histoire,  avec  une  grande  fidélité.  Voir  ci* 
dewus,  pag.  4^*  On  lira,  pag.  43  *t  suivantes,  dans  ion 
entier,  le  second  trait^  conclu  entre  les  deux  peuples. 

Trois  traités  furent  faiu  avec  Denys  l'ancien»  Le 
premier,  de  Tan  404  avant  l'ère  chrétèenne ,  pone  que 
les  Carthaginois  demeureroient  maitrei ,  non-seulemenr 
des  peuples  qui  étoient  anciennes  colonies  de  leur  ptyt, 
mais  encori^des  Sicaniens,  des  Selinontinf,des  Agri- 
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gentins,  et,  de  plus,  des  Himéréens  ;  qu'outre  cela, 
ceux  de  Géla  et  de  Camarine  paîeroient  tribut  aux 
Carthaginois ,  et  resteroient  dans  leurs  villes ,  mais  en 
abattant  les  murailles;  que  les  Léontins,  les  Messé- 
niens ,  les  Siciliens  en  générai ,  seroient  libres  et  se 
gouvemeroient  par  leurs  propres  lois,  mais  que  les  Syra- 
cusains  demeureroient  sous  la  domination  de  Denys; 
que  les  prisonniers  et  les  vaisseaux  seroient  rendus  de 
part  et  d'autre  à  ceux  sur  qui  on  les  avoit  pris.  Oo 
voit  dans  ce  traité  Tàgrandissement  de  la  domination 
des  Carthaginois  en  Sicile,  la  tyrannie  de  Denys  re- 
connue et  protégée,  plusieurs  cités  conservant  lenis 
lois ,  d'autres  soumises  à  détruire  leurs  murailles  et  i 
payer  un  tribut,  les  navires  et  les  captifs  rendus. 

Le  second  traité  est  de  l'an  392.  On  y  ajoute  aux 
possessions  déjà  acquises  par  Denys,  dans  cette  Sidk 
que  les  Carthaginois  avoient  si  long-temps  désiré  sou- 
mettre entièrement  à  leur  puissance,  et  sur  laquelle  ils 
conservoient  des  prétentions  que  le  sort  des  armes  fai- 
soit  évanouir  tous  les  jours.  Cette  fois ,  ik  s'obligèrent  à 
remettre  entre  les  mains  du  tyran  de  Syracuse  Tauromi- 
nium,  une  des  villes  de  la  côte  orientale,  que  ce  prince 
assiégeoit  à  l'arrivée  des  Carthaginois. 

Neuf  ans  après,  l'an  383  avant  l'ère  chrétienne,  un 
nouveau  traité  fut  conclu.  Les  conditions  exigées  par 
Denys,  qui  venoit  de  remporter  une  grande  viaoire, 
furent  le  remboursement  de  tous  les  frais  de  la  guerre 
et  Tabandon  entier  de  la  Sicile  par  les  Carthaginois. 
Bientôt,  vainqueurs  à  leur  tour,  ceux-ci  demandèreot 
que  Denys  leur  payât  mille  ulens ,  et  que  chacun  de- 
meurât maître  des  lieux  dont  il  étoit  en  possession  et 
de  son  territoire  avant  la  guerre,  à  l'exception  toute- 


ÉCLAIRCISSEMENS.  48I 

foif  de  la  ville  de  Sélinonte,  et  d'une  partie  du  terri- 
toire d'Agrigente,  que  lei  Carthaginoif  le  rétervérent. 

Les  nouveaux  combats  dont  l'histoire  fait  tel  meri««' 
tion  avoient  commencé  par  une  révolte  des  Siciliens 
dans  la  dépendance  de  Carthage,  révolte  protégée  par 
Denys.  •'•/■" 

Voir  Diodore  de  Sicile,  Xlll,  5.  1 14  ;  XIV,  5;  ^6^ 
XV)  Sf  î7>  et  le  premier  volume  du  Recueil  des  anciètii 
truites  depuis  les  temps  les  plus  reculés  )usqu'à  Charle-' 
magne ,  par  Barbeyrac. 

J'ai  dit,  pag.  43»  Tyriens;  mais  Heerefl  ne  croit  pas 
qu^il  puisse  être  ici  question  du  peuple  que  ce  mot  in-* 
dique  ordinairement. 

Quant  aux  traités  faits  avec  Agathocle,  tyran  aussi 
de  Syracuse,  le  premier  f  an  314  avant  J.  C«  )  déclare 
que  les  Carthaginois  conserveront  sous  leur  obéis- 
sance plusieurs  villes  grecques  de  Sicile,  Héraclée, 
Himére,  Sélinonte.  Il  est  dit  dans  le  second,  fait  sept 
ans  plus  tard,  après  un  désastre  d'Agathocie,  qu'on 
rendra  à  Carthage,  moyennant  trois  cents  talens,  toutes 
les  villes  que  les  Syracusains  lui  avoient  prises;  que  ceux 
dVntre  eux  qui  voudroient  combattre  sous  ses  drapeaux 
recevroient  la  même  solde  que  la  milice  carthaginoise* 
Un  nouveau  traité,  conclu  Tannée  suivante  avec  Aga- 
thocle >  consacre  la  restitution  des  villes  moyennant  un 
don  de  trois  cents  talens  et  unequantité  déterminée  de  blé« 

Kb/r Diodore  Sicile,  Xiii,  S-  «  Uî  XIV,  S-  96;  XV, 
S.  17;  XIX,  S.  71  ;  XX,  %%.  69  et  79;  et  le  premier  tome 
du  Recueil  de  Barbeyrac,  pag.  163,  182,  192,  193, 
aji,  258  et  259.  Justin,  liv.  XX,  et  Polyen,  Stratag» 
liv.  V  et  VI ,  font  aussi  mention  de  quelques-uns  de  ces 
traités. 

10.  31 
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vases  dWy  ses  tapis  de  pourpre  «  ses  statues ,  ses 
tableaux,  en  ibrmoient  la.  pompe  (a 8). 

Les  fêtes  étoient  nombreuses  k  Tarente.  Strs- 
bon  .va  même  jusqu'à  dire  qu'elles  surpassoient  les 
jours  de  Tannée  (ip).  Les  Athéniens ,  auxqueb  on 
a  reproché  de  les  avoir  trop  multipliées ,  if  y  cùor 
sacroient  que  quatre-vingts  jours  (  ^o).  Peut-être 
même  y  a-t-il  à  cet  égard  quelque  exagérationcbi» 
ce,  qu'on  dit  des  Tarentins,  quoique  leurs  moeun 
habituelles  puissent  le  justifier.  Ce  n'étoient  pas 
toujours  des  fêtes  religieuses ,  c'étoient  aussi  sou- 
vent des  jeux  et  des  festins  publics  »  des  représen- 
tadons  théâtrales ,  des  sdlennités  civiles  (  3 1  }• 

Une  des  plus  connues  parmi  les  fêtes  de  Ta- 
rente  est  celle  qu  on  appela  féie  du  jeûne.  Elle 
avoit  été  instituée  à  l'occasion  d'une  guerre  contre 
les  Athéniens.  Ils  assiégeoient  cette  ville;  les  sub- 
sistances commençoient  à  y  manquer;  les  Rhé- 
giens,  amis  et  voisins ,  ordonnèrent  par  un  décret 
public  à  tous  leurs  concitoyens  de  jeûner  chaque 
dixième  jour  :  ce  secours  sauva  Tarente ,  ie  siège 

(28)  Fiorus ,  I ,  S.  18.  Titc-Livc,  xiv,  S%.  34  et  39. 

(29)  Strab.  VI ,  pag.  280.  7*ite-Live ,  xu ,  S*  7* 

(30)  Hiu.de la  législation,  t.  VII,  pag.  374. 

(31)  Hcync  fait  mcme  dire  à  Strabon  :  Plus  de  jours  de  fctt 
que  de  jour5  de  travail. 
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fîit  levé'»  et  la  commémoration  de  cet  événement 
devint  désormais  l'objet  de  la  célébration  d'une 
fête  annuelle  (32)« 

Hésychius  et  Meursius  en  indiquent  quelques 
autres  encore  (3  )). 

Les  Tarentins  accordèrent  quelquefois  les  hon- 
neurs divins  à  des  hommes  dont  les  services  ou 
les  bienfaits  vîvoient  dans  leur  mémoire.  Ils  le 
firent  pour  Phalante,  chef  des  Lacédémoniens 
qui  vinrent  s'y  établir,  et  que  des  haines  ja- 
louses avoient  éloigné  avant  sa  mort  de  sa  nou- 
velle patrie  (34)* 

L'oracle  de  Delphes  avoit  été  consulté  par  les 
Parthéniens  quand  ils  voulurent  s'établir  dans  la 
Grande  Grèce.  Tarente  y  fut  consacrée  à  Neptune. 
Sa  situation  et  son  commerce  dévoient  la  rendre 
plus  particulièrement  chère  au  dieu  des  mers  (35). 

(3 1)  Mém.  de  l'Acad»  t.  IV,  pag.  34.  Èlien ,  V,  c.  XX. 

(3  ))  Àntiq.  grec^,  t.  VII ,  pag.  75  »f  75  31 790  ei  816.  Voir  les 
Al/m,  de  l'Acad.  t.  XII ,  pag.  347. 

(34)   Voir  Justin ,  111 ,  c.  iv,  et  cl-deuui,  ptg.  \Cy 

(3;)  PauMtiias,  x,  S*  (<'• 

Neptunoijue  Mcri  custode  Tarend, 
dit  Horace,  ode  18 ^  Hv.  1. 
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LEGISLATION 


U£S  AUTRES  Cil  ILS 


DE  LA  GRANDE  GRÈCE 


JJt  quelquit  Mires  Citis  de  la  Grande  Criée* 

Obiervatlom  ginirales. 

IN  ous  virnonft  de  parler  dei  principales  cités  de 
U  Grande  Grèce.  IXautre»  y  formèrent  un  eut 
lépuréf,  comme  M^tapontc^  et  lléraciée. 

\m  nom  du  fondateur  de  M/*taponte  est  incer- 
tain. On  eut  peu  d'accord  ég»ieinent  sur  la  nation 
grecque  à  laquelle  é'toit  due  son  origine  (i).  II 
|mroît  cqiendant  qu'elle  la  doit  ^galeinint  aux 
Ach^rns  (a).  Son  gouvernement  et  ses  lois  nous 
sont  inconnus.  La  mort  de  Pythagore,  qui  étoit 

(i)  SMtth(iit,Vl,  |>ft|{.  i^>v. 
(i)    1  i(r  l.ivr,  XXV,  Si.   i  y. 
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venu  y  chercher  un  asile  i«t  un  teni|>le  de  Minenft; 
objet  de  quelque  vénération  1  sont,  )e  crois,  les 
seuls  faits  qui  nous  restent  de  son  histoire.  II 
paroit  aussi  que  la  mémoire  de  Pythagore  y  ftfl 
tellement  révérée ,  qu^on  lui  déftra  les  honneurs 
divins  (  j).  Métaponte  étoit  regardée  comme  le 
berceau  de  la  secte  italique  (4)« 

Héradée  n*étoit  quune  colonie  de  Tarente. 
CVst  ïk  que  se  tint  long-temps  une  réunion  des 
députés  de  plusieurs  villes,  Thurium,  Crotone, 
Caulonie ,  réunion  formée  pour  veiller  à  leur» 
intérêts  réciproques  et  communs.  Elle  existoit  au 
milieu  du  cinquième  siècle  avant  f ère  chrétienne. 
On  chercha  à  la  renouveler,  ou  plutôt  à  la  forti- 
fier, dans  le  siède  suivant,  sur  le  prétexte  que, 
par  Tefïèt  même  de  Torigine  d*Héradée,  les  Ta» 
renttns  y  avoient  une  prépondérance  trop  assu- 
rée (5).  Soumise  d*abord  par  Alexandre  rot  des 
Molosses,  Héradée  reprit  ensuite  son  indépen» 
dance.  Mazochi  lui  fait  accorder  les  droits  de  bour» 
geoisie  romaine  (6)  ;  mais  Heyne  élève  à  cet  égard 
des  doutes  qui  ne  sont  |)as  sans  force  (  7).  L*un  et 

;j)  Cicéron ,  Pir  Jf»i^.  V,  s*  1 1.  Justin,  XX,  S»  4. 

(4)  AUm.  ,ie  rAcid.  t.  XXXVll ,  pâg.  n  tt  suh. 

(5)  ï  Wr  Strab,  VI ,  jmg.  y  fi. 

(6)  TtdUs  ii*HmM,  |Nig.  •  1  ). 
(-*)  ficync,  t.  Il,  pag.  t^\. 
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Pautre  se  trouvent  craccx>rd  sur  rancien  état  iTHé- 
raclée,  sa  division  en  tribus ,  et  ses  magistrats, 
comme  sur  le  caractère  de  leur  fonction  et  n 
durée  (8). 

Heyne  (9)  nomme  quelques  autres  villes  de 
la  Grande  Grèce ,  mais  sans  offrir  des  détails  qui, 
offerts  et  réunis  par  lui  t  nous  auroient  édairé  dam 
notre  propre  travail.  Ce  n'est  pas  la  faute  dé  ce 
savant  philologue;  il  ne  pouvoit  suppléer  au  si- 
lence de  Thistoire.  Heyhe  distingue  parmi  fei 
cités  dont  il  parle  celles  qui  avoient  adopté  les 
institutions  et  Jes  lois  des  Achéens»  et  les  cités  qui 
avoient  reçu  celles  des  Doriens.  Il  parle  ausû  des 
colonies  chalddiennes  9  ainsi  nommées  d'une  Ke 
célèbre  de  la  mer  Egée ,  voisine  de  TAttique ,  et 
dont  Chalcis  étoit  la  capitale. 

Ainsi  de  la  plupart  des  régions  helléniques 
sortoient  des  colonies,  des  habitans  nouveaux  d'une 
terre  nouvelle,  La  discorde  ,  qui  trop  souvent 
frappa  des  villes  grecques  et  arma  des  citoyens  les 
uns  contre  les  autres ,  amenoit  k  l'extrémité  de 

(8)  Hcync  encore, pa^ç.  147  et  *4B.  On  peut  votr  aujil  ce 
<|u*il  dit ,  pu^.  I  (js,  lou  et  suiv, ,  et  pag.  274 ,  de  quelques  autres 
villes,  moins  connues,  de  lu  Grande  Grèce. 

(9)  Opusc,  (und,  t.  Il,  pag.  xoo  ^/  suiv.  Voir  aussi  t.  XLVIi 
des  MM.  fit'  i'Àatd,  Barthélémy,  sur  ies  Médailles  grecques, 
pag.  i  fil  et  suit'. 
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rifaKe  des  mécontens ,  des  transfuges'^  des  bannisi 
des  vaincus  ;  ils  y  veitoient  cheK:her  un  asile  et  s'y 
établin  Mais»  de  quelque  contrée  qu'ils  fussent 
venus  I  ils  apportoient  avec  eux  des  lumières  »  une 
industrie  i  une  habitude  de  travail  et  de  civilisa- 
li6n,  que  n'eurent  pas  toujours  les  conquérant  man 
ritiines  d*un  rivage  délaissé  (  ils  y  apportoient  plus 
rarement,  on  ]X)urroit  dire  presque •  jamab ,  des 
mœurs  pures  et  paisibiea  (  i  o).  Elles  purent  résister 
quelque  temps  aux  travaux  entrepris  d'abord  pour 
acquérir  et  créer;  on  pouvoit  craindre  qu'elles  ne 
finissentpar  reprendre  leur  influence  naturelle,  en 
songeant  au  pays  dont  les  nouveaux  colons  étoient 
originaires  (11).  Quelle  renommée  d'ailleurs, 
quelle  considération  n'obtinrent  pas  les  popula- 
tions qui  s'y  formèrent!  La  Grande  Grèce  ne  pa- 
roit  que  pendant  quelques  siècles  dans  l'histoire 
du  monde;  elle  y  paroit  pleine  d'éclat  sous  les 
rapports  du  commerce ,  de  la  philosophie  et  de  la 
politique.  Toutes  ses  villes  furent  des  états,  et  la 
plupart  eurent  des  législateurs  dont  le  nom  reten- 
tit encore  dans  la  postérité  après  plus  de  deux 
mille  années. 


(  I  o)   yoir  ci-dessus ,  pug.  }$o  et  suiv. 

(11)  Il  en  vint  aussi  de  l*Asle  mineure ,  quand  les  Perses  vou- 
lurent en  fuire  une  province  de  leur  empire. 
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Les  colonies  dont  la  Grande  Grèce  se  compo- 
soit  9  venues  i  des  distances  de  temps  peu  cbn^idé* 
rabies ,  eurent  quelquefois  le  malheur  de  se  com- 
battre. La  plupart  reconnurent  cependant  qu'elki 
avoient  bien  plus  besoin  de  se  soutenir  et  de  se 
défendre  ;  elles  avoient  pour  ennemis  communs  les 
habitans  du  pays  oii  elles  étoient  venues  s'établir  t 
aussi  formèrent-elles  quelquefois  des  confikEén'^ 
fions  qui  n'eurent  pas  toujouvs  [leyut^élrve  assea  de 
force  et  de  duréei  (12).  *        i  .  >i: 


mrm^'mimtmmÊmmimmmmmmm^mmmmm 


{t%)  Voir  (Mittm,  pag.  ^47,  348,  4ai ,  454,,  46f,  471 
c$475.Polybc,  U,S.  39;Strab.  VI,  pag.  a;j. 
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LÉGISLATION  DES  CARTHAGINOIS. 
[A]  Pag.  ;;,  chap.  ///• 

OANS  vouloir  rappeler  ici  tous  ces  traités  dans  coûte 
leur  étendue  »  nous  croyons  pouvoir  donner  dans  cette 
note  I  sur  quelques-uns  d*entre  eux,  des  développemens 
qui  feront  mieux  connoltre  quels  étoient  à  ces  différente! 
époques  la  situation  politique  de  Carthage  et  son  droit 
des  gens,  si  Ton  peut  lui  donner  ce  nom,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  peuples  qu'elle  eut  à  défendre  ou  à  com^ 
battre. 

Le  traité  le  plus  ancien  que  Ton  connoxssede  ce  peuple 
est  le  traité  fait  avec  les  Romains,  Tan  508  ou  509 
avant  Tére  chrétienne.  Il  ne  nous  reste*  m6me  avant 
cetteépoque  aucun  acte  semblable,  parvenu  jusqu'à  nous 
dans  son  intégrité ,  avec  toutes  ses  dispositions.  On  en 
doit  la  conservation  à  Polybe,  qui  Ta  traduit  en  grec, 
dân»  ton  Histoire ,  avec  une  grande  fidélité.  Voir  cf« 
dtstus,  pag.  42*  On  lira,  pag.  43  ^t  suivantes,  dans  son 
entieri  le  second  trait^  conclu  entre  les  deux  peuples. 

Trois  traités  furent  faits  avec  Denys  Tancien.  Le 
premier,  de  Tan  404  avant  Tére  chrétienne ,  pone  que 
les  Carthaginois  demeureroient  maîtres,  non-seulemenr 
des  peuples  qui  étoient  anciennes  colonies  de  leur  pays, 
mais  encore  des  Slcaniens^  des  Selinontlns ,  des  Agri- 
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gentins,  et,  de  plus,  des  Himéréens  ;  qu'outre  cela, 
ceux  de  Géia  et  de  Camarine  paîeroient  tribut  aux 
Carthaginois ,  et  resteroient  dans  leurs  villes ,  mais  en 
abattant  les  murailles;  que  les  Léontins,  les  Messé- 
niens ,  les  Siciliens  en  générai ,  seroient  libres  et  se 
gouvemeroient  par  leurs  propres  lois,  mais  que  les  Syra- 
cusains  demeureroient  sous  la  domination  de  Denys; 
que  les  prisonniers  et  les  vaisseaux  seroient  rendus  de 
part  et  d'autre  à  ceux  sur  qui  on  les  avoit  pris.  On 
voit  dans  ce  traité  l'agrandissement  de  la  domination 
dei  Carthaginois  en  Sicile,  la  tyrannie  de  Denys  re- 
connue et  protégée,  plusieurs  cités  conservant  leurs 
lois,  d'autres  soumises  à  détruire  leurs  murailles  et  à 
payer  un  tribut,  les  navires  et  les  captifs  rendus. 

Le  second  traité  est  de  l'an  392.  On  y  ajoute  aux 
possessions  déjà  acquises  par  Denys,  dans  cette  Sicile 
que  les  Carthaginois  avoient  si  long-temps  désiré  sou- 
mettre entièrement  à  leur  puissance,  et  sur  laquelle  ils 
conservoient  des  prétentions  que  le  sort  des  armes  fai- 
soit  évanouir  tous  les  jours.  Cette  fois ,  ils  s'obligèrent  à 
remettre  entre  les  mains  du  tyran  de  Syracuse  Tauromi- 
nium,  une  des  villes  de  la  côte  orientale,  que  ce  prince 
assiégeoit  à  l'arrivée  des  Carthaginois. 

Neuf  ans  après,  l'an  383  avant  l'ère  chrétienne,  un 
nouveau  traité  fut  conclu.  Les  conditions  exigées  par 
Denys,  qui  venoit  de  remporter  une  grande  virtoire, 
furent  le  remboursement  de  tous  les  frais  de  la  guerre 
et  l'abandon  entier  de  la  Sicile  par  les  Carthaginois. 
Bientôt,  vainqueurs  à  leur  tour,  ceux-ci  demandèrent 
que  Denys  leur  payât  mille  talens ,  et  que  chacun  de- 
meurât maître  des  lieux  dont  il  étoit  en  possession  et 
de  son  territoire  avant  la  guerre ,  à  l'exception  toute- 
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fob  de  la  ville  de  Séitnonte,  et  d'une  partie  du  terri- 
toire d*Agrigente,  que  les  Carthaginois  se  r^rvérent. 

Les  nouveaux  combats  dont  l'histoire  fait  ici  meri-' 
lion  avoient  commencé  par  une  révolte  des  Siciliens 
dans  la  dépendance  de  Carthage,  révolte  protégée  par 
Denys*  *•'' 

Voir  Diodore  de  Sicile,  xiii,  J.  1 14  ;  xiv,  $:  çé'V 
XV,  S»  17,  et  le  premier  volume  du  Recueil  des  andèni 
traités  depub  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Charle-f 
magne  9  par  Barbeyrac. 

J'ai  dit,  pag.  43»  Tyriens;  mais  Heeren  ne  croit  pas 
qu'il  puisse  être  ici  question  du  peuple  que  ce  mot  in^ 
dique  ordinairement. 

Quant  aux  traités  faits  avec  Agathocie ,  tyran  aussi 
de  Syracuse,  le  premier  f  an  314  avant  J.  C.  )  déclare 
que  les  Carthaginois  conserveront  sous  leur  obéis^ 
sance  plusieurs  villes  grecques  de  Sicile,  Héraclée, 
Himére,  Sélinonte.  Il  est  dit  dans  le  second,  fait  sept 
ans  plus  tard,  après  un  désastre  d* Agathocie,  qu'on 
rendra  à  Carthage,  moyennant  trois  cents  talens,  toutes 
les  villes  que  les  Syracusains  lui  avoient  prises;  que  ceux 
d'entre  eux  qui  voudroient  combattre  sous  ses  drapeaux 
recevroient  la  même  solde  que  la  milice  carthaginoise. 
Un  nouveau  traité ,  conclu  Tannée  suivante  avec  Aga- 
thocie, consacre  la  restitution  des  villes  moyennant  un 
don  de  trois  cents  talens  et  unequantité  déterminéede  blé. 

Ko/r Diodore  Sicile,  XI il,  S-  n4;  XIV,  $.  96;  XV, 
S.  1 7 ;  xix ,  S.  7 >  i  XX,  SS-  69  et  79 ;  et  le  premier  tome 
du  Recueil  de  Barbeyrac,  pag.  163,  182,  192,  193, 
251 ,  258  et  259.  Justin,  liv.  XX,  et  Polyen  ,  Stratag, 
liv.  y  et  VI ,  font  aussi  mention  de  quelques-uns  de  ces 
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'  Avant  lt»i  traités  d*Agathocle ,  il  en  avoit  txhîé  un 
entre  '1  imoléon ,  générai  de§  Corinthienf ,  venu  au  h- 
CQuri  dei  Syracuiainf ,  et  vainqueur  def  Cartha^nob. 
^V/>U  xvl.Mivre  de  Uiodore,5î.72  êtsuiv,,etU  Vie  de 
TwoUou  par  Plutarque,  f.  44.  Ce  traité  e$%  de  Fan  );9 
avant  i*ére  chrétienne.  Lef  conditionf  en  furent ,  que 
l^villei  grecques  demeureroient  libres;  que  le  fleuve 
lnYÇa^  i$^r\ïtoii  de  limite  aux  deux  peuples;  que  b 
C^uhaginois  tït  pourroient  dans  la  suite  prêter  aucau 
secours  aux  tyrans  ennemis  de  Syracuse*  C'est  ainsi  qu« 
le  ditJDiodcre.  Pluurque»  dans  ce  qu'il  écrit,  ne&fi 
pas  mention  du  premier  article,  %ï  important  toutefois^ 
de  la  liberté  conservée  par  les  villes  grecques  ;  mab  il 
ajouta  au.  'traité  une  condition  dont  n'aveft  pas  parié 
Diodore  ;  c'est  que  tous  ceux  qui  habitoient  te  piyi 
occupé  par  Cartbage  auroient  la  faculté  d'aller  s^étaÛir 
i  .Syracuse,  et  d'y  transporter  leurs  familles  et  lesn 
bi^ns. 

Un  passage  d'Aristote,  Polïtuj»  liv.  m,  chap,  lï, 
pag.  348  »  annonce  que  des  traités  de  commerce  ex»- 
toient  entre  les  1  yrrhéniens  et  les  Carthaginois  au  sujet 
det  importations,  et  pour  une  garantie  réciproque  de 
toute  violence*  injuste.  La  même  garantie  se  retrouve 
également,  comme  dans  la  plupart  des  traités  au  reite^ 
dans  celui  qui  fut  fait  avec  Philippe,  roi  de  Mact- 
doine. 

[B]  Pag.  (fp,  chap.  fv. 

Sur i€i »rmi€9 et       Voir,  sur  les  munitions,  les  vivres,  les  conroif,  lei 
ce  €^uï  pouvoii  !«•  transports,  tons  les  différens  genres  d'approvlsfonneflMAi» 

la  nourriture  des  soldats,  leur  vêtement  et  Leur  armure, 
sur  les  directeurs  ou  les  intendans  des  travaujK  et  à» 


concerner. 
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besoins  guerriers,  Polybe  ,  i  ,  $$.  60  et  Ha;  Tite- 
Ltv«e)KVi,  SS»  4  et  47;  XXI,  S»  5î;  Diodore  de  Si'- 
ctle,  XI,  SS-  î|2i  ao;  XïV,  S.  6?;  xvï,  S.  7î;  I^ïii.* 
livre  de  Juste  Lîpse,  sur  la  milice  romaine;  Ubl*)  Em- 
miuf^  t.  III,  fèfr,  i6^ei  suh»;  Hendretchj  ii,kect.  m, 
P*S*  )36ff  iiz/v.  ,382,  454  ^^^'^'^M  493  «' J</'V*'On  peut 
voir  sur  leur' cavalerie,  leur  infanterie,  sur  les  diverses 
classes  de  leurs  guerriers,  on  peut  mOme  dire'kurs  di- 
verses sortes  puisque  leurprincipale  force itoir^idans' des 
étrangers,  sur  ceux  <pii  suivoient  Tarmée,  Ac*  j  Poiytilet, 
1>S-  '77'»ïn»  S-  33*»  XI,  S.  17;  AppienjGiienv^piihiy. 
pag.  46  ;  le  second  livre  d'Hendreich ,  pag.  339  et  suiv,; 
402  etsuiv,;  et  aussi  les  pa^es  r4i  et  382.  Voir  encore 
Caclius  Hhodiginus ,  pag.  1 6 1  o  et  1 6 1 1  ,  Lecriones  ^tnti- 


>>.. 


Sur  les  colonies  des  Carthaginois ,  leurs  possessiohs  Marin«, 
sur  là  côte  d'Afrique,  les  travaux  ei  les  découvertes  de  '*••»»  ««'o» 
leurs  navigateurs,  Jcc,  voir  Strabon,  xviiyipag.  382; 
Diod.  de  Sicile,  iv,  SS-  23»  ^9  ^î't  ^o;  V,.SS.  Ij  et  16; 
Pline ,  Il ,  S.  6:  ;  V,  S.  3 1  ;  Florus,  11 ,  SS.  i  et  a  ;  Mon- 
icsquieu,  XXIX,  chap.  Vlii  ;  xxi,  chap.  Xi  ;  les  Metnaires 
dt  fAcad,  dts  inscript*  et  Mles^Uttres ,  t.  XX Vi ,  pag.  ig 
€t  ntiv*i  t.  XXVllly  pag.  290  et  suiv, ,  et  le  premier 
tome  des  Relations  politit^ues  et  commerciales  des  an* 
clins  peuples  de  l'Ajrique,  par  Heeren. 

On  attribue  aux  Carthaginois  Tinvention  de  quelques- 
uns  des  arts  qui  s'appliquent  à  la  manne  et  k  la  naviga*^ 
tion,  et  le  perfectionnement  de  quelques  autres  travaux 
qui  supposent  tois  une  connois^ance  plus  ou  moins 
étendue  de  plusieurs  des  sciences  physiques,  de  quelque»- 

Ji., 
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unei  même  des  sciences  mathématiques.  Voir  Pline, 
VII,  S-  56;  Florus,  II ,  S-  2;  les  Mémoires  di  VAcaà. 
t.  XL ,  pag.  1 1 3,  et  Hendreich ,  pag.  27 1 ,  536  €^  /uiV., 
548  tt  suiv. 

Un  de  leurs  usages  fut  toujours  d'avoir  deux  pilotes 
sur  chaque  vaisseau.  Jis  trouvoient  absurde,  dit  Élien, 
IX,  c.  XL,  qu'un  navire  eût  deux  gouvematb,  tandis 
que  celui  qui  devoit  diriger  et  conduire  étoit  seal, 
n'ayant  personne  auprès  de  lui  qui  pût  l'aider  et  le  rem- 
placer. Polybe  fait  une  observation  semblable  pour  les 
milices  romaines,  liv.  vi,  S*  22. 

[D]   Pûg.  jfj,  chap,  V. 

AfriMintM^MM-      Sur  les  productions,  objets  du  commerce  de  Car- 
m»t€9 ,  mMitiw-  thage ,  leur  échange ,  les  moyens  de  les  transporter,  &c, 

voir  Pline,  xiii,  S.  19;  XXXI,  S.  8  ;  xxxvil,  $.  7; 
Mém.  de  VAcad.  t.  XX  VJ  11 ,  pag.  290  et  suiv.fVHist. 
univ,  angl.  t.  XI ,  pag.  665  et  666;  le  chap.  XI  de  l'Esprit 
des  lois,  liv.  XXI  ;  Campomanés,  pag.  40  et  suiv,,  ei 
sûr-tout  Heeren,  pag.  68  et  suiv. 

Les  détails  sur  leurs  manufactures,  leurs  travaux  mé- 
caniques, leurs  ouvriers,  sont  fournis  par  Hendreich, 
pag.  262  et  suiv.  Leurs  champs ,  et  ceux  des  villes  afri- 
caines  placées  sous  leur  dépendance ,  étoient  cultivéi 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  un  des  meilleurs  ouvrages 
qui  dans  ces  temps-là  aient  été  publiés  sur  l'agriculture^ 
étoit  d*un  dos  Carthaginois  les  plus  célèbres,  de  Magon. 
Il  se  composoit  de  vingt-huit  livres.  Le  sénat  romain 
ordonna  de  le  traduire.  Varron,  l,  c.  y.  Pline,  XVlH» 
S.  3.  Rome  pourtant  avoit  déjà  sur  le  même  sujet  iW 
vrage  de  Caton. 
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On  peut  voir,  sur  les  possessions  de  Carthage  au  temps 
de  la  troisième  guerre  punique,  Huet  »  Hist.  du  com^ 
mtrtt  tt  de  la  navigation  des  anciens ,  pag.  67,  et  aussi 
la  note  H  ci-après,  pag.  487. 

[E]  Pag  i6p,chap.  y /II. 

Pour  ce  que  nous  avons  dit  d*Anntbal,  voir  Ma"^  Sur  Im  h 
crobe,  SaturnaL  ii ,  c.  il  ;  Cornélius  Népos,  Annibal,  •*****'••  **• 
S.  13;  Plutarque,  Parallèle  de  Scipion  et  (tAnnibat, 

S.  7- 

La  défaveur  ou  l'insouciance  de  ta  loi  pour  beau* 
coup  d*études  uiiles  n'empccha  pas  que  Carthage  ne 
produisit  quelques  hommes  célèbres  sous  le  rapport  des 
hautes  facultés  de  Tesprit.  Voir  Pline,  XVIII,  S*  3> 
Diogène  Laërce,  Vies  d'Euclide,  de  Oêmitrius,  de  CliUh 
maque ,  de  Zenon,  de  Cratès ;  l*Hist*  univ.  angL  t.  Xi , 
pag.  660  et  suiv.;  Hendr.  pag,  164,  167,  261,  26 j  , 
271 1274,  352,394>4>3>  f^ollin,  t*  I,  p.  221  etsuiv.i 
et  le  ch.  XI  de  Y  Esprit  des  lois,  liv.  xxiil.  On  peut  voir, 
sur  la  langue  des  Carthaginois ,  YHist*  univ,  angL  t.  XI , 
pag.  646;  Hendr.  pag.  i44  >  ^^•i  ^^  '^^  I^^^s  historiens, 
Reineccius,  pag.  453  ;  Athénée,  m.  S*  21  >  Xiv,  S*  i^i 
Diogène  Laërce,  Vie  de  Zenon,  et  les  Afifn*  de l'Acad. 
t.  XXVI,  pag.  28, 

[F]    Pag,  ijg  et  suiv.,  cha/K  IX. 

Nous  avons  déjà  exprimé  nos  doutes  (ci-dessus,     dm  ml 
pag.  8  (*t  24  )  sur  la  question  de  savoir  si  les  suflFètes  ^*  ««>*"»« 
étoient  nommés  par  le  peuple.  Aristote ,  que  Ton  at- 
teste ordinairement,  dit  bien  qu'ils  étoient  élus,  mais 
sans  dire  à  qui  l'élection  en  appartenoit.   Quelques 
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écrivains  ont  conjecturé  quelles  centumvirs  une  fou 
établis  p  ce  furent  eux  qui  les  choisirent  :  les  auteurs  de 
VHhtçire  universelle  anglaise  ont  adopté  cette  opinion 
(pag.  6i4;  voir  la  page  6i6);  \l§  attribuent  Péiectioii 
au  peuple,  avant  la  création  de  ces  magistrats.  Parmi 
les  écrivains  dont  l'opinion  mérite  d'être  citée ,  plu- 
sieurs partagent  notre  incertitude;  Hendreich  (p.  313), 
et  Ubbo  Emmius(t.  III, pag.  158),  sont  de  ce  nombre. 
Aucune  loi  n'excluoi't  les  suflfetes  du  commandement 
des  armées.  On  ne  voit  pas  cependant  qu'ils  en  aient  été 
les  chefs  accoutumés ,  comme  i'étoient  les  rois  de  Sparte 
et  les  consuls  de  Rome.  Quelques  exemples  ont  été 
cités  y  entre  autres  celui  de  Magon,  envoyé  en  Sicile 
contre  Denys  l'ancien,  trois  cent  quatre-vingt-trois  ans 
avant  Tére  chrétienne.  Nous  avons  dit  d*où  ferrenr 
avoit  pu  naître,  ^oir  cii-dessus,  pag.  6. 

[G]  Pag.  18^  et  j8j  ,  chap.  IX. 

Sur  les  «tribu.  ^"  ^  vouIu  faire  des  centumvirs  {voir  Barth.  Voya(/t 
ions  «lu  centumvi-  d^Artacliûrsis,  t.  V,  p.  270)  des  magistrats  institués  pour 
»tet»a  ur  e.        ^^^  j^^  conservateurs  des  intérêts  du  peuple.  Je  ne  puis 

apercevoir  sur  quel  fondement  cette  opinion  repose.  Tout 
annonce ,  dans  ce  qui  nous  rené  des  auteurs  anciens, 
que  les  centumvirs  furent  établis  par  les  effets  mêmes 
de  la  crainte  que  pouvoit  ressentir  l'aristocratie  de 
Tabus  qu'un  général  auroit  pu  faire  de  son  pouvoir;  ils 
devinrent  le  tribunal  suprême  des  chefs  de  l'armée.  Leur 
juridiction  s'étendit-elle  ensuite  an -delà  des  actions 
militaires  et  jusqu'aux  actions  civiles!  On  l'affirme, en 
supposant  que  les  juges  si  mal  traités  par  Annibal  et 
qu'il  fit  rendre  annuels ,  étoient  les  centumvirs.  Tite- 
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Ltve  ne  le  dit  pas;  et  certainement  il  exiitoit  à  Car- 
thage,  avant  le  centumvirati  des  tribunaux  pour  pro- 
noncer sur  les  actions  cij/iles  ou  ci  imtneiles  des  cito]H(ns. 
C*étoit  dans  le  neuvième  siècle  avant  Tére  chrétienne 
que  cette  ville  avoit  été  fondée»  et  les  centumvirs  ne 
furent  institués  que  dans  le  cinquième.  Je  ne  puis  que 
répéter,  à  ce  sujet»  ce  que  )*ai  déjà  dit,  chap.  Vtl, 
HS*  1 17  «"^  suh.  Ce  qu*tl  y  a  de  certain»  c*est  que  les 
généraux  turent  toujours  justiciables  de  la  première  des 
autorités  de  Tétat»  de  Tautortté  dont  ils  recevoient  les 
ordres  et  dévoient  exécuter  les  desseins,  C*étoit  le  corps 
politique  qui  jugeoit  bien  plus  que  le  pouvoir  civil.  Les 
centumvirs  étoient  les  délégués  du  sénat;  c*est  en  son 
nom  et  dans  ses  attributions  naturelles  et  primitives 
qa*ils  pronon^'oient. 

On  s*est  encore  demandé  quelle  tut  la  durée  de  la 
magistrature  des  centumvirs.  C'est  dans  le  sénat  qu'ils 
étoient  choisis.  Il  est  très-probable  que  les  sénateurs 
étoient  nommés  pour  toujoun.  (  Voir  ci-dessus»  pag,  1 4*  ) 

L'établissement  des  centumvirs  à  Carthage  corres- 
pond »  à  quelques  années  près  »  i  deux  institutions  mé- 
morables des  Romains»  la  création  des  tribuns  mili- 
taires et  celle  des  censeurs.  Périclès  étoit  alors  dans 
toute  sa  puissance  à  Athènes. 

[H]  Pag.  ^28,  chap.  iX. 

Le  vaste  territoire  de  Carthage  s'étendoit  sur  un  des     Q,iti«ttH 
pays  les  plus  fertiles  du  monde.  La  nature  y  exigeoit  r^ffMiMitM 
peu  dVtforts  des  habitans.  L'agriculture»  source  pre-  ^^ 
mière»  fournissoit  à-la-fois  aux  manufactures   et  au 
commerce  des  moyens  de  travail  que  perfectiontioit 
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l'industrie ,  et  qu'une  navigation  active  communiquoit  à 
d'autres  peuples.  La  population  ^  plus  forte  encore  que 
les  |*essources,  exigeoit-elle    de  chercher  ailleurs  des 
moyens  de  subsistance  ;  une  colonie  s'élevoit  sur  des 
terres  nouvelles ,  mais  presque  toujours  en  Afrique  : 
fondées  au  loin  et  dans  d'autres  régions,  elles  auroient 
pu  devenir  rivales;  elles  auroient  pu  du  moins  fin!^ 
par  se  soustraire  à  la  dépendance  de  Carthage.  Elle 
essaya  quelquefois  cependant  de  s'emparer  de  quelques 
rivages  de  la  Sicile^  de  quelques  villes  même  ;  mais  les 
Siciliens  résistèrent  avec  force  et  vainquirent  souvent 
Et  d'ailleurs  ce  n'étoient  pas  des  colonies  que  les  Cardiar 
ginois  venoient  fonder,  mais  des  portions  de  pays  qalb 
soumettoient  à  leur  domination,  dans  l'intérêt  sans  doute 
aussi  de  leur  commerce.  Un  ennemi  plus  redoutable 
se,  présenta  bientôt;  c'étoient  des  hommes  pauvres  en- 
core, mais  d'habiles  guerriers.  Dans  cette  lutte  entre 
l'amour  des  richesses  et  l'amour  des  combats ,  le  succès 
ne  pouvoit  être  long-temps  incertain.    Carthage  eut 
cependant  pour  la  défendre  un  des  plus  grands  géné- 
raux de   l'antiquité,  le  plus   grand  peut-être;  elle  se 
montra  peu  digne  d'un  tel  homme.  Son  caractère  iné- 
branlable ,  son  génie  vaste  et  fécond ,  ses  étonnans  suc- 
cès, n'inspirèrent  à  ses  concitoyens  que  de  la  crainte  et 
de  la  haine. 

LÉGISLATION  DES  MARSEILLAIS. 

[A]  Page  26 j, 

mmunication»       Dcs  icffes  Stériles  et  le  voisinage  de  la  mer  appellent 

iraiitct  mari-  gyr  c^^  élément  les  habitans  des  rivages;  ils  sont  forcés 

urse  e  et  jt^u^j.  chç^cher  ailleurs  une  fertilité  que  les   champs 

lagc.  * 
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voisins  leur  refusent.  Par^là  feulement  peuvent  s^établir 
des  communications  par  lesquelles  on  reçoit  ce  que 
Ton  n'uvoit  pas, et  Ion  donne  en  échange  ce  qu'on  au- 
roit  de  superflu.  Des  motifs  moins  nobles  avoient  d'a- 
bord fait  naStro  le  brigandage  :  des  pirates  infestèrent 
la  mer,. comme  des  barbares  vagabonds  avoient  d'abord 
infesté  les  mers  et  les  terres.  Bientât  ce  fut  de  peuple  à 
peuple,  bien  plus  que  d'homme  à  homme,  que  se  li- 
vrèrent les  combats.  L'ambition  s'étendit  avec;  les  fa- 
veurs de  la  fortune;  on  voulut  avoir  la  domination  là 
où  l'on  avoit  eu  la  victoire.  Toutefois  ce  mot  si  fas- 
tueux d'empire  de  la  mer  se  bornoit  à  une  influence 
plus  grande  et  plus  active  dans  une  partie  de  la  Médi- 
terranée ,  dans  c^t  espace  principalement  que  bordoient 
lesétats  grecs,  d'un  côté, et,  de  l'autre,  l'Asie  mineure, 
et  auquel  venoient  s'unir  les  cotes  de  quelques  Iles  tou- 
chant à  l'Italie,  la  Sicile  par  exemple.  Les  cotes  d'I.ls- 
pagne,et  mcme  celles  des  (îaules,  se  peuplèrent  suc- 
cessivement, grâce  aux  entreprises  et  aux  succès  de 
Marseille  et  de  Carthage.  Des  guerres  naquirent  plus 
d'une  fois  des  rivalités  que  ces  possessions,  plus  ou 
moins  lointaines,  plus  ou  moins  fécondes,  plus  ou  moins 
libres  ou  protégées,  établirent  entre  les  deux  cités.  Mar- 
seille fut  souvent  victorieuse  de  Carthage  (v(7/r  Thu- 
cydide, I,  S.  13;  Pausanias,  x,  $.8;  Huet,  pag.  88 
et  210)  ;  elle  n'oublia  rien  sur-tout  pour  empêcher  que 
celle-ci  ne  fondAt  des  établissemens  commerciaux  sut 
les  rivages  des  (jaules.  Voir  Heeren,  pag.  i49>  Les 
(îaules  recevoient  par  Marseille  tout  ce  que  lui  donnoit 
un  conmierce  actif  avec  tous  les  peuples  habitant 
les  rivages  de  la  Méditerranée,  avec  l'Egypte,  l'Asie 
mineure,  la  (irèce,  les  (les  de  la  mer  Kgéei  &c.  Le 
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discours  de  Démosthène  comn  Zénothemh  a  pour  objet 
des  relations  commerciales  de  Marseille  et  d'Athènes. 

Carthage ,  trop  occupée  des  combats ,  vit  décroître 
par  eux  sa  force  et  sa  puissance  maritimes.  Marseille , 
sans  leur  être  étrangère,  s'adonna  presque  exclusivement 
au  commerce  ;  les  combats  n'avoient  d'abord  été  pour 
elle  que  des  moyens  de  s'établir  et  d'agrandir  tout  au- 
tour un  territoire  d'abord  si  borné.  Loin  de  lutter  avec 
Rome,  elle  en  avoit  eu  constamment  et  l'alliance  et 
l'appui  ;  constamment  aussi  elle  l'avoit  servie  de  ses 
armes.  (  icéron  le  rappelle  {  Offices,  Il ,  §•  8).  Voh  ci- 
dessus,  pag.  272.  On  peut  voir  aussi  ce  que  disent  dm 
Marseillais,  sous  le  rapport  des  combats,  César^  Cuerrt 
civile,  II,  SS.  4  et  suiv* ,  et  Justin,  XLlll,  $«  5. 

La  partie  de  la  Méditerranée  qui  s'étend  du  bas  des 
Pyrénées  à  la  Ligurie  porta  long-temps  le  nom  de  mit 
de  Marseille.  Voir  Strabon ,  iv,  pàg.  181  ;  Ruffi,  I, 
c.  IV,  pag.  20;  et  M.  Lautard ,  pag.  32. 

[B]   Page  26J. 

metcrièbret       On  pcut  voîr  Gassendî,  Vie  de  Peiresc ,  t.  V  de  ses 
produisiu     (Suvres  ,  pag.  327  ;  Bailly,  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne, t.  !.**■,  et  Laplace,   Exposition  du  système  du 
monde ,  pag.  401  de  la  troisième  édition. 

Voir  aussi  Casaubon  sur  le  passage  même  de  Stra- 
bon  ;  Bougainville,  A^ém.  de  FAcad,  des  inscript,  et  bellrs- 
lettres  f  t.  XIX  ,  p.  146  et  sui\f.;  t.  XXV,  p.  20;  Ménard, 
t.  XXVil,  Histoire,  pag.  118  ^^  suiv,;  V Histoire  lut. 
de  la  France,  1. 1  ,  pag.  7 1  et  suiv.  ;  M.  Lautard ,  pag.  82 
et  90  de  ses  Lettres  sur  Alarseille ;  Sainte-Croix,  sur 
Us  historiens  d'Alexandre ,  pag.  664,  note  2;  Papon, 
Histoire  de  Provence,  t.  i ,  pag.  612  ^r  suiv. 
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Pythéas  fat  contemporain  d'Aristote»  de  Philippe  et 
de  Démosthène. 

Aux  noms  de  Pythéas  et  d'Euthymène  on  peut 
ajouter  ceux  de  quelques  hommes  qui,  sans  avoir  con- 
servé une  égale  célébrité,  ne  sont  pourtant  pas  restés 
inconnus,  et  dont  Sénèque  {Questions  naturelles,  iVt 
c.  Il)  et  Pline  {Hht*  nat.  liv.  XXIX,  $,  i)  ont  rap- 
pelé les  talens  et  les  ouvrages.  Nous  avons  cité,  pag.  290, 
un  professeur,  Gnyphon ,  qui  eut  assurément  le  plus 
illustre  des  élèves,  un  élève  resté  le  plus  parfait  modèle 
des  orateurs,  sans  parler  même  de  tant  d'autres  gloires 
que  le  temps  ne  détruira  jamais.  Deux  savans  juriscon- 
sultes, Ménécrate  et  Zénothémis ,  doivent  être  cités 
encore;  Eratosthène , philosophe  et  historien,  et  beau- 
coup d'autres  rappelés  par  M.  Lautard,  pag.  66  et  ji/f'v., 
1 3  2  f  f  suiv. 

[C]  Page  26 b\ 

Deux  grands  événemens  politiques  avoient  pareille-  Événenw 
ment  favorisé  les  progrès  de  Marseille.  La  même  année  ^^'*^'«n« 
vit  périr  deux  des  villes  les  plus  célèbres  dans  les  fastes 
du  commerce,  Carthage  et  Corinthe.  La  ruine  de  Tyr 
a  voit  précédé  celle  de  Carthage.  Marseille  sembloit  ap- 
pelée à  les  remplacer  dans  leur  empire  sur  les  mers. 
Elle  en  fut,  pendant  un  demi-siècle,  comme  la  domi- 
natrice (  vo/'r  ci -dessus,  pag.  277).  Sa  citadelle  étoit 
pleine  de  dépouilles  prises.,  dans  ses  combats  maritimes, 
sur  ceux  qui  vouloient  troubler  son  commerce  et  sa 
puissance.  La  civilisation ,  accrue  des  peuples  voisins 
qu'elle  avoit  tant  contribué  à  faire  sortir  de  la  barbarie, 
les  avoit  appelés  i  partager  les  travaux  et  les  profits  d'une 
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honorable  industrie.  Voir  Strabon ,  1 V,  pag.  f  80  et  i8i  ; 
Polybe,  III,  SS-  37  et  41. 

[D]  PagejSp. 

iiMcriptioo  rau-      Uinscrîption  suivante,  placée  à  la  façade  de  rhôtel 
livtiMandiic.      j^  ^jjjç  j^  Marseille,  conserva  ces  honorables  souve- 
nirs; elle  rappeioit  même  un  succès  obtenu  beaucoup 
de  siècles  après  contre  Charies-Quint ,  qui  avoit  tenté 
de  s'emparer  de  cette  ville. 

MASSIUA 

PHOCENSIUM  FILIA 

ROM>£  SOROR        CARTHAGINIS  TERBOH 

ATHENARUM  jfMVLk 

ALTRIX   DISCIPUNARUM 

GALLORUM  ACROS  MORES  ANIMOS 

NOVO  CULTU  ORNAVIT  « 

ILLUSTRAT  QUAM  SOLA  FIDES 

MUKOS    QUOS  VIX   Ci£SARI   CESSERAT 

CONTRA  CAROLUM  V 

MELIORI  OMINE  TUETUR 

OMNIUM  FERE  GENTIUM 

c:OMM£RCIlS  PATENS 

EUHOPAM  QUAM   MODO  TERRUERAT 

MODO  DOCUERAT 

ALERE  ET  DIT  A  RE  GAUDET. 

[£]• 

il  ne  doit  pas  y  avoir  de  note  E;  c'est  par  erreur 
qu'elle  a  été  annoncée  à  la  fin  de  la  page  290. 

InKrîpUon   con-  [F]  ' ^^g^  ^^ 

cernant  lc«  dcndro-  t  %  r  > 

phorci.  Il  €st  reste  quelques  fragmens  dune  inscription  qui 


iCLAiRCISSBMBNS.  493 

annonce  leur  existence  et  leurs  travaux.  Elle  étolt  «ur 
un  montiment  qu'on  crut  devoir  érigera  un  d*entre  eux. 

FUM.  IN 
COL.  REIOR.  APOLL. 
....ATRB..   ORUM 

ET  DE 

DENDROPH.  MAMIL 

JUS.  5TATU/C.  IMPENDIUM 

RKDDERET.  DEDICATI0NI9  XII 

SPORTULARUM  CORPORATI5 

DEDIT. 

Les  premiers  mots  anuoncent  que  celui  à  qui  le  mo- 
nument étolt  destiné  étoit  flamine  à  Riez  [Peis  Apot' 
linaris,  colonie  romaine  en  Provence»  et  désignée  aussi 
par  CMtas  Réienslum\  On  lit  plus  bas  qu'il  étbit  den* 
drophore  à  Marseille.  Cela  même  prouve  assez  bien 
que  cet  emploi  ne  manquoit  pas  de  considération  et 
d'importance,  puisque  ceux  qui  IVxerçoient  pouvoient 
£tre  en  même  temps  ministres  d'une  divinité. 

On  peut  voir  sur  cette  inscription  ,  recueillie  par 
Spon  et  par  Spanheim ,  YHistoire  de  Marseille  par 
Ruffi  f  1. 11,  pag.  318,  et  celle  Je  Provence  par  Papon, 
t.  I  f  pag.  28. 

• 

LÉGISIATION  DE  LA  GRANDE  GRÈCE. 

[A]  Pagt  J02. 

La  Grande  Crc^ce  le  compoioit  de  petiti  éuti  qui    svr  u  thmwiiMi 
ne   formrnt  aujourd'liut  qu'une  partie  de  l'extrémité  "•"*««•  <!«•  "<•• 
méridionale  et  orientale  du  royaume  de  Naples.  Jamais  ^^^ 
un  pays  plus  borné  par  son  étendue  ne  rassembla  plus 
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de  chef,  ibrmant  auunt  de  peuples  qui  cotit  ont  ob- 
tenu dans  rbiftoire  des  temps  anctens  tine  place  qut  la 
postérité  leur  consacre*  encore.  Heyne  et  Sainte-Croix 
sont,  parmi  les  écrivains  modernes,  ceux  qui  ont  ré- 
pandu sur  ce  pays  le  plus  de  lumières,  le  premier  dam 
le  recueil  qu'il  a  si  modestement  appelé  Opuscules  ucor 
dim'iquesi  le  second i  dans  les  Mémoires  de  l* Académie 
des  inscriptions  et  belles» lettres  /  Tun  et  l'autre  ont  re- 
cherché l'origine  et  la  formation  des  états  qui  le  com- 
posèrent ,  les  causes  de  leur  progrés,  de  leur  affoibliise- 
ment  ensuite,  et  enfin  de  leur  chute.  Nous  avons  eu 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  rendre  hommage  i  leun 
travaux. 

[B\  Page  soj. 

V€ê  bomtiMfii-  .  De  grands  philosophes  »  de  grands  législateurs»  ùm 
\unreê  nu'eïiê  f»fn-  y^jn^jy  pendant  plusieurs  siècles  cette  région   um'dei 

plus  illustres  du  monde  civilisé.  Là  parurent  avec  en 
grand  éclat  Fythigore,  Zaleucus  et  Charonda».  H  nrn 
sortit  aucun  guerrier  de  quelque  renommée  (  car  u- 
seroit  profaner  ce  nom  que  iUs  le  donner  aux  atbktes 
de  Crotone);  le  dirons-nous  même,  aucun  oratfroroi 
aucun  poète  célèbres,  quoique  l'imagination  y  ait  plui 
qu'ailleurs  un  pui'isant  enipire.  Ce  furent  le»  travaux  q««r 
la  raison  produit  plus  particulièrement  encore»  qatil'- 
inspire  et  dirige  sur-tout, qui  y  obtinrent  tant  de  iuccm 
et  de  gloire.  C'est  une  preuve  de  plu»  que  l'imagina- 
tion ,  dan»  les  pays  méridionaux,  ne  domine  pas  telle- 
ment l'esprit  de  l'homme ,  qu'il  soit  rebelle  aux  con- 
ceptions d'une  raison  forte,  éclairée  par  la  méditatiof) 
et  l'étude.  Les  plus  grands  philosophes,  les  plus  grandi 
orat4rurs,  honorèrent  la  Grèce  autant  que  ses  grands 
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poètes.  Lei  fondateurs  des  religions  et  des  plus  an- 
cieni^e^  lois  étoient  nés  en  Asie*>  et  pour  la  France  en 
particulier  y  $ç$  provinces  méridionales  ne  furent  avares 
ni  d'orateurs  ni  de  philosophes  illustres,  et  nous  pour- 
rions y  joindre  de  bien  illustres  guerriers. 

On  peut  voir»  sur  les  hommes  célèbres  que  la  (îrande 
Grèct^  produisit ,  le  tome  X  des  Antiquités  d*ItaUe, 
pag.  lôç, 

[C]Pûg.  jos  et  S09> 

Jamais  on  n*a  considéré  Pythagore  comme  un  iégis-  siPythay 
laieur.  Les  écrivains  qui  lui  attribuentcette  gloire,  ne  *«'*«>"•***" 
donnent  aucune  preuve  de  ce  qu  ils  amrment.  Ctcéron 
est  faussement  cité  comme  lui  ayant  donné  ce  carac- 
tère. 11  suffit  de  lire  les  passages  indiqués  par  ces  écri« 
vains  pour  voir  que  ce  n'est  point  ainsi  que  l'orateur 
romain  juge  et  caractérise  Pyth<igore  (Nat*  des  dieux, ^ 
1,  S-  ««  ;  1">  SS-  ïi  et  36;  Divinat.  I,  S.  ?;  Offias , 
1  f  SS-  '  7  et  30;  Des  biens  et  des  maux,  v,  SS*  2  et  29 > 
Aciidém,  11 ,  S»  ^7;  Tuscul.  l,  $•  25;  IV,  S-  «Ç»  V, 
$Sf  3  et  4  )  ;  et  dans  ce  dernier  ouvrage  en  particulier,' 
il  loue  Pythagore  d'avoir  donné  dans  la  Grande  Grèce 
des  leçons,  soit  publiques,  soit  privées,  sur  ce  que  les 
sciences  et  les  arts  ont  de  plus  utile. 

Justin,  qu'on  cite  encore  (liv.  XX,  S«  4)>  ^^'^  venir 
Pythagore  à  Crotone,  livrée  à  la  dissolution ,  et  y  fait 
rétablir  les  mœurs  par  l'autorité  que  lui  donnoient.  sa 
doctrine  et  sa  sagesse  :  mais  ce  sont  là  des  leçons  mch 
raies,  des  enseignemens  salutaires»  et  non  des  lois. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  de  Pythagore  un 
législateur;  on  lui  a  donné  d'assez  illustres  disciples; 
on  est  même  allé»  sans  respect  pour  l'ordre  des  temps, 
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chercher  aax  bords  da  Tîbre  le  s acceffenr  de  Romiilitf 
pour  lui  donner  ce  caractère.  Crotone  n'existoh  point 
encore  ,  lorsque  Numa  gouverna  les  Romains  ;  il 
devînt  roi  vers  Tan  7 1 5  avant  Tére  chrétienne^  et  mou- 
rut Tan  672.  Denys  d'Haiicamasse  met  cent  trente-sb 
ans  entre  ie  prince  et  le  philosophe ,  liv.  11^  $•  59.  On 
peut  voir  aussi  Tite-Live,  I  ^  f.  i8«  Les  deaic  hfstoricfls 
sont  d'accord,  à  quelques  années  près,  sur  Fèpoqueoà 
Pythagore  parut.  Cicéron,  Diodore,  Aula-Gelle,  Dio- 
gène  Laërce,  Clément  d'Alexandrie ,  placent  le  temp 
de  ses  voyages  et  de  ses  leçons  de  576  à  5)2  avant 
notre  ère.  Barthélémy,  Voyage  d*Anachar$'u,  u  VI , 
pag.  294,  le  fait  nattre  versl'an  600;  Larcher,  c.  IIX 
de  sa  Chronologie,  en  608.  Pythagore  n'étoit  pas  eo« 
core  sorti  de  Tenfance  quand  Solon  donna  ses  lob; 
Solon  les  donna  en  594  et  mourut  en  559.  Voir  ÏH'm. 
di  la  Ugislation  ,  t.  VI ,  pag.  164  et  193. 

Jamblique  (  Pythag.  c.  VII ,  xxvii ,  XXX  )  fait  charger 
Zaleucus  par  Pythagore  de  donner  des  lois  aux  \j^ 
criens;  Pythagore  reçut  au  contraire  la  réponse  qoe 
les  Locriens  n'avoient  pas  besoin  de  lois  nouvelles* 
Voir  La  Nauze,  Mém»  de  VAcad,  t.  XIV,  pag.  387. 
Voir  anssi  le  t.  XLV  de  ces  Mémoires  ,  pag.  305. 

[D]Page  p(f. 

itpriMniniU      Stobée  donne  avec  plus  d'étendue  le  préambule  des 
iron^M.        IqJ,  dg  Charondas.  On  y  lit,  par  exemple,  immédiate- 
ment après  le  premier  paragraphe ,  les  paragraphes  saî- 
vans,  et  quelques  autres  ensuite  que  nous  donnerons 
ici  pareillement  : 

Mettez  dans  toutes  vos  actions  tout  ce  qu'elles  doi- 
vent exiger  d'activité,  de  sagesse  et  de    justice.   Un 
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esprit  foible  et  grossier  peut  seul  apporter  aux  grandes 
et  aux  petites  choses  la  même  attention  »  les  mêmes 
fotns  :  laisser  à  chacune  d'elles  son  caracti^re  pour  mé* 
rher  atnsi  considération  et  autoritif. 

Qu*un  hommi»  ou  une  ft'mme  déclarés  coupable 
par  un  jugement  solennel  ne  revivent  de  vous  aucune 
aide  ou  aecours.  N'ayer  aucune  relation  avec  eux  ;  le 
déthonneur  vous  atieindroit  :  on  est  trap  semblable  i 
ceux  qu'on  fréquente. 

Ce  sont  les  hommes  de  bien 'qu'il  faut  rechi'rcher^, 
ce  sont  eux  qu'il  faut  aimer  ^  fréquenter,  imiter:  point 
de  perfection  sans  vertu. 

Secourer.  tout  citoyen  opprimé  :  secoure?.  •>  le  dans 
votre  patrie;  secourez-le  dans  une  torre  étrangère. 

Accueillez  avec  honneur  et  amitié  l'étranger  respecté 
dans  sa  patrie  et  fidèle  k  ses  lois.  Jupiter  hospttalieV 
est  le  dieu  de  toutes  les  nations;  il  voit  et  juge  ceux 
qot  respectent  et  ceux  qui  violent  ces  droits  communs 
des  peuples, 

Applique?.-vou5  à  i*trt>  sage  bien  plus  qu'à  le  parottrei 
c'est  le  signe  certain  d*un  esprit  étroit  et  foIMo  qu*unè 
pareille  affectation  ;  ce  ne  sont  pas  les  parole»,  ce  sont 
les  actions,  qui  constituent  la  vertu. 

Dénoncer  le  crime  est  un  acte  de  piété  publique; 
c*esi  un  service  rendu  k  l'état:  on  doit  remplir  ce*dé^ 
voir  envers  ses  parens  mêmes;  car  le  preinier  des  pa- 
rens*  c'est  la  pairie.  Nous  ne  parlons  tci  que' de  ta 
dénonciation  d'un  crime  réel  et  prémédite;  une  impru- 
dence ,  une  erreur,  ne  peuvent  jamAh  offrir  ce  caractère. 

Le  mépris  îles  dieux  »  les  mauvais  traitemens  volon- 
taires envers  ses  parens ,  le  mépris  des  lois  et  des  magis- 
trats ,  sont  au  premier  rang  des  crimes. 
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[E]  Pag.  43J. 

Sur  Pythagore  ^^  sctence  que  ce  grand  homme  Cultiva  prîncipale- 
eneore  et  le  cane-  ment ,  est  bien  digne  de  l'étude  et  de  Testime  des 
tére  de  les  travaux,  peuples  ;  mais  cc  n'étoit  p«|s  la  science  des  lois.  La  phi- 
losophie règne  sur-tout  par  des  principes^  dçs  doctrines, 
des  leçons^  des  conseils  ;  c'est  par  des  commandeniens 
que  la  législation  règne  et  s'établit;  elle  prend  les  hommes 
en  action,  les  considère  sous  ce  rapport,  dans  ieurs 
rapports  avec  Fétat  en  générai ,  avec  les  autres  gouver- 
nemens ,  avec  la  famille  comme  avec  la  société  civile, 
dans  les  différentes  périodes  d'âge,  de  for-iufie,  de  civi- 
lisation ,  de  paix  ou  de; guerre.  L'une  indique  ce  qu'on 
peut  faire,  l'aupre  prefcrit  ce  qu'on  dojt  fairew .^t pais 
les  actions  jt  qui  ont  toujours  le  mjême  ^r^ract^re  dans  les 
régions  de  ia, philosophie,  peifvânt  en  ch^pger  dam 
,  la  législation,  se  modifier  par  mille  i^o^ibinaisons 
différentes ,  changer  à  mesure  que  change  la  situa- 
tion  de  l'état.  Heyne  pense  que  les  disciples  de  Pytha- 
gore purent  concourir  à  rendre  les  lois  meilleures 
quand  ils  eurent  exercé  des  magistratures;  mais  il  étoii 
dans  leur  doctrine  de  n'en  exercer  aucune.  La  philo- 
sophie, qui  peut  être  si  utile  à  l'étude  de  la  science  des 
lois,  n'en  forme  çependam  qu'une  partie;  l'horizon  de 
la  législ^ition  est  bien  plus  étendu ,  bien  plus  difficile 
à  parcourir.  Quelle  scipnjce.  toutefois  pjCut  mieux  la  ser- 
vir, en  signaler  les  écueils,  en  préparer  les  bienfaits,  que 
cette  morale,  publique  >  privée,  dont  les  lois  ne  doivent 
être  que  la  sanction  ! 

FIN    DU    TOME    IÇ. 
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